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A V occasion de la mise en vente du Joumùt intittdi^ Le Canadtek, 
Fautomne dernier^ un Anti-Canadien a adressé^ sous le nom de Vik- 
OEX, la pièce suivante à F Editeur du Montréal Herald. 

'^ Depuis plusieurs années^ F Imprimerie du Canadien a été un nid 
" de Corbeaux pour porter nuisance à la Province^ comme un nid de 
" rats parte nuisance à une habitation^ par leur dégât et leurs dépré^ 
*' dations. Ce doit donc être un sujet de congratulation pour les Urtf- 
" aux siffcts canadiens^ fou du Canada^) de sa majesté^ d^ apprendre 
" que cette imprimerie ne leur nuira plus^ qrieUe est exposée en vente; 
" laquelle heureuse eirconstarwe '^donne lieu d^ espérer que toutes les 
** imprimeries du Canada sont maintenant entre les mains des An^ 
^^ glaisy conséquemme?it entre bonnes mains. Quoi que nous sortons 
" disposés à penser de cet Ecossais^i et de cet Irlandais-'là, nous de- 
" vons être perstmdés qiiaufond^ ces hontmes doivent sentir quelques 
" gouttes du lait de leur vieille mèi'e encore chaudes^ sifion en circu- 
" lotion^ et que quand F occasion ^en présentera^ ils nous montreront 
" ce qt^ils sont^ (mot-à-mot, nous feront connaître comment le pays 
** est situé;) quoique les Corbeaux de ce paysAà soient un peu cré^ 
" dulesj (raot-à-mot, attachent leur foi sur leur manche.^*) 

Si un petit nombre de Canadiens pensaient comme cet Anti-^Cana^ 
dien, un grand nombre d! Anglais pensent autrement^ âest^^-^ircj 
d^une manière libérale et éclairée: phisieurs^ et des plus respectables, 
à Québecy à Montréal et ailleurs, nous ont fait Fhonneur de souscrire 
à ce journal^ et presque pas un d^eux rCa retiré sa souscription. H 
est vrai que la Bibliothèque Canadienne n*est pas, à propre" 
mentparlerf un Journal politique; mais c^est bien autant à la littéra- 
ture canadienne^ jju^ à une politique qui ne lui conviendrait pas, qiien 
veut F écrivain en question, puisqu*il applaudit à la chute éfef Abeil- 
le Canadienne, comme à celle de tous les autres journaux en lan^ 
gue française, soit monarchiques, soit démocrates, comme il hd plaît 
de les appeller, qiCil a passés en revue, à la suite de F extrait qtion' 
vient de lire. SU ri a pu parler de la chute de la Bibliothèque Ca- 
uadieime, parce qtCeUe n* avait pas eu lieu, il ne nous est guère per- 
mis de douter qiiil ne la désirât, pour ien réjouir, comme de celle 
des journaux canadiens qui rù existent plus. Nous croyons donc qtCil 
est de notre devoir de nous efforcer de faire en sorte que son désir 
soitfrustré,^ et mi il rCait pas encore une fois F occasion d*insultef 
aux Canadiens a tort et impunément. Nous disons à tort, car si parmi 
nous, la plupart dès entreprises littéraires ont échoué, ç^ a plutôt gté, 
pour Fordinair^y la faute de leurs auteurs ou des circonstances^ que 
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^élledu puitioi cûiime il serait ai$é de le provoer^ iit&ait nécessaire 
de lejcire^ et comme nous le ferons peut^êtref si nous entreprenons la 
revue des journaux qui ont été publiés dans ce pays en langue fran-' 
çaise. 

Pour revenir à la Bibliothèque Canadienne» tm assez grand nom^ 
hre de persoriîies patriotes et éclairées paraissent !^ intéresser à son suc^ 
cèSf pour nous faire espérer quelle se soutiendra honorablement* — 
Nous avons parlé dans le Tome I^ du bon accueil qtCelle a eu d^ abord 
presque partout: nous pouvons ajouter que presque tous ceux à qui 
nous avons adressé le Tome U^ particulièrement dans les campagnes^ 
ont accepté* Mais un certain nombre de soucripteurs ont discontinué^ 
les uns pour des causes qui nous ont paru légitimes, les autres, pour 
des raisons que nous voulons respecter, du moins jusqtCà ce que nous 
les connaissions mieux, et la mort, Vabsence, P insolvabilité obligent 
toujours de rayer annuellement plusieurs noms de la liste d* abonne- 
tnent* 

Pour réparer cespertes, et faire en sorte jque le nombre des sous-- 
cripteurs aille plutôt troissant que diminuant, nous croyons pouvoir 
recourir de nouveau à la bienveillance et à la recommandation des 
personnes qui ont à cœur le progrès des connaissances utiles et agré-- 
ables parmi leurs compatriotes, en un mot, F honneur des Canadiens, 
sous le rapport des sciences et des lettres. 

SU nous est permis de recommander nous-mêmes notre ouvrage, 
nous le ferons^ en rapportant quelques unes des idées d'*un honnête et 
respectable citoyen d^ entre nos voisins des Etats-Unis* 
. •' On a,** dit'il, " beaucoup discouru et beaucoup écrit sur Ftitilité 
<< des journaux; mais on n^a pas parlé dHm des principaux avanta- 
^*ges qu^onpeut tirer de ces publications, celui de les faire lire par 
^< les enfans dans les écoies, ou en famiUe* - Voulez-vous que votre 
*< enfant fasse des progrès rapides dans la lecture, S;c* mettez^lui un 
*^ journal entre les mains: parmi le grand nombre de matières diffe^ 
^* rentes quHl contient, il y aura sûrement quelque chose qui sera de 
*♦ son goût, et qui plaira à son imagination. — Un journal est le livre 
<* le moins cher qu^on puisse se procurer; car il peut tenir lieu de 
« phisieurs livres* Loin donc que ce soit un luxe d^avoir des jour'- 
^ naux, c*est plutôt une économie^ — Encouragez lesjourtuiux, et vous 
** encouragez les connaissances; encouragez les cotmaissances, et vous 
** assurez le bien^tre de la postérité. Les journaux peuvent tenir 
<< lieu d^école et de compagnie: ils ont le pouvoir de divertir et d^é- 
« gayer les gens sombres et chagrins; ils peuvent servir à rep?imer 
^ les extravagances et les étourderies des libertins et des débauchés; 
<* et^n ils peuvent être utiles à toutes sortes de personnes, quelques 
^ ^ient leur caractère, leur état et leur rang^ 

Dans ce pays, un journal comme la BiblioâEèque Canadienne^t^r- 
nit^ encore l*occasion de publier, et conséquemment de conserver, di-^ 
"Berses productions qui^ autrement^ pourraient être padues pour le 
public. / 
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Deux jours après, M. de Montmagny répondit aux propositi* 
ons des Iroquois. L'assemblée fut aussi nombreuse que la pre- 
mière fois, et le gouverneur fit autant de présens qu'U avait reçu 
de colliers. Ce fut Couture qui ports (a parole: il parla enîro- 
quois, mais sans gesticuler, sans s'interrompre, et avec une gra- 
vité qui contrastait parfaitement avec Tagitation de l'orateur sau* 
vage, mais qui convenait a celui dont il était l'interprète. 

Quand il eut fini, Pieskaret, chef algonquin, un des plus braves 
hommes d'entre les sauvages, se leva, fit son présent, et dit: ^^ Voi- 
ci une pierre que je mets sur la sépulture de ceux qui sont morts 
pendant la guerre, afin qu^ucun guerrier n^dlle remuer leurs os» 
ni ne songe à les venger.'* 

Ne'gamabat, chef des Montagnais, présenta ensuite une peau 
d^élan, en disant que c'était pour faire des chaussures aux députés 
iroquois, de peur qu'ils ne se blessassent les pieds en s'en retour- 
nant chez eux. Les autres tribus ne parlèrent point, apparem- 
ment, remarque l'historien, parce qu'elles n'avaient dans l'assem- 
blée ni chefs ni orateurs. La séance fut terminée par trois coupa 
de canon, que le gouverneur fit tirer, en faisant dire aux sauvages 
que c'était pour porter en tous lieux la nouvelle de la paix. Ce 
fiit le supérieur des jésuites qui, cette fois, se chargea des frais du 
régal. 

Le lendemain, les députés iroquois se remirent en route pour 
leur pays. Deux Français, deux Algonquins et deux Hurons 
s'embarquèrent avec eux, et trois Iroquois demeurèrent en otage 
dans la colonie. 

L'hiver suivant, on vit ce qu*on n'avait point encore, vu en Ca- 
nada, depuis rarrivée des Français, les Iroquois, les Hurons et les 
Algonquins chasser ensemble, aussi paisiblement que s'ils eussent 
été de la même nation. Cependant, on commençait à peine à jouir 
des douceurs de la paix, que la guerre fut sur le point de se raU 
lumer. Trois sauvages de Sylleri s'étant un peu éloignés de leur 
bourgade, furent massacrés: un autre, qui faisait voyage avec sa 
femme, fut attaqué et blessé dangereusement, et sa iemnie eut la 
chevelure enlevée. Tous les soupçons tombèrent d'abord sur les 
Iroquois, mais on reconnut, peu de tems après, que les assassins 
étaient des Sokokis, lesquels étant mal avec les Algonquins, ap- 
Taient mis tout en œuvre pour détourner les Iroquois de faire la 
paix avec eux, et n'en ayant pu venir â bout, cherchaient tous les 
moyens de la rompre. 

Ces accidens n'eurent point de suite; au contraire, le traité de 
raanéê précédente fut ratifié par de nouveaux députés, qui étaient 

ToM.m.No,l. I 
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venus plurer les PP. Masse et de Noue, morts tous deux durant 
rhiver, le premier a Québec, et le second dans un bois, où il s'é- 
tait égaré, entre les Trois-llivières et le fort de Richelieu. Nc- 
annioms, comme on n'avait négocié directement qu'avec le can- 
ton d' Agnier, ces députés donnèrent avis au gouverneur de se te- 
nir en garde contre les autres, jusqu'à ce qu'ils eussent été corn- 
|H*is nonunément dans le traité. 

M. de Montmagny fit paitir le sieur Bouhdon, un des princi- 
paux habitans de Québec, avec deux Algonquins, dans un canot 
chargé de présens pour les Iroquois. Ib s'embarquèrent le 16 
Mai (1646) accompagnés du P. Jogues, et ils arrivèrent le 5 Juin 
â la première ^oursaoe des Agniers, où ils furent reçus avec de 
grandes démonstrations d'amitié. Il parait pourtant que l^ambas- 
sade eut peu de réussite; car bientôt les hostilités recommencèrent 
enti*e les Hurons et ceux des cantons iroquois qui n'avaient pas été 
compris dans le traité. Quant au P. Jogues, après être redes- 
cendu dans la colonie, pour rendre compte au gouverneur général 
de l'état des a£Paires chez les Agniers, il œ retourna vers ces 
barbares, dans l'autonme de la même aimée que pour trouver ce 
qu^il désirait peut-être, du moins ce qu'il paraissait ne pas fuir, 
des tourmens et la mort Un jeune homme, du nom de Làlandk, 
qui avait accompagné le Religieux, partagea son sort. 
• l^our bien entendre ceci, et ce qu'on lira dans la suite, peut-ê- 
tre est-il nécessaire de dire ici un mot du pays des Iroquois. Au 
tems dont nous parlons, ce pays s'étendait entre les 41 et 44 de^ 
grés de latitude, ayant dans la direction du nord au sud, ou plu- 
tôt de l'orient d'été au couchant d'hiver, une quarantaine de lieues 
d'étendue, depuis la source de la petite rivière appellée alovs des 
jtgniers, jusqu'à YOhio, et 70 ou 80 lieues de l'Est à l'Ouest, de- 
puis le lac du St Sacrement jusqu'à la rivière de Niagara. Il était, 
baigné en partie par le fleuve St. Laurent, le lac Ontario et le lac 
£rié, et arrosé par plusieurs rivières. Le terroir y était géné-« 
ralement fertile, et il était abondant en' fruits et en gibier. 

Les habitans de ce pays, qui se nommaient dans leur langue, 
Agonnonsionniy c'est à dire faiseurs de cabanes, parce, qu'en effet ils 
en bâtissaient de plus solides que les autres sauvages, et auxquels 
les premiers colons français donnèrent le nom d'Iroquois,des mots, 
iro ou éroy j'ai dit, par lequel ils leur entendaient finir toutes leurs, 
harangues, et koué^ qui, selon qu*il est prononcé brièvement ou 
longuement, est un cri ou de joie ou de tristesse ; les habitans de 
ee pays, disons-nous, étaient partagés en cinq tribus, ou cantons, 
savoir en allant, à peu près, de l'Est à l'Ouest, Agiiiers^ Onn^ouih^ 
OmiœUaguéy Gqyongemn^ et Tsomionthouan* Quoique ces cinq 

• 

• Les HollanAnis et ïfs Anglais, ou Teurudescentlants en Amônqne, ont donné, 
à ces cinq canionii t\e$ noms un peu HifTérentff, les appellant dans l'ordre éaonoéi 
3Iohauk^ Ondda^ Onondaga^ Cnjivga, et Senekom 
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tribus feimassent, par leur confédération, un senl corps de nation» 
elles jouissaient néanmoins individuellement d^une espèce d'in- 
dépendance nationale, soit pour la guerre, soit pour la paix. — 
Dans tout ce que nous avons vu jusqu'ici, ce sont presque les seuls 
.Agniers qui ont fait la guerre aux Français et à leurs alliés; c'est 
aussi avec eux seuls, comme on vient de le voir, que la paix avait 
été conclue. 

Pour revenir aux hostilités dont nous venons de parler, ce fu* 
renl les Iroquois qui furent les aggresseurs ; mais la guerre ne con- 
sista d'abord qu'en quelques coups de surprise, où il y eut quel- 
anes hommes de tués de part et d'autre. Mais après le meurtre 
u P. Jogues, qui était en même tems une violation du droit des 
gens, les Agniers prévoyant bien qu'on les inquiéterait, se joigni- 
rent aux autres cantons, ne ménagèrent plus rien, et se portèrent 
a toutes sortes d'excès contre les Hurons et les Algotiquins, et 
surtout contre ceux d'entr^ux qui avaient embrassé le christia* 
nisme. * 

Dans le même tems que les Iroquois repoussaient la religion 
chrétienne, en massacrant ceux qui la prêchaient on la pratiquai- 
ent, les tribus de l'Acadie et de la côte orientale du Canada,' en- 
Toyfûent des députés à Québec, pour demander deç missionnaires. 
Ces députés furent bien reçus, et le P. Gabriel Dreuillettes 
partit avec eux, vers la fin d'Août 1646. Il trouva, sur les bords 
du Kinibéqui et à Pantagoët, des capucins qui servaient d'aumô- 
niers aux Français étabhs sur cette côte et sur celle de l'Acadie^ 
ainsi qu'à ceux que le commerce y attirait. Le P. Dreuillettes ' 
trouva chez ces religieux un bon accueil et les secours dont il 
pouvait avoir besoin. Il parcourut les différentes bourgades de 
la contrée, et revint â Québec, le printems suivant. . Sur son rap- 
port, on prit la résolution de faire pour ces pays ce qu'on avait 
iait pour celui des Hurons, c^st â dire d'y établir des missions 
sédentaires. 

Sur ces entrefaites, le chevalier de Montmagny reçut ordre de 
remettre son gouvernement â M. d'AiiXEBOUT, qui commandait 
depuis quelque tems aux Trois-Rivières, et de repasser en France. 
L.a désdséissance du commandeur de PoiNCi, dit Charlevoix, gou- 
verneur général des Iles de l'Amérique, lequel avait refusé de rei- 
cevoir le successeur que le Roi lui avait envoyé, s^était. main- 
tenu dans son poste malgré la cour, et donnait l'exemple d'une 
rébellion que quelques gouverneurs particuliers commençaient â , 
imiter, avait fait prendre au conseil de sa Majesté la résolution 
de ne pas laisser désormais les gouverneurs des colonies plus de 
trois ans en place^ de peur qu'ils ne s^accoutumassent à rq^arder 
comme leur domaine un pays on ils auraient été trop longtenw 
les maîtres. Le chevalier de Montmagny, continue le même his- 
torien, avait pris à tâche de se modeler sur son prédécesseiir, et 
tétait borné â suivre, autant qu'il en avait été le maître^ le plan 
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que M. de Champlain avait tracé dans ses mémoires; et il est cer«. 
tain que si la Compagnie du Canada l'avait secondé^ il aurait mis 
cette colonie sur un très-bon pied, et qu'on devait lui savoir gré 
de l'avoir soutenue, comme il avait fait, avec si peu de ibrces.*— 
11 fit d'ailleurs paraître en toute occasion, tant de sagesse, de dé« 
^intéressement, de probité et de religion; il s'épargna si peu, 
quand il fut question de réprimer ^insolence des Iroquois, et il 
sut si bien conserver sa dignité ddns les conjonctures les plus dé- 
licates, qu'il se fit également chérir et respecter des Français et 
des sauvages,' et que la cour même le pressa longtems aux gou- 
verneurs des nouvelles colonies, comme un modèle qu'ils ne pou-- 
raient trop étudier. 

S^n successeur était un homme^e bien, qui avait commandé à 
Moneréai, en l^absence de M. Maisonneuve, et qui était passé de 
là au gouvernement des Trois- Rivières* 11 connaissait parfaite- 
ment hd Canada, il n'en ignorait pas les besoins» et il ne négUgea 
rien de ce qui dépendait de lui pour y pourvoir; mais conmie il 
ne fiit pas mieux secondé que ceux qui l^vaî^it précédé^ la Nou- 
velle France continua dtesuyer sous son gouvernement des mal- 
heurs qu'on ne saurait lui imputer sans injustice* 

Québec et les autres habitations étaient assez tranciuilles, et les 
sauvages domiciliés parmi les Français,^ ou qui venaient trafiquer 
avec eux, profitaient de ce calme. Le nombre des habitans de 
Sjlieri allait toujours croissant. Il parut même y avoir cette an- 
née, 164*8, quelque lueur d'eq>éraiice que les Hurons et les Iro- 
quois se rapprocheraient. Les AndmsUs iHjL.Andofiaa^ comme les 
appelle Charlevoix, peuple aldrs puissant et belliqueux» avaient en- 
voyé offrir du secours aux premiers, qui, dans le même tems rem- 
portèrent quelques avantarôs assez considérables sur leurs enne- 
mûi. L'occasion était belle pour reprendre sur les Iroquoia La su* 
périoHté qu^ls avaient eue autrefois; mais ils ne voulurent en pro- 
fiter que pour se mettre en état de parvenir a une bonne paix ; tt 
parce qu^ds n'avaient pas pris les moyens les plus sûra pour y. ré- 
ussir, qui étaient de se bien préparer à' la guerre, ils furent les idu- 
pes de la mauvaise foi et des artifices de leurs «inemis. Tandia 
qu41s s'amusaient a négocier avec les Oonontegués, les Agniers 
et les Tsonnontbouans tombèrent à l'improviste sur 'deux grands 
partis de chasse de la bourgade de Si Iptoûe^ et les défirent en- 
tièrement Peu après, les Agniers surprirent la bcmrgade de S^. 
Joseph^ lorsque presque tous les jeunes gens ea étaient absMitl» et y 
massacrèrent tous ceux qui ne furent pas asses vigoureux ou assez 
prompts pour trouver leur salut dans la fuite. I^ P. Antoine Da- 
niel, misaonnaire résident, fut enveloppé dans le massacref Lea 
barbares n'osèrent d'abord ISittaquer que de loin» à coups de 
flèches: mais enfin un des plus résolus s'approcli8f et lui perça la 
poitrine d^ne espèce de pertuisane. Dès au^il fut mort» ils se 
jettèrcnt $ttr lui comme des fiurianxy kr dépouîuèreDtt et ffomaûrent 
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mille incl!gnit(5s sur son cadavre déchiré et sanglant. Sept cent 
personnes périrent dans ce désastre. Ceux qui purent se sauver, 
ou qui étaient absents, se réfugièrent d la bourgade de Ste* Marie^ 
qui était comme la métropole de tout le pays. 

A peu-près dans la m^me tems que ceci se passait chez les Hu- 
rons, on vit arriver à Québec, non sans quelque étonnement, un 
envoyé de la Nouvelle Angleterre» chargé de proposer une alli- 
ance perpétuelle entre les deux colonies, mdépcndemmcnt de tou- 
tes les ruptures qui ix>urraient subvenir entre le^ deux couronnes. 
M. d'Aillebout trouva la proposition avantageuse, et de l'avis de 
son conseil, il députa a Boston le P. Dreuillettes, en qualité de plé- 
nipotentiaire, pour conclure et signer le traité; mais a la condition 
que les Anglais se joindraient aux Français pour faire la guerre 
aux Iroquois. Plus tard, ce gouverneur joignit le sieur Jean Go- 
DEFROY, un de ses conseillers, au P. Dreuillettes, pour conduire 
la négociation; mais il y a apparence que la condition de faire la 
guerre aux Iroquois la fit rompre; et en effet, remarque Thisto- 
rien, c'était exiger beaucoup des Anglais, assez éloignés des Iro- 
quois pour n*en avoir rien a craindre, et uniquement occupés de 
leur commerce et de la culture des terres. Ce qui est certain, 
c'est que Talliance ne se fit pomt^ du moins sur le pied quelle a- 
vait été proposée. 

Les Iroquois ne laissèrent nas longtems leurs voisins en paix. 
Le 16 Mars 1649, un parti ue mille guerriers tomba brusque- 
ment, avant le jour, sur la bourgade de St. Ignace. Cette bour- 
gade était assez bien fortifiée; mais il ne s'y trouvait alors que 
quatre cent personnes, et on n'y faisait point xle garde. Aussi les 
assaillans n*eurent-ils d'autre peine que celle de mettre le feu aux 
palissades, et d'égorger des gens dont les uns étaient endormis et 
les antres n'eurent pas le tems de se reconnaître. Trois hommes 
seulement se sauvèrent,, et allèrent donner Talarme à la bourgade 
de St. Louis; qui n'était pas éloignée. 

Aussitôt les femmes et les enfans se sauvèrent dans les bois, et 
il ne resta dans la place que ouatrevingts hommes bien résolus de 
se défendre jusqu'à la mort Ils repoussèrent en effet les assaillans 
jusqu'à deux fois; mais les plus braves des assiégés ayant été tués» 
les iroquois pénétrèrent dans la place par un endroit faible de la 
palissade, et tous les Hurons furent tués ou pris. Les PP. Bré- 
bcuf et Gabriel Lallemant, qu'ik avaient avec eux, furent du nom- 
bre des derniers. 

Les vainqueurs reprirent le chemin' de St Ignace, ou ils avaient 
laissé leurs provisions. Mais, comme au bruit de ces deux atta- 
ques, plusieurs guerriers hurons étaient accourus, le jour suivant 
se passa en une suite de combats, surtout auprès de Ste. Marie, 
qui notait qu'à une lieue de la. Cette bourgade était fort peu- 
plée; plusieurs Fran<^ais y demeuraient avec les missionnaires, et 
on y avait toujours fait une assez bonne garde. Deux cents Iro- 
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quois ne laissèrent pas de s'en approcher, pour Toir quelle con- 
tenance on y faisait; mais s'étant trop avancés, ils tombèrent dans 
une ambuscade. Il y en eut un grand nombre de tués; plusieurs 
furent pris, et les autres furent poursuivis jusqu'à St. Louis, où le 
gros du parti s^était cantonné. Les Hurons, qui l'ignoraient, fu- 
rent surpris à leur tour: ils se virent sept ou nuit cents hommes 
sur les bras, sans nul moyen d'échapper. Ils ne perdirent pour- 
tant pas courage; on se battit tout le jour, et ma^ré l'inégalité 
du nombre, l'avantage fut longtcms du côté des li lirons. Mais 
enfin, réduits à une poignée d^iommes, la plupart blessés, ils fu- 
rent tous faits prisonniers. La consternation fut grande à Ste. 
Marie, quand on y apprit leur défaite. On y craignit même de 
ne pouvoir soutenir Tassaut, si l'ennemi le tentait, et tout le jour 
suivant se passa dans de cruelles alarmes, d'autant plus que les 
Iroquois s'étaient déjà rapprochés. Mais le lendemain matin, on 
eut le plaisir d'apprendre qu'ils s'étaient retirés. Quant aux P.P. 
Brébeuf et Lallemant, ils avaient déjà expiré, à St. Louis, dans 
des tourmens dont le récit ferait frémir d'horreur. Le premier 
était oncle du traducteur de là Pkarsale de Lucain. 

Apres de si çudes échecs, les Hurons désespérèrent absolument 
de se pouvoir soutenir, et en moins de huit jours, toutes les bour- 
gades des environs de Ste. Marie se trouvèrent désertes. U ne 
resta de la plupart que la place quelles avaient occupée, les habi- 
tans y ayant mis le feu, en se retirant, les uns dans les forêts, le» 
autres cnez les peuples voisins. Comme ceux qui restaient à Ste. 
Marie n'osaient sortir, parce qu'ils ne doutaient point que les Iro- 
quois ne tinssent la campagne, la famine se fit bientôt sentir par- 
mi eux, et il n'y avait pas d'apparence qu'on y pût remédier de 
long tems. C'est ce qui fit naître aux missiormaires la pensée de 
réunir les restes dispersés de la nation huronne dans quelque lieu 
assez éloigné, pour qu'ils n'eussent pas à craindre d'y être mquié- 
tés par des enneoiis auxquels ils n'étaient plus en état de résister. 
Ils proposèrent l'Ile appellée Manitoualin^ dans la partie septen- 
trionale du lac Huron, laquelle a environ quarante lieues de lon- 
gueur sur une largeur peu considérable. Les côtes en étaient pois- 
sonneuses, le terrain bon en plusieurs endroits, et comme elle 
n'était pas habitée, on y voyait une quantité prodigieuse de bètes 
fauves. Malgré tous ces avantages, la proposition des mission- 
naires fut mal reçue: les Hurons ne pouvaient consentir à aban- 
donner leur pays, quoiqu'ils n'eussent pas le courage de le défen- 
dre, et il fallut que les missionnaires les suivissent à Hle St. Jo^ 
seph, qui est très peu éloignée du continent qu'ils avaient habité. 

La transmigration se fit le 25 Mai, et en très peu de tems, il se 
forma dans cette petite île une bourgade d'une centaine de ca- 
bannes, les unes cie huit, les autres de dix feux, sans compter un 
grand nombre de familles, qui se répandirent aux environs, et le 
long de la côte, pour, la commodité de la pèch^ et de la chasse*— 



Mais comme on n'avaît presque rien semé, et que les produits die 
la chasse et de la pcehe furent bientôt épuisés, on n'était pas encore 
bien avancé dans l'automne, que les vivres commencèrent à man- 
quer. Peu après, on se trouva réduit â une telle extrémité, que 
des mères mangèrent les corps de leurs enfans morts sur leur sein 
faute de nourriture; et que des enfans ne firent aucune difficulté 
de déterrer les cadavres de leurs parens pour s'en repaitre. Une 
famine qui produisait de si funestes effets ne pouvait manquer de 
causer de grandes maladies: il en survint en effet, qui firent d'au- 
tant plus de ravages (lu'elles étaient contagieuses, et que les sauva- 
ges ne savent pas se gêner assez pour se garantir de la contagion* 

(A continuer. J 



RELATION des Aventures de M. de BoucHEnriLLE^ à son 
retour des Scioux, en 17S8 et 1729, suivie d^ Observations sur les 
pueurSf coutumes, S^c. de ces ^uvages, Pj)» 32, 4to, manuscrit. 

Il y a longteras que l'on a fait aux Canadiens le reproche de 
ne point écrire sur leur pays: ce qu'ils savent aussi le moins^ 
c'est leur propre histoire, quoique sans doute ce soit celle qui de- 
vrait piquer davantage leur curiostité. Il y a plus; c'est que cette 
espèce d'apathie s'est fait sentir quelquefois, au moins pendant 
longtems, relativement à la plupart des productions dans lesquelles 
on a discute les sujets les plus intéressants pour le pays. £lles 
étaient trop souvent l'objet de l'indifférence de ceux qui devraient, 
ce semble, par leurs lumières, être les plus capables de les appré- 
cier, et qui se contentaient de blâmer sans travailler à mieux/aire» 

On pourrait nous faire un reproche également mérité: c'est ce- 
lui de ne pas travailler à conserver le souvenir de beaucoup d'an- 
ciens monumens de ce genre. Nous en avons laissé tomber plu- 
sieurs dans l'oubli; d'autres sont péris sans retour. Les anciens 
Canadiens écrivaient beaucoup plus qu'on ne paraît généralement 
le penser aujourd'hui. Ce n'était pas seulement dans les Missi- 
ons ou dans les Communautés, que l'on tenait des journaux de ce 
qui se passait dans le pays, ou cies aventures qui accompagnaient 
les voyages d'alors: beaucoup de particuliers en faisaient autant ; 
et dans presque toutes les familles qui avaient de l'aisance et quel- 
que éducation, on trouvait des manuscrits de cette espèce, dont la 
publication aurait pu devenir très utile. Celui qui consigne 
ici ce fait, a vului-même, dans sa jeunesse, plusieurs de ces es- 
pèces de Mémoires dans lesquels on aurait trouvé des renseigne- 
mens précieux, relatifs à l'état du pays â différentes époques qui 
se rapprochent plus oir moins de celle de son établissement, et qui 
soDt probablement perdus pour toujours. Il \sl cru devoir mettre 
attjour ces réflexions, en envoyant â Mr. Bibauo un' Voyage ma- 
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nuscrit, d^un ancien Canadien, qui lui est tombé sous la main, et 
qu^il a copié dans le tems, tel qu41 lui est parvenu^ avec les lacunes 
qui s*y trouvent^ 

Les Aventures en elles-mêmes ne sont pas d'un intérêt bien vif; 
mais cette production aura l^avantage de faire connaître quelque 
chose des relations de cette colonie, il y a à peu près un siècle, et 
des mœurs des sauvages d'alors. 

Si Mr. Bibaud, qui a le mérite d'avoir èommencé un journal si 
propre â arracher a l^oubli des renseîgnemens de cette nature, et 
dont l'utilité peut bien vite se faire sentir davantage, veut bien 
donner place dans sa Bibliothèque^ à ce petit morceau d'antiquité 
canadienne, celui qui le lui adresse se propose de le faire suivre 
d'Extraits d'autres Journaux plus amples, écrits aussi par des 
Canadiens, dans les mêmes parties de l^Amérique du Nord, à 
des époques plus rapprochées de celle où nous vivons, et dans 
lesquels on trouvera des détails curieux sur le commerce, l^his- 
toire naturelle et les sauvages eux-mêmes de ces endroits. 

On terminera, en faisant observer que dans les discours i'ap- 
portésdes sauvages par Mr. de Bouchebville, comme dans leurs 
mœurs, on trouvera beaucoup de traits amdqgues à ceux des ta- 
•bleaux quIIoMERE nous a tracés des Grecs du tems de la guerre 
de Troie. Ces termes de comparaison ne sont pas, sans doute, la 

{)artie la moins curieuese des relations de ceux qui ont vu de près 
es anciens peuples de cette partie du Nouveau Monde; et, à ce 
titre seul, celle-ci paraît digne de Inattention et de l'accueil favora- 
ble du public 

L^auteur de cette Relation était le petit-fils de M. Pierre Bou- 
cher, ancien Gouverneur des Trois-Rivières, et l'un des premiers 
faabitans de cette colonie, y ayant été amené à l'âge de 13 ans, par 
son père, (en 1685), comme il le dit dans des Mémoires laissés par 
lui. Né "en 1622, M. Boucher est mort en Canada en 1717, à 
Page avancé de 95 ans. Ses services dans la colonie, surtout sa 
défense des Trois-Rivières, lui valurent des lettres de noblesse. — 
Il laissa 15 enfans, dont neuf garçons et six filles. On a de lui 
une Histoire véritable et naturelle des mœurs et jproductions du pa^s 
de la Nouoelle^France vulgairement ditte le Canad/i, Petit in-douze, 
â Paris, chez Florentin Lambert, Rue St-Jacques, a l'image St.- 
Paul, 1664. ^ Notice fort fidèle du Canada", a dit le P. Charle- 
voix. Pour revenir à l^auteur de la présente Relation^ il est l'a- 
yeul des Messieurs de Boucherville actuels. 

** Après le mauvais succès de l'entreprise contre les Renards^ 
M. De LiGNERis dépêcha sept Français et deux FoUes-avoines^ 
pour me donner avis de tout ce qui s'était passé; afin que je prisse-^ 
de justes mesures pour notre sûreté, et que j'engageasse les Scioujc 
â refuser leur protection aux Renards. 

^ Le 9 Septembre, (1728,) deux jours après l'arrivée des sept 
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Français, je fis partir six de nos cens pour conduire chez les Sci- 
ou^, au SauU St. Antoine^ deux ï olles-avoines, qui s^taient faits 
les ffuides des députés de M. De Ligneris, et qui étaient chargés 
de la part de tous les sauvages d^en bas, d'exhorter les Scioux à 
se déclarer contre les Renards, ou du moins^ a leur refuser un asile 
en leurs terres. 

'* Ces députés revinrent au Fort, quelques jours après, assez 
mécontents de leur négociation. Les Scioux, après avoir reçu 
leurs présens, et les avoir amusés par de belles promesses, laissè- 
rent bientôt entrevoir qu'ils avaient le cœur renard: néanmoins, 
Ouacautape' les vint reconduire, et m'assura que jamais les Re- 
nards n^btiendraîent une retraite chez les Scioux. 

<( Mais voyant qu^n ne pouvait sagement se fier a ces peuples 
volages, j'assemblai, le 18 Septembre, tous nos Français, pour 
prendre une dernière résolution. Tous convinrent que le poste 
n'était plus tenable; que les vivres qui nous restaient ne pou- 
vaient su£Sre à notre subsistance, jusque l'arrivée des convois; 
que les Renards fugitif auraient recours à leurs ruses ordinaires 
pour nous débaucher nos alliés, et que, pour obéir â l'ordre de 
J&I. De Ligneris, qui nous défendait de nous exposer mal-â-pro- 
pos, en gardant un poste si mal assuré, le mieux était de partir au 
plutôt, et de profiter de l'embarras de nos ennemis. Après cette 
décision, on se retire, et chacun prend des mesures pour le dé- 
part. 

<' Le lendemain, plusieurs vinrent me dire qu'ils avaient chan-* 
gé de sentiment, et qu'ils ne trouveraient pas ailleurs le débit de 
kurs effets. J'eus beau leur représenter que le service du roi et 
le bien de la colonie devaient l'emporter sur l'intérêt, leur parti 
était pris, et je fus obligé de partir sans eux. 

^' Nous primes trois canots, et nous partîmes le 3 Octobre, au 

nombre de douze, entre lesquels étaient le R. P. Guignas et les 

MM. MoNBRUN* Quoique les eaux du Mississipi fussent basses, 

nous crûmes devoir tenter cette voie pour aller aux Illinois^ et de 

«la à Montréal. 

<< A peine iumes-nous rendus vis-à-vis VOuisconsin^ que nous 
découvrîmes des traces d^n parti Renard; et après trois jours de 
marche, nous trouvâmes leurs canots, qu^ils avaient laissés à la ri- 
vière des Ayous, pour marcher plus librement dans la profondeur 
des terres voisines. 

^ Le 12 Octobre, assez près de la rivière des Kikapousj nous 
trouvâmes d'autres cabannages, des vestiges d^hommes, de fem- 
mes et d'enfans; et le 15, quantité de bêtes qui, courant le long 
du rivage, semblaient fuir des chasseurs. De grands feux allu* 
mes, et le bruit de quelques coups de fusils, me firent juger que Ten- 
nemi n'était pas loin. * Je crus devoir, pour plus grande sûreté, 
marcher la nuit; mais les eaux étant fort basses, nos canots d'é« 
corce étaient à chaque moment en danger de le briser. 



14 Rtlaiion^ Sfc, 

*' Le 16, a huit heures du matin, des Kiîcapous nous ayant de- 
couvffts, quittèrent leurs pirogues, et conrurcnt au village situé 
sur une petite rivière, à trois lieues du Mississippi. A peine fûmes- 
nous auprès de rembouchure <le cette petite rivière, que nous 
vîmes venir par terre et en canot, quantité de sauvages qui sem- 
blaient vouloir nous barrer le chemin. Aussitôt nous chnrp;eânies 
nos vingt-cinq fusils, résolus de nous bien défendre. Ils nous cri- 
èrent de loin: ** Que craignez- vous, mes frères? Les Renards sont 
loin d'ici. Nous sommes Kikapous et Mascotitins^ et nous n'avons 
aucun mauvais dessein." J'envoyai deux Français et l'interprète, 
a qui ils dirent, que leur village n*était qu'à trois lieues de nous; 
qu41s manquaient de tout; qu*ils seraient ravis de nous posséder 
un jour ou deux, et de traiter avec nous. Mais voyant que mal- 
gré leurs belles promesses, nous nous mettions en devoir de pas- 
ser outre, ils nous investirent avec leurs 25 pirogues, criant de 
toutes leurs forces: ** Français, ne résistez point: c*est sans aucun 
mauvais dessein que nous vous arrêtons." En même tems, ils en- 
trent en foule dans nos canots, quoique les chefs criassent: " Dou- 
cement, jeunesse." Ils nous traînent' à leur village, où nous 
crûmes que la plus grande m*âce que novis pussions attendre se- 
yait d'être dévalisés. Bien loin néanmoins de nous ôter nos ar- 
mes, ils nous invitèrent, en arrivant, à saluer le fort par une dé- 
charge de mousquéterie, ce que nous fîmes d'assez bonne grâce. 
Ensuite ils tinrent conseil, .et ils conclurent à nous loger dans la 
cabanne d'OuiSKOUBA, dont les parens venaient d*etre tués par 
les Français joints aux Illinois. On porta dans cette cabanne 
tout notre bagage; on plaça le P. Guignas sur une natte et sur 
une belle peau d'ours; on me prépara une place également ho- 
norable vis-à-vis ce R. Père; on nous régala de chevreuil. Nous 
pe manquâmes pas de compagnie toute la nuit, la curiosité atti- 
rant plusieurs de ces barbares qui n'avaient pas encore vu de 
Français. On alla chercher Ouiskouba et plusieurs chefs qui 
chassaient aux environs. 

Le lendemain, les anciens entrèrent chez nous, et ils parlèrent 
ainsi au P. Guignas: " Vous autres. Robes-noires,, Vous mainte^ 
niez autrefois la paix entre les nations; mais vous avez bien chan- 
gé. L'on a vu, depuis peu, un de vos camarades se faire chef de 
parti contre nous, et nous faire une guerre sanglante." Ces an- 
ciens parlaient du P. Dumas, aumônier de l'armée de M. Des- 

LIETTES. 

" Le P. Guignas répondit: " Vous connaissez mal les Robes- 
noires; ce n'est pas leur coutume de combattre et d'ensanglanter 
leurs mains. Ils ne suivent l'armée que pour soulager les mala- 
des et pour assister les mourans." 

•' La querelle aurait duré plus longtems, si les jeunes gens, plus 
sages en cela que les anciens, ne leur eussent imposé silence. — 
<' Taisez-vousy vieux babillards, leuir dirent-ils : . ces Français n'ont- 
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ils pas déjà asseî de chagrin; et vous cohvîent*il d'ajouter ofBiction 
sur affliction?" Ces paroles suspendirent pour un tems les invec- 
tives; mais le P. Guignas ayant commencé à lire son bréviaire, 
les rubriques marquées en rouge occasionnèrent une nouvelle que» 
relie d'Allemands. '^ Ces taches de sang, se disaient-ils les uns 
aux autres, nous avertissent de nous défier de cet homme dange-^ 
reus." Pour appaiser ces esprits soupçonneux, le Père ferma son 
livre quelque jours, et nous eûmes un intervalle de repos* 

" Sept jours après cette première algarade, un chef harangua 
en faveur de Père, et dit: *' A quoi pensez-vous, . mes frères, et 
pourquoi interdire à la Robe-noire ses prières accoutumées? Ne 
savez- vous pas que chez toutes les nations, ces Pères ont pleine 
liberté de prier à leur manière?" Ce discours fut applaudi, et le 
Père obtint la permission de lire publiquement son livre à lettres 
rouges. ' 

^^ Le même jour, Ouiskouba revint de la chasse, et il nous par«* 
la ainsi: '^ Mon père, la Robe-noire, et toi, mon père, chef fran- 
çais, je viens d'apprendre qu'on vous a mis dans ma cabanne, et 
qu'on m'a déclaré maître de votre sort, pour me dédommager de 
la perte de ma femme et de mes enfans, que les Français joints 
aux Illinois viennent de m'enlever. Ne craignez rien; j'ai le cœur 
bien fait. Notre père Ononthio, que j'ai vu, il y a deux ans, m'a 
donné de l'esprit. Son bras gouverne mes pensées et mes acti- 
ons. Comptez sur ma parole; il ne vous arrivera rien de £1- 
cheux." 

*' Nous le remerciâmes, en lui présentant une -brasse de tabac; 
et nous lui promimes que tout le bien qu'il nous ferait lui serait 
rendu au centuple. 

^^ La Bobe^lanche^ fameux orateur, vint le lendemain me ren- 
dre visitew " Ton visage," lui dis-je, " ne m'est point inconnu. 
Ne fai-je pas vu au Détroit, du tems de M. De Lamotte? On te 
regardait alors comme un homme d'esprit, et je suis ravi de te 
voir.'* Ce sauvage, charmé de mon compliment et du tabac que 
je lui donnait me témoigna la peine que lui causait notre détenti- 
on: il me conseilla d^ avoir de Feq)rit^ c'est-à-dire de me tirer ha- 
bilement d'affaire, en donnant des présens aux jeunes gens. 

" Chaoue'non, h omm^ accrédité et surtout respecté des jeunes 
Kiknpous, me fit aussi de grandes offres de service; et je l'enga* 
geai dans mes intérêts par ue grandes promesses. Tout étant am- 
si disposé, et les chefs s'étant tous réunis au village, je fis assem- 
bler le conseil." 

La suite au Numéro prochain. 
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LE LANGAGE DES FLEURS 

JUIN. 

Fraises^^Bonié parfaite.* Un de nos plus illustres écrivaim 
conçut le projet d'écrire une histoire générale de la nature, à l'imi- 
tation des anciens et de plusieurs modernes. Un fraisier, qui par 
hasard avait crû sur sa fenêtre, le détourna de ce vaste dessein; 
il observa ce fraisier, et il y découvrit tant de merveilles, qu'il vit 
bien que l'étude d'une seule plante et de ses habîtans suffisait pour 
rempbr la vie de plusieurs savans* II quitta donc son projet, et 
renonça à donner un titre ambitieux à son ouvrage, qu'il se con- 
tenta o'appeller modestement Etudes de la nature^, C'est dans ce 
livre, digne de Pline et de Platon, qu'il faut prendre le geàt de 
l'observation, celui de la bonne littérature, et c'est là surtout ohHI 
ÛLUt lire l'histoire du fraisier. Cette humble plante se plait dans 
nos bois, et couvre les lisières des ses fruits aélicieux qui appar- 
tiennent à tous ceux qui veulent les cueillir. C^st un don cnar- 
mant que la nature a soustrait au droit exclusif de la prc^riété, et 
qu'elle se plait a rendre commun à tous ses enfans. Les fleurs du 
fraisier forment de jolis bouquets; mais quelle est la main barbare 

2ui voudrait, en les cueillant, dérober leurs fruits a l'avenir?- — 
l'est surtout au milieu des glaciers des Alpes qu'on aime à re- 
trouver ces fruits de toutes les saisons. Lorsque le voyageur, 
brûlé du soleil, accablé de fatigue, sur ces rochers aussi vieux 
que le monde, au milieu de ces forets de mélèles â moitié renversés 
par des avalanches, cherche vainementune cabaane pour se reposer, 
une fontaine pour se rafraichir, il voit tout à coup sortir, au mi- 
lieu des rochers, des troupes de jeunes filles qui s'avancent vers lui 
avec des corbeilles de fraises parfumées; elles apparaissent sur 
toutes les hauteurs, au fond de tous les précipices. Jl semble que 
chaque rocher, chaque arbre, soit gardé par une de ces nymphes 

3ue le Tasse plaçait à la porte du jardin d' Armide. Aussi sé- 
uisantes et moins dangereuses, les jeunes paysannes delà Suisse, 
en offrant leurs charmantes corbeilles au voyageur, loin d'arrêter 
ses pas, lui donnent des forces pour s'éloigner d'elles. 

Le savant Linne'e fut guéri de fréquentes attaques de goutte 
par l'usage des fraises. Souvent ce fruit a rendu la santé à des 
malades abandonnés de tous les médecins. On en compose mille 
délicieux sorbets; ib font les délices des meilleures tables^ et tout 
le luxe des champêtres repas. Partout ces baies charmantes» oui: 
le disputent en fraicheur et en parfum au bouton de la plus belle- 
des fleurs, flattent U vue, le goût et l'odorat. Cependant il y a 
des êtres assez disgraciés pour haïr les fraiises et s'évanouir â la 

* D«ni ce pays, le frtitier fleortt au mois de BUi, maU lei fnillt 08 loni oràU 
«aireoMBt mûri qa'eu moii de Juia 
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yne d*ane rose. Fanti-l s'en étonner, pnisqtl^n Toit de certaines 
personnes pâlir au récit d'ane belle action, comme si l'inspiration 
de la vertu leur était un reproche. Heureusement ces tristes ex- 
ceptions n'otent rien au charme de la vertu^ lii i la bonté parfaite 
du plus charmant des fruits. 

âtr les roses. — Qui jamais a su chanter et n'a pas chanté la rose? 
Les poëtes n'ont pu exagérer sa beauté ni partaire son éloge: ils 
l'ont appellée, avec justice, fille du ciel, ornement de la terre» 
gloire du printems; mais quelle expression a jamais cendu les 
charmes de cette fleur, son ensemble voluptueux et sa grâce di- 
vine?. Quand elle sentr*6uvre, l'œil suit avec délices ses harmo- 
nieux contQurs. Mais comment décrire les portions sphérique» 
qtd la composent, les teintes séduisantes qui la colorent, le doux 
parfum qu]elle exhale? Voyez-la au printems s'élever mollement 
sur son élégant feuillage, environnée de ses nombreux boutons; 
on dirait que la reine des fleurs se joue avec l^r qui l'agite, qu'elle 
se pare des gouttes de la rosée qui la baignent, quelle sourit aux 
rayons du soleil qui l^ntr'ouvrent: on dirait que la nature s'est 
épuisée pour lui procurer à l^nvie la fraicheur, la beauté des 
formes, le parfum, l'éclat et la grâce. La rose embeUit toute la 
terre: elle est la plus commune des fleurs. Le jour où sa beauté 
s'accomplit, on la voit mourir; mais chaque printems nous la rend 
fraiche et nouvelle. Les poëtes ont eu beau la chanter, ils n'ont 
point veilli son éloge, et son nom seul rajeunit leurs ouvrages.-— 
Emblème de tous les âges, interprète de tous /nos sentimens, la 
rose se mêle à nos fêtes, à nos joies, à nos douleurs. L'aimable 
gaité s'en couronne; la chaste pudeur emprunte son doux incar«< 
nat; on lui compare la beauté, on la donne pour prix à la vertu, 
elle est l'image de la jeunesse, de l'innocence et du plaisir; elle 
appartient à Vénus, et rivale de la beauté même, la rose possède 
comme elle la grûee^ plus belle encore que la beauté. 

UnefeuiUe de rose.'^^amaisje ri importune. Il y avait^ à Ama- 
dan, une académie dont les statuts étaient conçus en ces termes: 
^ Les académiciens penseront beaucoup, écriront peu, et parl^ 
ront le moins possible." Le docteur Zeb, fameux dans tout l'o- 
ri^it, apprit qu^il vaquait une place à cette académie: il accourt 
pour l'obtenir; malheureusement, il arrive trop tard. L'acadé^ 
mie. fut désolée;^ elle venait d'accorder à la pmssance ce qut ap- 
partenait au mérite. Le président ne sachant comment exprimer 
un refus qui faisait rougir l'assemblée, se fit apporter une coupe 
Qu'il remplit d'eau si exactement, qu'une goutte de plus l'eût fait 
oéborder. Le savant solliciteur comprit, par cet emblème, qu^l 
n'y avidt plus de placé pour lui. Il se retirait tristement, lorsqu'il 
apperçut une^feuule de rose à ses pieds, A cette vue, il reprend 
courage: il prend la feuille de rose, et la pose si délicatement sur 
l'eaa q^e renfermait la coupe, qu4 ne s*^ échappa pas une seule 
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goatte* A ce trait ingémeux, tout le monde battit de$ mains, el- 
fe docteur fut reçu^ par acclamation, au nombre des^ silencieux 
académiciens, 

Ufie couronne de roses — Récompense de la verttu St. Me'oard» 
Evèoue de Noyon, né â Salency, d^une illustre famille, institua, 
aux lieux de sa naissance, le prix le plus touchant que la tendre 
piété ait jamais offert â la vertu. Ce prix est une simple couronne 
de roses; mais pour l'obtenir,, il faut que toutes vos rivales, toutes 
les filles du village, vous reconnaissent pour la plus soumise, la 
plus modeste et la plus sage. La sœur même de St. Médard fut 
nommée en 532, d^une commune voix, première rosière de Salen-^ 
cy : elle reçut la couronne des mains de son fondateur, et elle la lé- 
gua, avec l^xemple de se» vertus, aux compagnes de son enfimce. 
xje% siècles, qui ont renversé tant d^mpif es, qui ont brisé le scep-* 
tre de tant de rois, ont respecté la couronne de Salency : elle a pas- 
sé de protecteurs en protecteurs sur le firont de Tinnocence: puis- 
se»t-eUe la couronner toujours, et mériter le bonHeur â toutes 
celles qui l^btiendront! Lorsque M. de Fomtanes chantait les 
Tergers, et n'était que poëte, il a dit: 

;» Hélas! belle rosier^ 

D^utres amis des mœurs doteront la chaumière: 
Mes présens ne sont point une ferme, im troupeau; 
Mais je puis d'une rose embellir ton chapeau. - 
Un bouquet de roses ouvertes. — Ces belles fleurs semblent inviter 
les grands â faire du bien: la reconnaissance est plus douce que 
leur parfum; et la saison de la puissance est souvent plus courte 
que celle de leur beauté» 
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<< Catumocoui. La Rivière Cananoooui qui tire sa source d'une 
chaîne de kcs dans l'intérieur des terres, vient se décharger dans 
le St-Laurent) au firont du township de Leeds, comté de même 
nom, dans le district de Johnstan: son emboudiure est un excel- 
lent havre, où l^n trouve de 12 â 16 pieds d'eau, et peu de cou- 
rant. On remonte cette riviéve huit â neuf milles avant de ren« 
contrer le lac d'où elle sort, et, â l^exccption de trois petits por* 
tages, eUe est dans tout son cours assez profonde pour porter ba» 
leaux. Ses bords sont généralement escarpés et couverts de bois.. 
Il y a plusieurs beaux moulins â scie sur cette rivière, qui, avant 
la division des deux provinces» portait le nom de Thames. Ijt nom 
sauvage Cananocoui siçiifie, m*a-ton dit» Aua Frênes. C'est un 
l)eu extrêmement salwre, et tellement connu comme tel dans 
l^toire traditionneUe d^ sauvages» qu^ tous les ans^ ils y amè« 
nent leurs malades. 
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^ A sept milles en profondeur sar cette rivière» il y a a droite 
et â gauche, des carrières connues sous le nom de Rockers de Mar* 
hre. Les pierres de l^une, à l'est, sont d'un blanc pur et brillant; 
les morceaux que Ton détache du rocher, à l^nesC, sont au* con- 
traire d*un vert plus ou moins fpncé, traversé de veines noires.—- 
Le marbre blanc est en outre d'une dureté qui ne cède qu'à peine 
â la meilleure lime, tandis que le vert se travaille facilement, même 
au couteau: c'est une des pierres ^ calumet de nos sauvages. On 
ramasse dans cet endroit beaucoup de talc. 

*< Il y a dans les environs de cette rivière et des lacs audessus» 
des mines de fer très riches, que Ton exploite même, depuis quel- 
ques années, avec succès et avantage. On j trouve aussi de la 
Siine de plomb et de la chaux native. 

'< A l'autre extrémité de cette rivière, le gouvernement a une 
redoQte en bois, où il tient une petite garnison, et le colonel Stone 
y a un moulin à quatorze scies, 

^ Mes quartiers à ce poste. Le 27 Juillet, trois compagnies des 
Voltigeurs laissèrent Kingston pour le Fort-George, avec le ma- 
jor I&RRioT, et le 29, je vms prendre poste â Cananocoui, avec la 
quintessence du détachement^ c'est-d-^ire avec tout ce qu^il y a- 
vait dthommes infirmes, impotents, vieux, estropiés •.••••enfin a- 
vec les Itwalides.^^J)es Voltigeurs invalides! ••• — U est vrai que 
iHiccouplement de ces mots a l'apparence de la bizarrerie; c'est 
un contre-sens, j^n conviens; mais la chose n^n existe pas moins;, 
et pour compléter la farce, leur hôpital est une redmdei 

'< Cananocoui est un joli endroit, tout à fait pittoresque; bonne 
pêche; bonne chasse; point d'occupations; tout cela est bon: je 
m'y ennuie pourtant, et m'y déplais autant qu'un honnête homme 
peut fiiire. Un colone} S » un capitaine B ■ » un auber- 
giste P > I % voila toute la société du lieu; je me tiens dans ma 
méchantC'Caseme, et ne vois aucun de ces grands personnages-lâ. 
Je fab comme Lafontaine faisait de son tems: je passe que par- 
lie delà journée â dormir, et l^auta*e â ne rien fiure; car pour les 
amnsemens que l'endroit peut me procurer, la pêche et la chasse^ 
ils n^ut aucun attrait pour moi. 

. << Que ne prend-il fantaisie a quelqu'un de mes amis 9e venir 
faire un tour vers ces contrées, à ce poste même! Rien de plus 
fiicile: il part des bateaux de Montréal tous les jours pour le haut 
pays, et il y a tout aussi firéquemment des occasions sures dé s!en 
retourner, quand le mal de pays serait trop fort. 

<^ Voici les commodités et les attraits qu'offrent mes quartiers! 

^' 1 ^ • Quatre planches brutes, clouées dans toute leur longueur 
i autant de poteanx â moitié dégrossis, ferment le contour de 
BU vaste couchette: on peut y coucher six à l'aise. 

<^S®, Ma chambre est éclairée par deux grandes fenêtres; ma 
cuisine de même; mais comme j'aime a respirer le bon air, ie n'ai 
point fidt poser de vitres aux cbassisi et l'on ne peut craindre dt 



pajfer le$ verres^ puisqu'on ne saurait en casser. 

(«S®. De quatre p<»tes qu'il me faudrait pour me dire élos^ 
celle de la cuisine est au grenier, faute de pentures; deux des au- 
très n'ont point de panneaux, et la troisième n<a que le cadre. 

'' 4 ® • îles murs sont tant soi^ peu basanés^ je veux dire ooo» 
\tjxx de fumée. 

'' i ^ • Ce ne sont point des Gobelins^ ni de hautes ou basses lis^ 
ses qui tapissent les pièces de mon appartement; on ne connait 
point ce luxe à Cananocoui: mais d'habiles mains ont dessiné au 
charbon les plus curieux animaux que la terre ait jamais portés^... 
3s sont, je crois, de lk>rdre du Mammouth; c'est-à-dire, les es* 
pèces en sont perdues. 

'' Venez, et tous verre? si ce n'est pas Ul vérité, toute la vérité, 
et rien que la vérité," 

> 

Nous terminons ici les Extraits du petit Voyage de notre oom« 
patriote dans le Haut^Qanada, ou ses Tablettes de 1813. Il -nous 
revient que ces extraits ont généralement plu, et nous étions per- 
suadés qu'ils devaient avoir cet effet En remerciant lenteur de 
la permission qu'il nous a donnée de les faire, nous sommes fâ- 
chés qu'il ne juffe pas a, propos de nous permettre de publier aussi 
son " Attaque £ Socket' s harbour" morceau long, à la vérité, mais 
intéressant par des faits propres à venger la mémoire du général 
Prévost, et par un nombre d^anecdotes et de réflexion^ écritea 
d'un style i la fois châtié et plaisant. 



EXTRAITS, 
De la Découverte des Sources du Mîssisêipit ^ 



St Charles est une jolie petite ville, ^noiqu'aussi jeune que TE* 
tat du Missouri, dont elle est 4a capitale. Elle est située sur la 
rive fauche de cette sprande rivière^ â 28 milles de St*Louis.—- 
Vis*a*vis sur la rive oroite, se trouve un petit boux^g, formant un 
charmant payi^age, qui se présente devant elle au sud. Des li* 
sières d'arbres touîSTus, qui bordent les rives du Missouri, la pa- 
rent à l'ouest et à l'est, et au nord, de riantes prairies lui offrent un 
coup d'œil qui se perd dans la nuance des bois qui cotoyent le Mis< 
(issipL 

Par sa situation, elle serait destinée â devenir un point très im- 
portant, et ses progrès seraient encore plus rapides, si ^^[oïsme 
des spéculateurs ne conspirait pour lui enlever le sièffe du gou- 
vernement, afin de l'établir â l'embouchure de la rivière des ^ 
sagesy à environ .300 milles audessus, dans la vue de faire valoir 
des concessi o ns ou des fK^quisitipna considérables de terres çi'ils. 
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ont dans ees pays saurages. 

On trouve après quatre milles au sud de St-Charles, un petit 
TÎUaffe qui répond très bien au nom qu'il porte de Florisêant. Il 
est situé au milieu de superbes campagnes, entremêlées de prairies 
et de forets, ou la charrue donne déjà des produits considérables. 
Monseigneur TEvèque Dubourg j a fait un établissement de re* 
lîgieuses très utile pour l'éducation des filles de ses habitana; et 
un autre de jésuites, au moyen desquels il se propose de répandre 
le catholicisme parmi les sauvages qui sont dispersés dans les pays 
limitrophes. Puissent*ils répondre aux vues évangéliques et phi- 
lantropiques de ce respectable prélat I 

De St.-Charles, je suis retourné, a travers une immense prai* 
rie qui conduit vers TËst N« E* au Portage des Scioux: elle est 
entrecoupée de petits monticules appelles les MameUet, a causa 
de leur forme. Du sommet de ces Mamelles, l'œil découvre la 
plus beau et le plus imposant spectacle, la rencontre des deux 
fleuves rivaux, qui confondent leurs eaux, et coulent maje$tueusa» 
ment dans le lointain. Partis à une distance considérable l'un da 
l'autre, quoique presque â la même latitude, ils ont parcouru une 
immense étendue de pays, toujours en se rapprochant, jusqu'au 
moment ou le Missouri, plus fougueux, s'élance sur le Afississipi^ 
et trouble ses eaux en y mêlant les siennes, moins pures, quoiqua 
pli^ salubres. 

La plus haute des pyramides d'Egypte serait obligée, je penso^ 
de baisser pavillon devant les petites Mamelles de la prairie da 
St^^Charles; car â coup sûr, elle ne domine pas deux fleuves aussi 
imposants, des champs aussi riants, des bosquets aussi agréables» 
que ceux qui varient ce ravissant tableau. De là je revoyais cetta 
chaîne de rochers perpendiculaires, ressemblant auxsubstruclions 
des palais de Pqmpe's et de DoMitiek, dont j'ai parlé dans ma 
troisième promenade. L'illusion est parfaite, et comme ces ro* 
chers s'élèvent sur le villajge, tout couvert de chaume, du Portage 
des Scioux, je croyais voir les palais d' Armide dominer orgueil» 
lensement l'humble cabanné de Baucis et de Philémon. 

Le Portage des Scioux est «nsi appelle parce qu'autrefois ces 
saiwages étendaient leurs prétentions territoriales jusque U, et y 
fiiiaaient un portage pour passer plus vite du Mississipi au Mis* 
souri. Cest un assemblage d'une trentaine de huttes, habitées par 
un peuple issq de sauvages ou à demi sauvages. Ces pauvres 
h^itans, en apprenant que j'étais Italien, sont accourus en foula 
autour de moi, hommes, femmes et en&ns, et tous avec un em» 
pressement vraiment filial, me demandaient des nouvelles de leur 
père commun. ^ Le connaissez-vous, me disaientrils? oh! qu'il 
nous a fidt de bien ! qu'il nous aimait ! combien il a souflert pour 
nous ! Nous ne trouverons plus un père comme lui I Nous l'avons 
peut-être pardu pour toujours." Touché de ce spectacle vrai* 
ment attendrissanty je leur demandai quel était l^objet de leurs re» 
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grets. Ils me nommèrent M. âcquaroki, prêtre italien. ' Cetr 
ecclésiastique, pendant un séjour de trois ou quatre ans parmi cea 
bonnes gens, était devenu^ leur idole p^ la piété et la cnarité qui 
distinguaient son ministère. Donner tout ce qu'il avait ans pau* 
vres, quêter pour eux, travailler la terre de ses mains, pour sa 
subsistance et la leuri ne se reposer des travaux corporels que 
pour fl^occuper des spirituels» telle était la vie constante de ce tou 
missionnaii^* 

La colonie (de Lord Selkirk) avait été établie d'abord au eon«» 
fluent de VAssiniboine, que la compagnie de la Baie d'Hudson bap^ 
Usa aussi du nom de Bivière^Rougei mais pendant ces grands 
troubles (dont Fauteur a narlô plus haut), on en f| transplanté ici 
(à Pembenar^ comme dit M. Beltrami), des détachemens, parce 

aue le terrain y est peut«être plus fertile, et que les buffles roaent 
ans des contrées moins éloignées. Maintenant (en 1823) il ne 
reste ici que les Bois-brvlés qui se sont fixés dans les huttes que 
les colons ont abandonnées. Deux prêtres catholiques s^ étaient 
aussi établis; mais comme legouvernement, ni la Compagnie ne 
leur donnaient rien, peut-être pour les dégoûter, ils s^n sont allés, 
et l^glise bâtie en troncs d Wb^es, comiRe tout le reste, tomba 
déjà en ruines. 

Ce départ est d'autant plus a regretter, qu'outre que ces liçu3< 
demeurent par là privés de toute sorte d'instruction, dont ces ec- 
clésiastiques étaient la source, les Bois*bruléa retomberont dans 
leur premier état de barbarie, eq perdant ce qu^Ls avaient acquis 
de leurs maximes évangéliques. Pour rendre justice a la vérité, 
les misffionnaires français, en général, se sont toujours di5tijwié& 

Eartout par une vie exemplaire et conforme â leur état Leur 
onne-foi reli^euse, leur cnarite apostolique, leur douceur insinu- 
ante, leur patience héroïque, et leur éloignement du fismatisme et 
du rigorisme, fixent, dans ces contrées, des époques édifiantes dans 
les fiistes du christianisme; et pendant que la mémoire des Del-» 
VEUDÉ, des VoDiLLA, &c. Sera toujours en exécration dans toua 
les cceurs vraiment chrétiens, celle des Daniel, des Bre'beuf, 
&c ne perdra jamais de la vénération que l'histoire des décou<^ 
vertes et des missions leur consacre ajuste titre. De la cette pré- 
dilection que les sauvages témoignent pour les Français; prédi- 
lection qu'ils trouvent naturellement dans le fond de. leur âme, 
nourrie par les traditions que leurs pères leur ont laissées en fa^ 
▼eur des premiers apôtres du Canada, alors la Nouvelle-France. 
' Plus bas, au fort Douglas, il y a encore un Evêque, Monsei- 
gneur Provencais (Provencher). On loue beaucoup son mén 
rite et ses vertus. On m^idit qu^il ne mêle pas la polâique avec 
la religion, que son zèle n'est point fils de l'ambition, que sa piété 
est pure, son cœur naïf et noblement généreux. Il ne fait poinf 
des largesses pompeuses, des établissemens aux dépens des cr6« 
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anciers: il reçoit très bien les étrangers» et la dissimulation n^en* 
tre jamais i souiller son âme» ni son ministère sacré et patemeL 
Mais comme naturellement, il ne pourra prêcher à des catholi- 
ques au ^é de la Compagnie» il est â craindre que ces malheu- 
teuX habitans ne soient bientôt aussi privés de ce digne pasteur» 



VER& 

te 

Je n'ai pas dessein de republier dans la Bibliothèque Canaiiennef 
toutes celles de mes pièces de vers qui ont paru dans d'autres jour- 
naux, il y a plus ou moins de tems: mais la suivante n'ayant été 
publiée que par morceaux détachés, â diverses reprises, j'ose e^ 
pérer qu'on ne trouvera pas mauvais de la voir ici présentement, 
avec les additions, retranchemens et eorreètions que j'ai trouvé A 
propos ft'y faire. 

M. D. 



Satire contre l'Atarics. 

Heureux qui dans tes vers sait d*une voix tonnante, 
Efirayer le méchant, le glacer d^pouvante: 
Qui, bien plus qu'avec goût, se fait lire avec fruit; 
Et bien plus qu'il ne plaît, surprend, corrige, instruit: 
Qui, suivant les sentiers de le droite nature, 
A mis sa conscience â l'abri de l'injure: . 
Qui, méprisant enfin la courroux ((es pervers, 
Ose dire aux humains leurs torts et leurs travers. 
Lecteur, depuis six iours, je travaille et je veille» 
Non, pour de sons moelleux chatouiller ton oreîQe» 
Ou chanter en vers doux de douces voluptés; 
Mais pour dire en vers durs de dures vérités. 
Ces rustiques beautés qu'étale la nature; 
Ce ruisseau qui serpente, et bouOlonne et murmure^ 
^ Ces myrtes, ces lauriers, ces pampres toujours verts, 
Et ces saules pleureurs, et ces cyprès amers; 
D'un hpsquet transparent la fraicneur et l'ombrage^ 
L'haleine du zéphire, et le tendre ramage 
Des habitans de l^air, et le chrystal des eaux. 
Furent cent et cent fois chantés sur tes pipeaux. 
Ki les soupirs de Pan, ni les pleurs des JPleyades» 
Ni les nymphes des bois, ni les tendres Nayades 
.Ne seroiit de mes vers le thème et le sujet; 
Je les ferai rouler sur un plus grave objet. 
Ma muse ignorera ces nobles épithètes^ 
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Ces gnxkAs mots si communs chez tous nos grands poëtes« 
Me Dotnant â parler et raison et bon-sens. 
Je .saurai me passer de ces vains ornemens. 
Non, je ne serai point de ces auteurs frivoles. 
Qui mesurent les sons et pèsent les paroles. 
Malheur â tout rîmeur qui de la sorte éèrit, 
Au pays canadien, où Ton n*a pas l'esprit 
Tourné, si je m*en crois, du côté des trois Grâces» 
Où La&re et Chaulieu Vont après les Garasses. 
E&t-ce par de beaux mots qui rendent un doux son. 
Que Ton peut mettre ici les gens â la raison? 
Non, il y faut frapper et d'estoc et de taille; 
Etre, non bel esprit, mais sergent de bataille. 
^< Si vous avez dessein de cueillir quelque fruit, 
^ Parlez, criez, tonnez, faites beaucoup de bruit: 
*< Surtout nfayez jamais recours â la prière: 
<< Pour remuer les gens,, il faut être en colère.* ^ 

^ Peut-être vous craindrez de passer pour bavard? 
^^Non, non, parlez, vous dis-je, un langage poissard: 
^ Prenez Fair, et le ton €t la voix d'un corsaire:" 
Me disait, loutre jour, un homme octogénaire: 
^< Armez-vous d^une verse, ou plutôt d'un ffrand fouet^ 
<* Et criez, en frappant, haro sur le baudet?' 

Oui, oui, je vais m'armer du fouet de la satire. 
Quand c'est pour corriger, qui défend de médire? 
Doit-on laisser en paix le calomniateur. 
Le ladre, le trigaud, l'envieux, l'imposteur; 
Quiconque de l'honneur et se joue et se moaue? 

' Que n^-je, en ce moment, la verve d'Archiioquet 
Mais qu^impprte cela, puisque je suis en train. 
Si je ne suis Boileau, ie serai Ôhapelain. 
Pourvu que ferme et fort je bâtonne, je fouette» 
En dépit d'Apollon je veux être poëte; 
En dépit de Minerve, en dépit des neuf sœurs: 
Les Muses ne sont rien, quand il s'afit de mœurs. 
Si je ne m'assieds point au sommet du Parnasse, 
A côté de Reignier, et de Pope et d'Horace;, 
Je grimperai tout seul sur un de nos coteaux. 
Là, sans ^êne, sans peur, sans maîtres, sans rivaux. 
Je pourrai hardiment attaquer l^varice, 

. La vanité, l^rgueil, la fouroe, l'injustice, 
La ruse^ le mensonge, ou plutôt le menteur. 
Et l'oppresseur baroare^ et le vil séducteur* 
A tous les vicieux je déclare la guerre. 
Dès ce jour, dès cette heure. ^' Ami, qu'allez-vous faire?^ 
Me dira quelque amL f * De tous les vicieux 
^ V0U9 rendra Teimaml craignez^ c'est sérieux: 
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^^ Ah ! si TOUS m^en croyez, redoutez leur rengeencec 
^ Peut-être vous pourriez..." — Je sais que leur engeance 
A la peau délicate, est fort sensible aux coups. 
Se dresse de dépit, et s'enfle de courroux. 
Eh bien ! je leur verrai faire force grimaces; 
Puis après je rirai de toutes leurs menaces: 
Leur colère ressemble à celle du serpent. 
Qui menace de loin, et se sauve en rampant. 
Allons, point de quartier, commençons par l'avare : 
Cet homme, comme on sait, parmi nous n'est pas rare. 
Du ffolfe de Gaspé jusqu'au Coteau du X^ac; 
Du fond de Beauharnais jusque vers Tadoussac, 
Traversez, descendez, ou remontez le fleuve, ' 
£n vingt et cent Suçons vous en aurez la preuve. 
Voyez cet homme pâle, et tpaicre et décharné; 
de tous nos bons bourgeois c'estle plus fortuné: 
Il a^e revenus quatre fois plus qu'un juge; 
Mais la triste avarice et le ronge et le grugè: 
Plus mal que son val6t vous le voyez vêtu; 
A le voir, vous diriez du dernier malotru. 
De quels mets croyez-vous que se couvre sa table? 
De gros lard, de lait pns, et de sucre d'érable. 
Tous les mets délicats font tort â la santé, , 

Dit-il, " et trop long-tems manger, c'est volupté; 
^ Jamais surtout, jamais il ne convient de boire..*. 
J. Un homme fut ici de sordide mémoire, 



On se moqua de lui, comme on se l'imagine. 

n fallait voir Orgon marchant dans sa cuisine» 
R^ardant, maniant jusqu^ux mpindres 'débris. 
Orgon aimant le vin jusqu'-à se mettre gris, 
Pour le boire, attendait que la liqueur mt sûre: 
Jamais il n'eut l'esprit de -la savourer pure. 
On 1^ vu gourmander les sens de sa maison» 
'Pour avoir, selon lui, man^ hors de saison. 
^* Il est, leur disait-il, juste qu'un homme dine; 
« Mais manger le matin, c'est mauvdse routine: 
^' On doit, pour être bien, ne faire qu^n repas; 
^ Et manger plusieurs fois, c^st œuvre* de goujats. 

Au visage enfantin, âla voix féminine. 
Tous' connaissez Ormont, qui si souvent chemine: 
Ormont est ffentil homme, et mâmê un peu savant; 
Mais il est <k>miné par l'amour de l^rgent: 
Du matin jusqu'au soir, cet amour-U le ronge; 
Il pense à l'or le jour, et la nuit U y songe: 
Dans ses rèyes spuvent U croit Toir des monts d'or» 



» 
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Et d^ise tressûllant ramasser un trésor: 

S'il lit parpasse-tems son Boileau» son Horace, 

Il est chez ces auteurs deux chapitres qu^il pakse. 

Parlant d^un ton dévot, riant d'un air bénin, 
A le Toir, vous diriez qu'Alidor est un saint: 
Cet homme prête au mois, et même â la journée, 
Et retire, à coup sûr, cent pour Cent par année: 
Vous croyez qu^Alidor prête pour s<enrichir. 
Vous êtes dans l'erreur, c'est pour faire plaisi^:: 
Non, ce n'est pas la so^de l^r qui le tourmente^ 
Mais il est d'une humeur tout-à-fait obligeante. 

Un bâton à la main, et le corps en avant, 
Richegris semble fuir et voler en marchant: 
QuoiquHl ait cinquante ans, s^l n'en a pas soixante. 
Et qu'il possède au moins vingt mille écus de rentes 
Il n'est ni vieux ni riche assez pour épouser; 
Il veut encor vieillir, encor thésauriser: 
La toilette est coûteuse, et la vie est fort chère; 
Si Richegris épouse, il mourra de misère. 

Tel, avec de grands biens, ne sait trouver comment 
Lire, se promener, s'égayer un mpment. 
De madame Dribot racontons l^nfortune: 
Trente mille louis composent sa fortune; 
A balayer, frotter, trotter en sa maison. 
Elle passe son tems. Si la peur du démon 
. Lui fait donner parfois quelque chose à l'église^ 
Elle refuse tout pour la noble entreprise 
De son compatriote industrieux, savant. . 
Ce n'est pas, â l^uir, qu^e tienne à l'argent; 
Mais, du matin au soir attachée â Pouvrage^ 
A peine de dormir a-t-elle le courage. 
Malheureuse, inquiète, on conçoit rembarras 
Où la mettent ces biens, dont elle ne fait cas. 
Si vous en avez trop, qu'une noble dépense 
Vous délivre à propos de votre dépendance. 

Aliboron ne voit, ne connaît que l^rgent 
. De bon, de précieux, d'estimable, de grand: 
Les lettre^ les beaux arts, les talens, lefféniei, 
Ne sont rien à ses yeux que fadaise et foUe. 

Je pourrais te citer vingt exemples frappants 
D^avares citadins; mais parcourons les champs: 
Ce vice, dès longtems, peu satisfit des villes. 
Est allé dans les cliamps chercher d'autres asiles. 

Tel est riche en biens-fonds, et n'a qu'un seul enfant: 
Pour un écu par mois, ou six piastres par an, 
Assez pour son état il peut le faire instruire: 
Mais son curé n'a pu, jusqu'à présent, l^nduire 
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Ni par oi^s disooiin, ni par graves raisotts» 

Ni par avis privéi» ni par communs eiennoB%- 

A mire pour son sang ce l^er sacrifice: 

Dominé, maîtrisé par sa rustre avarice^ 

*< On se passe, dit-il, de grec et de latin ^ 

<< Bien plus facilement que de viande etKle pain:** 

(Ces mots semblent jurer avec son ignorance: 

Où les a-t-il appris?) ^ Une tdle dépense, 

^^ Un tel déboursement mettrait ma bourse â sea'* 

Insensé, s'agit-il de latin et de grec? 

N'estrce pas le français que ton fils doit apprendre? 

Réponds, et ne feins pas de ne me point entendre: 

Si jusqu'à la science il ne peut s'élever, 

Qu'il sache donc au moins lire^ écrire et parier. 

Il rit du bout des dents et garde le tttence: 

L'avarice l'emporte, il n^est plus d^spérance.^ 

Il neige, il ffrèle, il gèle à fendre le diamant; 
On arrive en janvier: un avare manant 
Voyanf qu'au tems qu'il fidt le marché sera mmce^ 
Prend vn fl^e canot, et se met à la pinoe. 
De la Pointe-Lévy traverser à Québec, 
En ce tems, c'est passer la mer rouge â pied sec* 
Qu'arrive-I^il? pour vendre une poularde^ une oie^ 
Au milieu des glaçons, il perd tout et se noie. 

Combien de gens sont morts i l'âge de trente ans. 
Pour n'avoir pas voulu débourser trente firancs? 
L'avarice sonnent ressemUe â la folie; 
De même elle extravague, et de même s'oublie. 
*^ Ami, comment vas-^n?- comment vont tes pavens?" 
Dit Biaise à Nidiolas, qu41 n^ vu de trois ans* 
^< D'où te vient cet ulcère- aussi noir que de l^ncre? 
-^« Je ne sais.— -Tu ne sais! malheureux, c^t un chancre* 
— << Un chancre ! non>-C^est dont un ulcère malin* 
-— <^ Peut-être.— Eh I mie n'as-tu recours au médecin» 
^ Plutôt qu^ètre iragéz-^e le ferais sans doute; 
** Mais, Biaise; tu le sais, la médecine coûte!" 

La, le riche fermier laisse pourrir son grain; 
n se vend quinze francs, il ep demande vingt: 
La récolte venue, il n^n aura pas douze; 
Car l^vare souvent et s^veogle et se blouse* ' 

Ici, le tavemier, peu content de son gain. 
Au moyen de l^eau, double «t s«m rhum et son vin* 

Ce fermier veut semer, et n^ point de semence: 
n va chez son voisin, oà r^ne l^abondance. 
Lui demande on minot ou de bled, ou de pais. 
^* Oui,^ dit loutre, pourvu que tu^m^n rendes trois* 
<* Que dis-je^ trois! c'est p^ ta inteiiMnictlcas quatre? 



-^Quatre pour uni bon dieal--Je n'en puis rien nbittr»: 
^ U est, ^e croii» pcmia de gagner sv on prêt.' ' 
(hàf mais quatre pour on, c%st un fort intérêt 
Qoé fm l4ionime pansn»? n n% pas nne ob^ 
n pmd le grain daiiclie^ et In rend sa parole. 

En proie â b mîière, à la perpléiit^ 
n* sâne^ mandissant l%vide doreté 

Da richard qui bii tient le contean sons In govgs^ 

Pour un ondeon haitseanw de bled» de eeye^ on d%ny» 

Se laisser foUement périr contre son bien; 
Manger le béen d^ntroi pcnir conaerrer le sian^ 
Sont denx cas difiroDis: iHm n%st dse ridicaie^ 
Mais rentre est crinûnel» et yeut de la ftrule; 
L'un frit tort â soif^mâme^ et rentre â son prochain» 
On n^est point scélérat quand on est qoe riiain: 
n fiuit gwder en tout une juste dieaore^ 
Et surtout distinsnier l'intérêt de iSisure. 
Le rilain est un nm qui fintrire de soi; 
L'usurier, un méchant qui riole la loL 
C^est donc sur cedemier qu'A fimtfureaain bassai 
Jaaiais cet hoaBnie4à ne mérita de griee. 
Cet être des hunuûns troiiUa lk>nmatlapaix: 
Par lui le panvre est paurre^ et doit l^ètve à jaBuéb 
n fut, À mon aris» ménaoé par Molière; 
Boilean n^en parie pas d'un ton asses sévêses 
Est^<ce perdes bouMnots qu'on conqge ces g«Da? 
Pleur iant du bâton, on dn fcnet aur les ianw, 
Mais je Tois à sonair que ma muse se Ad^a 
Je hdinnwlabondM^ et jefinianm tftdbe. 



• L^OMMB TAIX. 

Ceat un inoennn qui s'aScher 
Cest un petit qui se croit grand; 
Cest un pauvre qui ae dit riche; 
C^est un sot qui se croit 



1,1 t^âyMCTUinSi 



LasdSêtre aasu, il se paoméne^ 
U vent i^asseoirt s^fl est de bonli; 
Bne sent lien, ettovtle.gênc^ 
Oateime rien» el usut dsitouti. 



(ÈBT) 



SUR L'AGRICULTURE. 

On a fidt» dsBs le S^ecMtwr Qi$miie% û j diji jfkmàean an- 
nêtSf des pbaerwikiiii eor Pétat de Pa^ricultiireeiieepajB: qaé^ 
qoee nuée ifeUes n'ont ^ été sans fruit J%iétéBiai«mèmesin>* 
prie de les voir acemiUies per de simples cnitimteiin, qnicn ont 
profité pmir emâkner lenr enknre, sons plus dHm rapport) dans 
des endooits A>rt éloignés de nos TiUes, et dans lesqn^ on n^m»* 
gine pas ordinairenient que Ton poisse sHnseoper beanoonp de œ 
qnisepaUiedanslesgacetle%âoesiget Je puis jouter qae qndU 
ooes coltiinteiirs ont mis enpratâoueleseonseilsqael^tttear leor 
donnait d'emplojrer le plâtre on k dianz, comme moyen d'en- 
gjraisser les terrains qu'ils ensemencent et de fertiliser leurs prai- 
ries; de s'attachar AÎm cultare des plantes léguminensespoor leor 
nonrritore et celle de leon animaiix; de donner pins d'attention 
an soin des bestianx; de les tenir dans mie grande propreté» l'hi- 
irer; de procurer surtontâlemrs vadies nne noorritmre {dusaboifr- 
dante et plus saine, pour en tirer aussi une plus grande abondance 
de lait, et par là mâne de beurre et de fromage, obgels de 1* plus 
grande mqxirtance en frît d'économie rurale. Kais sous ces rap- 
ports, comme soua beaooonp d^autres, il sfen.fint de beaucoup 
que les progrès de Fagricnkure aient répmidu aux vinux de ceux 
qui ont a cœur le succès de celui des arts qui devrait tenir le pre- 
mier rang^ dans une sodété, puisque c'est celui qui assure sa con- 
aervation» comme il estla seule véritable source de sa prospérité. 
Le nombre de ceux qui pewv ent profiter de ces obseraixms est 
ailimitél Ce n'est qir avec une extrême difficulté que les connais- 
sances relatives a ragrienlnme peuvent se r^Mudre^naimi nous: 
la lenteur de ses progrès est proportionnée aux dificuttés que l'on 
éprouve à fiûre parvenir au cultivaieur de salutaires avis, au moy- 
en de journaux on de livres, qufil ne peut consulter, fimte d'édu- 
caticm, et dont le plus souvent il ^gnove l'usage, même l'existence. 
On prat dire même â ce sqet que l'amélioration qui s^est opérée 
dans notre cultare^ depuis quelques années, a de ^oi surprendre, 
si l'on veut fiûre attention a la nature des obstacles dont je viens 
déparier, et qui sembleondent, au pnoder coim d'csil, être inrin- 
dbtes. Il ftot qu'il j ait dans la masse des hahitans du pays un 
fend de sens et d'intdliflence^ d'activité et de constance^ dont U 
serait haie de tirer le ^us beuieux partL 

Il est un point sur le^iel nos cultivateurs sont encore flénérale- 
ment en déniut. Ce sont les pâtuiaces dont je veux par&r« Cet 
objet est un des plus essentiels, et c^st assurément le plus n^^ 
m/i parmi nous. Ce Ât un de ceux auxqaels sSrttacba particu- 
nèrement l'écrivaîa qui mit an four les obiervations dont j'ai parié 
d^afaord, sur l'état de iHigricnkate dans le fiashCanada» Je me 
iqn^elle quHl écrivaitâ btsnile d<uaeépiseotie qid avait fiât périr 
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une quantité prodigieuse d^animaux dans la proTince» et occasion- 
né la ruine d'une foule de &mille8 dans les cain|>agnes. Cette ma- 
ladie s'était développée â la suite d'un été extrêmement sec et 
chaud, pendant lequel les- champs sTaient été extrêmement dé- 
nués d'herbes. Ce fut alors qu'il recommanda «vec instance aux 
cultivateurs les précautions nécessaîrea pour se mettre en gwde 
contre les dangers du retenir d'une contagion occasionnée en gnmr 
de partie par la misère que les animaux avaient éprouvée^ et qui 
avait beaucoup ^outé aux effets de Tinfluence de l'àir, si elle n'a^ 
▼ait pas été la première cause de cette épidémie destructive. 

On peut remarquer avec l^rivain en questicm» que le manque 
de pâturages abomlants est â peu*près général îeL On en sent 
un peu moins les effets que dans d'antres pays, loraqœ lesrannées 
sont pluvieuses, â cause de la force de la végétation partieiilière 
au Bas-Canada» Mais du moment où cette cause naturelle de fi^ 
condité, qui est entièrem^it indépendante des travaux et dés soins 
du cultivateur, vient â manquer, il ae troKvç puni de son incurie^ 
et il suffit des mattx qu'elle entraîne dans le cours d'un été, pour 
lui causer les plus grandes pertes, et qudqmefiiis pour le réduire 
â l'indigence* 

Reinarquons, en passant, que F im prévoyance aec om pagt t e tou- 
jours le défiuit de lumières. On ne s'occupe guère que des maux 
présents: une ibis qu'ils sont passés, on les oublié, et l'on ne songe 
point â se prémunir contre leur retour. D'ailleurs, on lit peu, 
par la même raison, et qnand on le fait, les impressions une l'on 
reçoit sont bien moins profondes sur des hcftnmes parmi lesquels 
l'instrution est peu commune, et dont l%n>rit n'est pas habitu- 
ellement exercé, que sur des personnes qui sont généralanent éi- 
dairées, et ont par cela même l'habitude de la réflexion. 

Pour reveniiiaux observations en question, elles avaioit pour 
principal objet d^engager les Cultivateurs à suivre un usage déjà 
presque universellement reçu dans les pays où l'agriculture est 
dans un état de perfectionnement, celui de semer, diaque année^ 
des graines de phintes graaiinées avec les grains que l'on cultive 
le plus ccmimuném^it icL Par ce moyen, disait l'auteur, le cul- 
tivateur aurait dans le même champ ou il aurait récolté son bled, 
son orge, ou son aveine, l'année ptéoédente, un paecace toujours 
abondant, ou au moins passable, dans les années les pus sèches. 
Comment veut-on en effet que les animaux puissent trouVer leur 
nourriture, le printems, dans des champs où l'on a véoolté des 
grains dans l'automne? On sent que la chose estpossiUe vû^ fmis- 
qu'on la voit arriver, dans les. saisons humides, surtout'dete les 
terrains qui sont, pour me servir de l'expression du paySj'enoore 
nouveaux* Mais dans lœ terres anciennement cultivées, les péb- 
tnrages sont toujours moins abondants, surtout quand l'été est 
chaud et sec L'herbe qui a pu natordîlement prendre racine est 
nécessairement plus rare que si la graine en. avait été semée par 
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la miiin de I^iomme. Elle se dessèche, et bientôt le champ n'of- 
fre plus qu'un sol nu et stérile, sur lequel des animaux décharnés 
lanffuissent, faute de nourriture, exposés à un soleil devenu plus 
brûlant, à raison de la réflexion de ses rayons, dont rien ne peut 
afiaiblii^ la force. Ajoutons que dans ces circonstances, les ani- 
maux sont plus disposés à éprouver l'influence de la contagion, 
si elle nait, connue c'eat l^rdinaire dans ces saisons, et que la 
£dblesse peut les faire périr par des fièvres auxquelles l'excès de 
la chaleur peut donner lieu. 

Quel avantage ne serait-ce donc pas, si les personnes éclairées 
dans les campagnes, travaillaient à engager les cultivateurs a a- 
dopter la coutume de ne jamais semer leurs bleds ou leurs aveines» 
sans mêler â leur semence une proportion de graines de mil, de 
trèfle rouge> ou blwc, ou de quelques autres propres a produire le 
même e£Ët? Ces herbes, qm croissent beaucoup plus lentement, 
ne nuiraient point aux grains; elles auraient acquis assez de force, 
dès l'automne, pour pousser, le printems avec vigueur, et couvrir 
lé sol. Elles armeraient alors un pâturage abondant pour l'été 
suivant; et même retournée ensuite par le soc de la charrue, la 
tourbe, en pourrissant, fournirait un engrais qui donnerait un noii- 
Td aliment aux grains qu'on voudrait y. semer de nouveau. 
« Au reste^ l'auteur doit Giire observer que les idées qu'il met au 
jour a ce sujet, ne sont pas de ces théories vaines d'hommes qui 
voient la nature et la vérité de leurs cabinets:, après, s 'être con- 
vainca par la lecture et des conversations avec des personnes in- 
struites, dedifi*érentes parties de l'Europe, que c'était là un usage 
reçu assez comnuinément; après l'avoir vu pratiquer hors de ce 
pays, il a eu la satisfaction de le vx>ir mettre en pratique par des 
cultivateocs canadiens, dont quelques uns. même lui en ont l'obli- 
gation^ et lui en ont témoigné leur reconnaissance. 

Il voyageait, il y a déjà oien dea. années, dans une de nos cam- 
pagnes déjà cultivée depuis Ibngtems, où le terrain est naturelle- 
jnent peu ferdle^ et où par cette raison, les animaux souffrent beau- 
ccMip de la maigreur des pâturages.^ Obligé de s'arrêter dans l'en- 
droit, it causa avec la personne chez laquelle il se trouvait logé, 
et suivant sa coutume, quand il est avec des Oiiltivateurs, il fit 
tomber la conversation sur les choses de son état. Celui-ci se 
plaignait de la difficulté de nourrir ses animaux, l'été; ses vaches 
étaient maiffces, manquaient de taitr on avait déjà perdu beaucoup 
d'animaux dans la paroisse; il craignait le même sort. Cela don- 
na à l'auteur l^oasion de s'étendre sur le soin qu'il était néces- 
saire de donner à cette partie des travaux champêtres et de l'é- 
conomie rurale.. Il lui indiqua^^^ entr'autres,, comme un moyen 
d'avoir des pâtusages plus abondants, la nécessité de semer, xomme 
je le disais, il y a ua instant,.avec les bleds bu aveines, des graines 
de plantes graminées. Leurs entretiens se renouvellc'rent à co 
sujet; le cultivateur finit par. se laisser persuader^ et^ritla rcs»^ 
lotion de tenter l'expérience. 
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Repassant, quelques années après, dans le même endroit, et o- 
bligé de nouveau de prendre son logement dans la même maison, 
Tauteur éprouva le plaisir de voir celui avec qui il avait eu les en- 
tretiens dont je viens de parler, le prier de ven» voir un champ 
dans lequel il avait mis en pratique la méthode qui lut avait été 
indiquée. C^était dans une année sèche: le voji^ur av«t liTî- 
même remarqué la maigreur des pâturages dans lesquels il avait 
vu des animaux sur sa route. L^hibitant lui fit à son tour ob» 
server la nudité du sol dans les parcs de ses voisins, pour la fiûre 
contraster avec l'abondante pâture que ses animanx trouvaient 
dans le sien. Ce cultivateur avait plusieurs terres, et conune il 
avait déjà éprouvé les^ heureux efièts de cet usage, il avait pris la 
résolution, qu'il a exécutée depuis, de ne louer ses fermes à au- 
cun de ceux qui les lai. demanderaient, âmmns qu41s^e s^enga» 
geassent, en les prenant, â &ire ce qu'il ftisait lui-m^e sur cale 
qu'il cultivait 

Je dois aiouter que depuis environ dix ans, plusieurs cultiva- 
teurs canadiens en ont fait autant, et avec le même succès. Il se» 
rait â désirer que cet exemple fut généralement imité. 

Je me flatte que ces remarques paraîtront d'autant plus impor» 
tantes, dans le moment, que lH>n se plaint universellement de l'é- 
tat des pâturages dans le pays; que beaucoup d'habitans voient 
leurs animaux exposés à périr, faute de nourriture dans les 
champs, et que, si je suis bien informé, plusieurs d<enti^eux en 
ont déjà mis en vente, aux prix les plus modiques, dans la crainte 
de les perdre. 

Si cette production n'était pas déjà un peu longue, pour un 
pamphlet périodique, j'y aurais ajouté des observations sur quel- 
ques autres méthodes pour procurer aux bestiaux des moyens dç 
subsistance. Ce sera le sujet de quelques autres communications» 
si mes occupations me le permettent. 

D. 



EPITAPHP DE MONTCALM. 

' Les troupes françaises qui avaient servi en Canada, sous le gé- 
néral MoNTCALM, désirant faire ériger un monument â ce gueiv 
rier, qui avait été tué dans le C(»nbat, ainsi que le général Wolfb» 
un colonel de l'armée française, M. de Soc7gainvix.le, écrivît â 
l'académie des Inscriptions et Belles Lettres, pour avoir une épi- 
taphe, oui serait placée sur la tombe de Montcalm, éeeas une des 
églises de Québec. Aj^rès que l'épitaphe lut faite, le même M. 
de Bougainville adressa la lettre suivante à Mr. Pitt, alors minis- 
tre des aflPafres étrangères en Angleterre. 

'^ Monsieur — Les nonneurs qui ont été rendus, sous votre mi- 



r 

t^fkig9he>de BiofUcalm. 8S 

nistèi^, â Mr. Wolfe, m^aasment que tous ne désapprouverez 
point que les troupes ftançaises» daos leur reconnaissance» fassent 
leurs efforts pour perpétuer la mémoire du marquis de Mont- 
cAUff. Le corps de ce général, que rotre nation même a regret- 
ta est enterré â Québec J'ai rhonneiir de vous envoyer une é- 
pitaphe faite par Vacadémie des Inscriptions; et j'ose, monsieur, 
vous deniander la faveur de l'examiner, et si vous n'y avez pcnnt 
d'objection, tous voudrez bien m'obtenir la permission de l'en- 
voyer â Québec, aravée^ar un marbre qui sera placé sur la tombe 
du marquis de Montcalm* Si l'on m'accorde cette permission, 
j'ose me flatter que vous voudrez bien m'en informer, et m'envoy- 
er en même tems un passeport, afin que le marbre avec l'épitaphe 
puisse être reçu sur un vaisseau aiudaîs, et placé j>ar ies soins de 
de Mr. Murrat, dans l'église des.Ursulines. 

Veuillez me pardonner, monsieur, si j'ai osé vous interrompra 
dans vos occupations si importantes; mais en tâchant d'immort^ 
liser les hommes illustres et* les p at ri otes éminents, on vous fait 
honneur a vous-même. 

Je suis, avec respect, &c. 

D£ Boij«A3irmxB. 

Mr. Pitt répondit pi^: la lettre suivante: 

Monsieur — C'est avec la plus grande satisfaction que je vous 
envoie le consentement du Roi sur un sujet aussi intéressant que 
répitq:>he du marqiiÎB4le Montffàlm^ composée par l'académie des 
Sciences, et qui, selon vos désirs, d<nt être envoyée â Québec^ 
gravée sur un marbre et placée sur la tombe de cet illustre guer* 
rier. Elle est p arfi d tement belle, et le désir des troupes françaisea. 
qui ont servi en Canada, de .payer un semblable tribut â la mé- 
moire de leur ^néral, qu'elles ont vu expirer â leur tète, d'une 
manière si glorieuse et pour elles et pour lui, est vraiment hono- 
rable et digne d'éloge. 

J'aurai Te plaisir, monsieur, de vous faciliter de toute manière 
dans vos louables intentions, et dès que j'aurai reçu avis des 
mesures que vous aurez prises pour faire embarquer le marbre, 
je ne manquerai pas de vous -envoyer lé passeport que vous dési- 
rez, et des mstructions au gouverneur de Québec pour le recevoir. 

Je vous prierai aussi, monsieur, d'être persuadé que j'«i rettrdé 
comme extrêmement natteuse pour moi la partie de votre lettre 
qui ine concerne^ et de croire que je regarderai comme un bon- 
heur Foceasîon de vouspreuver l'estimeet laoonsidératton parti- 
ddiàes» avec lesquelles j'ai l'honneur d'être, &a 

Wm. Pitt. 

L'Epitaphe est comme suit: 

Hic Jacet, 

TJiroquein orbe - ietemùm incturuh 
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LUDOTICUS JOSEPHUS DE MoNTCALM GoZCOSTp 

Marchio Sancti Verani^ Baro Gabriacif 

Ordinis Sancti Ludovici Commendator^ 

Legatus generalis exereituum galUcorum; 

Egregius et ctvis et miles s 

Ntdlius rei appetens prœter quam verœ laudiss 

Ingeniùfelici ei liUeris ^xadios 

Omnes mititiœ gradmper continua décora emensus; 

Ommum belli artium, temporum^ discriminvm guarus^ 

In italiâj in Bokçmiâj in Germanid^ 

Lhùc industrius; 

Mandata sibi ità semper gerens ut majoribuspar haberefur^ 

Jbm darus.penculisj 

Ad tutandam Canadensem Provinctam mi^suSf 

Pi^vi miUtum manu hostium copias non semel repiditf 

Propugnaada cepit xnris armisque instructissima., . 

AJgoris^ inediœ^ vigiliarum^ laborispatiensi 

Suis tsmcê jMrospiciens^, immemor $uî:^ 

Hogtis acer^ vietor mamueh»: 

Fortîinam virtvte^ virium inopiatu peritiâ et celeritate compensavit:: 

Jmminem CoUmiœ/aiw» et consilio et manuper juadriennium susti-- 

nuit» 

Tandem intentent exercitum duce strenuo et audaci, 

Cîassemque omni beUorum mole gravem^ 

MuUipUd pnsdentiâ dié ludt/katus^ 

Vi pertractus ad dimicandum. 

In prima ade, in prima confiictu vtdnerêOut^ 

JRdigionij quam semper totueraty innitens^ 

Magna suarum desiderio^ nec sine hostium mcerore 

Extinctus estf 
Die XIV S^t. A. D. M DCÇLIX, atatà XLVIIL 

Mortales cptimi ducis exuvias in excavatâ huma 

Quam globus bellicus décidées dissiliensque dtfoderat^ 

Gain lugentes deposuerunt^ 

Et generosce hostium Jidei commendaverunt. 



SCIENCES ET ARTS. 
De la QaxeUe êe Québec pMiéepar autanié du 18 Mai, 18ML 



^ En lisant dans le&popiera de cette ville qoelques paraffraphes 
ao sujet de la ooUectioa de curiosités naturelles^ fiûte par Es Sieur 
CHASssmt, nous avions peine a croire ou 41s ne devaient pas tere 
mis an lang de ces-gascônades de charlatans auxquelles les A»- 
gUs donnent le nom de pi^direcU et noua ne pouvions pas noua 
persuader que, vu les limites connues des moyens pécuniaives du 
collecteur, il ait pu dans le court espace d^ne couple d^années, 
fiûre un *fasanUeinent de SQJeta capabb de aaériter et les éio^s 
et rencovri^ement solljcit& Quelle a donc dtt être notre sur* 
prise, lorsque conduit par la curiosité, nous avoos trouvé, (mal- 
neureusement renfermée dans un trop petit espace,) une toliection 
qui proave les miracles quepeuvent &ire le génie» l'industrie et 
la persévérance. Cette couection qui nous a para contenir au moina 
trois cens sujets, serait d^ un objet lûen digne d'attention dans 
le cabinet d'un amaleur auquel die n^auraii coûté qae son argent; 
mais quand oo oonsîdàre qu'elle ne doit son existence- qu'à i'ii>- 
doatrîe laboiiewse d'un seul honmie, on doit la eonaidéirer amuee 
une espèce de création bien faite pour exciter notre étonnemeni: 
et nos applaitdissemens» La cité de Québec doit s'énorguellir de 
posséder dans son sein nn citoyen dont les travaux doivent néœsr 
sairement tourner à la gloire de sa patrie. Mab si l'industrie et la > 
persévérance de Mr. C. ont droit à nos éLeges, le genre a^ee leê- 
qndi U ccmdttit son ouvrage n'e9t pas moins dig^e & notre adm^ 
ration.^ U rassemble autant que possiUe autour de chaqoe siget 
tout ôe qui Unà, à le caractér^er, de manière à nous doimer tout 
â la fois en quelque sorte l'histoire et les habitudes de l'animal en 
vue. Poor atteindre ce but. Ha du suivre la nature à la piste^ et 
en qnelqne manière la prendre par smrprise; et il lui a fidlu la c^l^ 
cher danalesbois^ smrles roches escarpés» dans les marais^ et jusr 

Ïue sur le sommet dea arbres. Nous espérons donc que son zèle io- 
itigable recevra de la reconnaissance de ses concitoyens le degré 
d^eocourageroent qui lui est dû â tant de titres. * Nous regrettons 
bien cm'il n^it pu encore se procurer des appartemens propres à 
Texhinition de sa collection, qui ne peut justement être apprécias 
dans le lieu qu'elle occupe." 

Sa SpecÊÊtewr Canadien du \0 Jidn^ 182&., 

^ Ncym «nseilioiis â eenac <pii s'intéressent an pregrès des arts 
dans ce pays, et smftout au succès de leora compatriotes en ce 
gendre, d'endrer chez Mn S. Marion, otfèvre de cette vUlcb Ik 
y verront ûa moKcaaxi dfoatcage do sa&çon qui m^ite.l'atteDtioi& 
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des oonnaisMorf» et qui ne peut manquer dPAtreadmiië par toatei 
les personnes de Mm. Cest mne lampe d^%lise en argent. Des 
guirlandes de feaifiagesy deflenrs et de fruits en relief en font Por- 
nement Des tètes rfspy s avec lemns ailes manqartif las piemifcrs 
anneaux de la chaîne qui soutient la lampe. Letout estas la ploa 
glande beauté. Nbus prions ceux qù sont oapaUes d'apprécier ua 
semblaMe travail dSJler Pegaminer de leurs prcyres yetPL lisais 
Tont amjdement payés par la satisfrclâon qu'ils éproweront eft 
donnant À cette superbe pièce iHittention dont die est digne» etib 
pourront se convaincre que ce qu^on endit ici est bien au dessous 
oe son méritCi" 



La curiosité nous ajnsat fiut entoer dumièraiMnt» dans Patto- 
lier, ou plurtât la manuiMrture de Mr. J. B. CHiuioinc, me dn 
8t. Sacrament» nous avons été surpris agréablement» et sonmea 
demeurés convaincus par nos propres yeux» qiK ses tapis de pied 
de toile peinte» égalent» s'ils ne surpassent pas» en boulé et en 
beauté» tous ceux qui nous viennent d'Anjrieterre. La plupait 
des tapis» ou des échantillons de tapis qu'A nous a montrés» o^ 
frent» par l'exacte roulante et le bon ^ At des dessfais ou fitfurss^ 
et par U variété insnSiieusement répartie et nuancée des ooiueun^ 
melque cbose de nrappant» quand on les voit pour la pnmière 
UMs. Les procédésde Mr. Chalifeux dans Pappkcation des 
tnres nous ont parutout^Ufidt ingénieux: U nbrique ~ 
les moules ou gravures qui lui sont néccsssircs» et ce n'est pen^ 
être pas la partie qui exiee le moins de dextéritf et d'exactitude. 
It se -trouve un peu à Tmoit li où il est présentement» et il s» 
propose de transporter prochainement sa manufacture dans un 
bètunoit beaucoup plus spacieux» au fiuixbourg St. Anne. Mr» 
Cb est» â ce que^noos croyons» le seul fidbricant de tapis de taile 
peinte qu'il y ait dans la province. Quoiqu'il n*aît pas à se plsi»- 



dre de n'être |ms encouracé convenablement» nous croyons 

uter encore mus de débit ou'il n'en â de son o 



iN>ir lui souhaiter encore plus de débit qu'il n'en à de son ouvin» 

£{ car lorsque ces hommes habiles» industrieux et eotrsprenania 
it leur prmt» ils font en même tenis cehu de leur pays. 

Un Mn Bellebose, de la ville des Trois-Rividres» y a établi» 
il n'y a pas bien longtems» une manufacture d'horloges. Ellea 

Sassent pour être excellentes» et l'on nous dit qu'il en a d^ ven« 
u plusieurs centaines. 

Mous voyons avec un vrai plaiskr» par un avertissement àiséré 
dans la Qaadie d$ QiêAiCj que Mr. Axrroi'liB PLASS^aNDoir» peiiK 
tre» se propose de passer prochainement en Europe» pour se pet^ 
fsedonner dans la peinture. Cestpnr le même moyen qne le nlua 
célèbre de nos peurtres» Mr. BBAUcouna» s'est perfoclsonné aan» 
son sert» et s'eet mis en état d^esécutsr et de laisser apvèa bi^ 
moroeaux dianes d'être admirés des connaissann» 
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VOYAGE EXTRAORDINAIRE. 

M. P. nt Rmhsu^ats, parti du QrémdF^PorU^ef ma le Lw 
Sqiérieiir, le 14 Août ISSO, dans un canot d^éoorce, arriva i Mont- 
léal le 84 du même mois. Si cette route es^ eu raison des dé-> 
towra» de MO lieues, la- marche du oanot a été de 60 lieues pas 
jpur. Pareille chose s'est-elle jamais fiiite en Canada, ou ailleurs? 

I>armèrament, le batean-iUv^Mnr, Laé^ Sherbrooke^ est monté 
de Québec a Montréal, j[distance de 60 lieues,) en dO| heures. — 
I^ même ruisseau avait mit, il y a qndques années, le même tr^ 
ep 19 heures. U ▼ a quelque tems, le bateau-à-vapeur le C^anh' 
i^ est descendu des Trais-Rivières â Québec, (distance de plusi 
4s SO lieui^) en «è heures. 



SINGULARITE'S ANOLAISE& 

HiiA disait d'un^eertnin prédicajteur aittlms^ qui avait été 

seédesecadberàraisQn desesdettes: <* Il est invisible six joum 
2e la SfanaJniy et incompréhensible le septième." 

En Février 1708, mourut près, de Chatham, une femme qui 
laissa par son testamoit, £5 de pension, pour l'entretien de son 
perroquet et de son chat. 



Mr. Fox avait une grande tendresse pour- son fils» .Oadevait 
abattre, i HolknKt-hoase^ un mur pour la démolition duquel il 
étastnépessaire déployer de lapoudre a canon. Mr.Fozavait 
peoBÛs èisen fila QoÂbuu, qu^n ferait devant lui cette e»plosi<m. 
.Apprenant que les ouvriers avaient abattu le mur, sans avertir 
f eimwt, il la fit reconstruire; et quand il fut bien adievé, il le fit 
sauter une seeondefiûs, p^iur tenir parole àson fils. Il engagea 
en même tems tqutes les personnes présentes â ne jamais maur 
qneir de parole aux ^nfr^a- 

I/amour de Tordra, qui feit partie du caractère anglais, devient 
omot le tagran de ceux dontil sfest emparé. On cite Fexenqple 
suivnnt.de 1 effet de cette tyrannie chea un homme du peuple qui 
nuuMhaît aipec deuK jaaabes de bois. H s'était cassé une jampc^ 
sa fluutsot un fiissé; 4 se epupa l'autre par amour de l'unilormité. 
Celsi fiit anmmcé <bnales papiers publics avec éloges, et reçu Uf 
e&oiratien ^ui ne fiit paa in&uctneuse pour le brwre •• 
de l'unifimaiték 



», ... 

89 Singularités Anglaisa^ 

Au moifl de Juin 1802^ on donnait au théâtre de Market-Dray- 
ton, la représentadon d'une pièce de Kotzebue, dont la scène est 
»u Pérou. Au moment où le premier des Incas adressait une hymne 
an solei), le transparent qur figurait cet astre, prit feu; de sorte 
que ce grand-prêtre, qui était en même tems lé directeui^ do spec- 
tacle, interrompit â plusieurs reprises son hymne, pour crier:— 
^ Le soleil brûle, éteignez donc le soIeiL'' 

Un prisonnier pour dettes envoya un jour chercher son créant 
çîer, en lui annonçant qu41 avait à lui faire une proposition dont il 
aérait satisfait. Le créancier autant rendu à son invitation: Mon- 
sieur, lui dit le débiteur, je songeais â la vie que je mène ici; elle 
est fort triste et ennuyeuse, et en outre^ je me reproche journelle-^ 
ment •de vous constituer en une dépense de trois schelins^ six* 
deniers par semaine; il* en coûte à ma délicatesse de tous être à 
charge, et je ne sais malheureusement pas quand -cela finira. E** 
codiez, vous allez me faire sortir de prison, et au lieu de trois sche« 
lins et six deniers que je vous coûte, vous ne me donnerez qu'une 
demi couronne par semaine: loutre schelin sera en rabattant sur 
Totre créance. 

Extrait cTune lettre^de ï/mdres t&^90 Novembre 1809, 

^ Je viens de passer quatre mois â Oxford et à Cambridge; je 
suis lié, depuis des années, avec quelques profevsseurs de ces Uni- 
versités. La première est dans oe moment en proie à la plus vio- 
lente dissentlon: en voici le sujet: 

**Le professeur B.. .■faisait expliquer dernièrement le premier 
livre de V Enéide: l^écolier en était a ce passage: 

Queisante orapatvm^ Trqfct. sub mœnibus altiSf Sfc» ' ^ 

et selon l^usage, il traduisait, O trois et quatrejbis heureux f^.. *< Ar- 
rêtez, s^cria le régent; trois etqnatre font sept; dited! Oteptfns 
ieweuxf ... 

<< Toute la classe s^étonne de U variante et bientôt rm^versitâ- 
en est instruite. Il a tort, disent les uns, la traduction di^it ètyé- 
littérale; les- deux que empêchent de fiiire l'addition du ter et du- 
çwiter. il a raison, disent les autres; jamais quatre ne fut un nom-^ 
^re sacré, mais bien sept; le quatre ne ferait que détruire l<e£Pet 
du trois, loin de l'augmenter. Viroïle a voulu dire -sept; il ne 
faut pas avoir la moindre notion de l^aritiqutté pour en aouter.— ^ 
Professeurs, écoliers, tout s*en mêlét on s*înjune, on se mettace^ 
et nous allons probablement voir éclorre des in«4»lio^ sur une ques- 
tion qui nous rappelle ces tems oà Pinfortnné Ramus faîHit allu- 
mer 1à guerre civile dan j' Paris, pour avoir voulu exiger de ses dis- 
ciples qu'ils prononçassent guisquis tt qmmqtum^ «u \iimàb'4ciskis 
etkankan*'* 
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EDUCATION. 

Nous apprenons avec un vif plaisir que Mr. Mignault, curé 
de Chambly, a dernièrement posé la première pierre d'un édifice 
destiné à l'éducation dans sa paroisse. On nous dit que le terrain 
a été donné par Mr. Mignault lui-même à la fabrique pour cet 
olyet Le bâtiment doit avoir un front de soixante pieds, sur une 
profondeur proportionnée, et deux étapes au-dessus de celui du 
rez^e-chaussée. Plusieurs des paroissiens ont contribué â cette 
bonne œovre avec une libéralité bien digne d'éloge^ ainsi que 
d'être imitée. Leur zèle et celui de leur pasteur, qui leur donne 
un si noble exemple, auront sans doute l'heureux effet de servir 
de modèle. Nous voudrions pouvoir entrer â ce sujet dans des 
particularités qui ne pourraient qu'intéresser vivement nos oonci* 
toyens; mais nous ne pouvons, pour le moment, donner connais- 
sance au public que de ce dcmt nous avons été inf^Nrmés. 

A ce propos, nous croyons devoir prier, comme nous l'avons 
déjà fiût daas le 1er. No. de cet ouvrage, ceux qui s'intéressent 
an progrès de l'éducation, ainsi qu'à tous autres objets d'amélio- 
ration dans le pays, de vouloir bien nous aider dans le projet que 
BOUS avons tonaé de les faire conmdtre. 

Depuis que la Législature a enfin passé la loi pour encourager 
f éducation élémentaire, il s'est dém formé plusieurs établissemens 
en ce genre bien propres à fixer l'attention des citoyens et a mé- 
riter la reconnaissance de tous les amis du pays. Outre ceux qui 
existaient déjà à cette époque, il s'en est élevé de nouveaux, et 
ceux qui étaient déjà formés se sont améliorés, ou ont pris de l'ac- 
croissement. Nous avons parlé dans le No. 4, du tome I, des é* 
coles florissantes de Bouchérville, de Sakit Eustache, de Terre- 
b<mne, de L'Assomption, de Varennes, de St. Antoine, &c Nous 
désirerions avoir sur ces établissemens, ainsi que sur beaucoup 
é'antres du même genre, des renseignemens exacts et un peu dé- 
teilles. Nous prions donc encore une fois les unis de l'mstnic- 
tion» et en particulier ceux qui s'intéressent au succès de ce jour- 
nal, de vouloir bien nous aider, dans 1 ^Kcasion, i nous acquitter du 
devoir imposé â tout homme qui se trouve à la tête d'Un ouvrage 
périodtane, de travailler, non seulement à le rendre agréable, mais 
encore a lui faire produire des fruits vraiment utiles. 



NE'CROLOGIE. 

<< A VEditho- de la Bibliothèque Canadienne. 

^ Monsieur — Depuis quelque tems, je m'apperçois que vous ne 
mettez plus dans vos Miscjcllanê'es l'article que vous ixitituliez^ 
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JRegUre Promncialj et qui contenut, entr'autres choses, leci mari* 
«ges et décès des personnes ooUbles. Vous avez, sans doute, de 
bonnes raisons pour ne plus suivre le plan que vous aviez adopté 
d'abord; mais quelques soient ces raisons, je regretterais, pour 
ma part, qu'elles eussent prévalu, si en conséquence vous ne pou- 
viez republier dans la Bibliothèque Canadienne^ le morceau ci-in- 
du, qui a paru dans le Spectateur Canadien et ailleurs. Peut-être 
que ces considérations de connaissance et d'amitié pourraient vous 
faire résoudre à vous écarter, cette fois, de la nouvelle règle que - 
vous paraissez vous être imposée. C^t du moins une faveur que 
j^ôse attendre de votre part. 

** J'ai Phonneur d'être. Monsieur, 
« Votre très-obéissant serviteur, 

• * * # 

« McHitréal, 1er Juin» 1826.'' 

^Décédéy le 28 Avril, Dame Mabie Annb Anqe'lique Picote' 
VE Beubstre, veuve de feu Angus M'Donell Saindaig, Ëcuyer, 
âgée de 68 ans,-^— La piété, la charité, la bienveillance, et les autres 
'vertus et belles qualités qui roident une personne recommandable 
aous le rapport de la religion et de la sooété^ se faisaient éminem* 
ment remarquer dans Madame M'Donell. Les pauvres étaient 
sûrs de trouver en elle une mère compatissante^ les affligés, une 
douce consolatrice; et les personnes de sa connaissance et de son 
voisinage I^ont toujours trouvée disposée à leur rendre^ autaot qu^il 
était en son pouvoir, les services et les bons offices dont elles pou- 
vaient avoir besoin. L^aflfection et la tendresse quelle a toujours 
eues pour ses enfàns ne pouvaî^it ètiw surpassées; elleis ont été jus- 
que lui fiùre &ire, dans sa dernière maladie, de grands efforts poujc ' 
ne leur pas laisser apperoevoir toute ^intensité des doideurs aux«^ 
quelles elle était en proie. 

Ses funérailles se sont faites Lundi dernier, 1er* de Mai, en pré- 
sence d'un concours extrêmement nombreux des personnes les. 

£hi8 respectables de cette ville et des envitxms. Ce concours et 
t silence respectueux observé pendant ie service» le oonvot funè- 
bre et renterreuM&t, prouvent combien elle était générdement 
estimée^ et combien sa perte est r^rettée» non seulement de ses 
narens et de ses amis pertîcnUers» maïs encore de tous ceux qui 
la connurent. 

S'il est pour ses en&ns quelque sujet de consolation, c^s't sans 
doute l^spérance raisonable qufelle ne les a laissés que pour en- 
trer dans une vie exempte des maux et des afflictions ae ce monde. 

Une autre vie, ô Tems> se dérobe a tes coups; 
Et Pâme qui du corps a dépouillé l'argile, 
Trouve au sein de Dieu même un étemel asile/* 
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A-PEU-PRES dans le même tems, trois cents Iroquois s'étant 
mis en campagne, les guerriers de la bourgade de oV Jean^ une 
des plus fortes du pays des Hurons, en eurent avis, et osèrent al- 
ler à leur rencontre. Ils laissaient ainsi St. Jean absolument sans 
défense, et les Iroquois ne manquèrent pas de profiter d'une aussi 
fausse démarche: ils prirent une route détournée, et arrivèrent, 
au point du jour, à la vue de St. Jean. 11 n'y restait que des 
vieillards, des femmes et des enfans, et les Iroquob firent d'eux 
tous une horrible boucherie. Le P. Garnier périt au milieu du 
massacre. Ainsi que les autres missionnaires martyrisés avant 
lui, il refusa de se sauver par la fuite, et lorsque le coup mortel le 
frappa, il administrait aux mourans qui l'entourraient, les secours 
de la religion. Le P. Chabanel, autre missionnaire de St. Jean, 
qui avait été appelle ailleurs deux jours avant le désastre de cette 
bourgade, ne reparut plus, soit qu'il eût été tué, soit qu'il se fût 
noyé, ou qu'il eût péi^ égaré dans les bois. 

Les malheurs de la nation huronne, qui semblaient déjà être à 
leur comble, ne s^'arrètèrent pourtant pas là. La famine et la crainte 
avaient^ contraint un grand nombre ae ceux qui s'étaient réfugiés 
dans nie St. Joseph, a aller chercher ailleurs des vivres et des re- 
traites éloignées, où ils pussent être a l'abri des poursuites de 
leurs ennemis. Cependant la plupart d'entr^eux furent décou- 
verts et massacrés. Enfin, ceux qui étaient restés dans l'île, crai- 
gnant aussi que les Iroquois ne pénétrassent jusqu'à eux, résolu- 
rent d'aller à Québec, sous la conduite de leurs missionnaires, se 
mettre sous la protection des Français. 

On rassembla donc tous les Hurons oue l'on put trouver, et 
les malheureux débris d'une nation naguère si florissante, s'ache- 
minèrent tristement vers la capitale du Canada: c'étaient des ma- 
lades que l'on portait, des blessés qui se traînaient a peiné, des 
femmes dont la mammelle desséchée par la fahn, n'avait plus de lait 
pour leurs enfans. Si cette multitude confuse avait rencontré 
quelque troupe d'Iroquois, tant, soit peu nombreuse, elle aurait 
été massacrée sans résistance. Elle rencontra sur sa route d'au- 
tres Hurons qui escortaient le P. Bressani, retournant à sa missi- 
on, et qui ignoraient l^état déplorable de leur pays. Ils crurent 
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n'avoir rien de mieux à faire que de retourner sur leurs pas, et 
d'accompagner â Québec leurs compatriotes fugitifs. Ils y trou- 
vèrent enfin un asile, et tous les secours de la charité hospitalière. 

Quelques Hurons, fidèles à leur patrie désolée, n'avaient pu 
encore se résoudre à l'abandonner. Poursuivis avec acharnement 
par les Iroquois, les uns se jettèrent dans les bras des tribus voi*- 
sines, sur lesquelles ils attirèrent par la les armes de leurs enne- 
mis; d'autres se réfugièrent dans les forets de la Pensylvanie. 
D'autres, après avoir fait tomber un nombre d^Iroquois dans une 
ambuscade que ceux-ci leur avaient tendue, allèrent se cantonner 
dans l'ile Manitoualin, et descendirent de là â Québec. EInfin 
ceux des bourgades de St. Michel et de St. Jean Baptiste^ au lieu 
de fuir comme les autres, allèrent se présenter aux Iroquois, et 
leur dirent qu'ils voulaient vivre avec eux comme frères. Ces 
derniers furent, cette fois, assez généreux pour les recevoir et les 
traiter comme ils le désiraient. 

Les Hurons réfugiés â Québec étaient un fardeau pour la colo- 
nie, dans l'état de pénurie et d'abandon où elle était; m^is ils pou- 
vaient lui devenir utiles avec le tems, surtout s'ils étaient guidés 
par les conseils de la sagesse et de la prudence. Mais, selon la 
remarque d'un historien, l'extrême présomption succède presque 
toujours chez les sauvages à l'extrême découragement. Aussitôt 
que les réfugiés se crurent protégés .par le canon du fort de Qué- 
bec, ils passèrent de l'abattement â l'insolence. Il leur restait peu 
de guerriers, et cependant ils osèrent, après avoir engagé les ha- 
bitans de Sylleri a se joindre â eux, aller attaquer les Agniers 
chez eux. Les Algonquins des Trois-Rivières et quelques Hu- 
rons, qu^ils rencontrèrent en chemin, les accompagnèrent. Tous 
ces guerriers étaient chrétiens, et leur expédition avait quelque 
air de croisade; mais elle fîit malheureuse. 

Comme ils approchaient du village où ils avaient résolu de faire 
leur première attaque, un Huron et un Algonquin furent détachés 
pour aller â la découverte. Ces deux hommes s'étant séparés, le 
premier tomba dans un parti iroquois, et pour sauver sa vie, il ne 
fit point difficulté de trahir sa foi, sa nation et ses alliés. <^ Mes 
frères,*' dit-il, <* en abordant les. ennemis, il y a longtems que je 
cherchais quelqu'un de vous: je me suis mis en chemm pour aller 
dans mon pays, où je sais que présentement les Iroquois et les 
Hurons ne sont plus qu'un peuple, et n'ont plus qu'une même 
terre. Pour marcher plus sûrement, je me suis joint â un parti 
algonquin, que j'ai rencontré, et qui vient vous attaquer. Il y a 
deux jours que je l'ai quitté pour venir vous avertir de vous tenir 
sur vos gardes. 

Le perfide fit pis encore; il servit de guide aux Agniers, qui 
allèrent au-devant des chrétiens et les trouvèrent tous endormis. 
Ils ne s'éveillèrent qu'au bruit d'une décharge de mousqueterîe, 
et comme l'ennemi avait eu le tems et la faculté de choisir ceux 
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sur qui il ferait toDiber ses premiers coups, les plus braves des 
confédérés i:estèreDt morts sur la place, avant qu'aucun de leur 
troupe eût eu le tems de prendre ses armes. Ceux qui survécu- 
rent ne laissèrent pas de se bien battre; d'autres, â la faveur de 
cette résistance, se sauvèrent dans les bois. Tout le reste fut tué^ 
ou pris et livré au feu. Très peu revinrent â Québec donner des 
nouvelles de ce désastre. 

L'année 1650, ou ces choses se passèrent, fut une des plus fu- 
nestes à la Nouvelle France, par la destruction presque complète 
de la nation huronne, et par les malheurs qui en furent les suites. 
Cette même année, M. d'Aillebout fut remplacé, datis le gouver- 
nement généra], par M. de Lauzon, un des principaux membres 
de la Compagnie du Canada, mais qui n'arriva pourtant â Québec 

3ue l'année suivante. M. d'Aillebout laissa sans re^t une place 
ont on ne le mettait pas en état de soutenir la dignité, et où il 
ne pouvait être que le témoin de la désolation de la colonie. Le 
nouveau gouverneur avait toujours eu plus de part que personne 
aux affaires de la Compagnie. C'était lui principalement qui a- 
vait ménagé en Angleterre la restitution de Québec Sa religion^ 
sa droiture et ses Donnes intentions étaient connues, et il avait 
toujours paru s'intéresser beaucoup â ce qui remrdait le Canada* 
Mais il trouva ce pays dans une situation plus déplorable encore 

Îue ne l'avait représenté le P. J. Lallemant, dans un voyage en 
rance, et empirant de jour en jour. Les Iroquois devenus plus 
hardis depuis leurs dernières victoires, ne regardaient plus les 
forts et les retranchemens des Français comme des barrières ca- 
pables de les arrêter: ils parcouraient le pays en tous sens, et se 
répandaient en grandes troupes dans les environs des habitations; 
de sorte que l'on n'était plus nulle part en sûreté contre leurs in* 
suites. Un événement funeste venait d'accroitre encore leur in- 
solence. IJn de leurs partis s'étant approché des Trois-Rivièrea^ 
M. DuPLËssis BocHART, qui en était gouverneur, voulut marcher 
contre eux en personne. Il fut tué dans le combat, et sa moit ne 
priva pas seulement la colonie d'un honnête homme et d'un bon 
officier, elle donna encore un nouveau relief aux armes des Lro- 
quois. 

La guerre qu'ils continuaient de fidre avec acharnement contre 
les faibles restes de la nation huronne, et contre les peuples qui 
leur avaient donné retraite, augmentait de jour en jour la terreur 
de leur nom, et leurs forces croissaient par le nombre des capti& 
qu'ils emmenaient de toutes parts, et au moyen desquels ils rem- 
plaçaient ceux des leurs qu'ils perdaient. Enfin la bourgade de 
Sylieri n'étant plus en sûreté avec des palissades, on avait été ob- 
ligé de l'enfermer de murailles et d'y placer du canon. Les plus 
alpreux déserts, et les plus impénétrables cantons du nord n'é- 
taient plus des retraites sûres contre la rage de ces barbares, et 
contre leur soif hydropique du sang humain. 
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Le P. Jacqob^ Buteux avait employé tout le printems de cette 
année 1651, à parcourir cet vastes contrées. Les Attikamègues, 
et autres sauvages chrétiens, ou catéchumènes qu'il y rencontra, 
le conduisirent chez une tribu plus éloignée, où ce religieux se 
promettait bien de pouvoir exercer tianquillement ses travaux 
évangéliques. Mais bientôt les Iroquoia firent une irruption dans 
ces lieux écartés, les remplirent de sang et de carnage, et n'^ lais- 
sèrent pas un seul village dont ils n'eussent égoigé ou dissipé les 
habitans. La nouvelle en ayant été portée a M* de Lauzoïn, il 
comprenait qu'il aurait été nécessaire d'opposer une digue â ce 
torrent; mais il n'avait amené aucun renfort de France, et il s'en 
fallait bien qu'il eût trouvé dans la colonie des forces capables d'y 
rétablir la sûreté et la tranquillité. 

Le P. Buteux étant retourné dans le nord, le printems suivant, 
avec un jeune Français et un Huron, sur l'invitation que lui en a- 
valent faite quelques familles attikamègues, il périt avec le pre- 
mier par la main des Iroquois; le troisième fiit assez heureux pour 
échapper aux ennemis, et venir porter aux Trois- Rivières la nou- 
velle de la mort de ses compagnons. Cette même année, plusi- 
eurs missionnaires, que la destruction des bourgades huronnes 
laissait sans occupations, Repassèrent en Europe. Le P. Bressani 
fut de ce nombre. 

Llle de Montréal ne soii!ffi*ait guère mohis des incursions des 
Iroquoisque les autres parties delà Nouvelle France; et M. de 
Maisonneuve fut obUgé <l'aller à Paris chercher en personne les 
secours qu'il ne pouvait obtenir par ses lettres. Il en revint l'an- 
née suivante 165S, avec un renfort de cent hommes, amenant iivec 
lui Mademoiselle Marguerite Bourgeois, Institutrice des Sœurs 
.de la Congrégation^de Notr^I^ame, qui ont rendu, et continuent 
encore â renmre, à la colonie, -des services importants, sons le rap- 
'port de l'éducation. 

Peu après le retour de M. de Maisonneuve, deux cents Iro- 
quois surprirent dans son ile vingt-stx~ français, et les envelop- 
pèrent xle toutes parts. Cependant ces derniers firent si bonne 
contenanoeet se battirent avec tant d'ordre et de résolution, qu'ils 
mirent les barbares en fuite, après en avoir tué un grand nombre* 
Comme le gouverneur prenait ses mesures pour se mettre à l'abri 
de pareilles surprises, soixante Onnontagnés parurent â la vue de 
son fort Quelques uns s'i^prochèrent ensuite avec confiance, et 
firent signe qu'ils voulaient parler. Ils accompagnèrent cette pro- 
position de présens. M. de Maisonneuve, en les acceptant, leur 
reprocha la perfidie de leur nation; leur faisant remarquer en 
même tems la différence qu'il y avait, à cet égard, entre eux et 
les Français. 

Ils convinrent de tout, et assurèrent que dans peu on aurait 
des preuves certaines de leur sincérité. Ils partirent aussitôt pour 
aller communiquer à leurs anciens les propositions du gouverneur; 
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et ayant pris leur route par Onneyoudi, ils engagèrent Içs chef$ 
de ce canton â se joindre â eux. Celui de Goyogouin eil fit de 
même, et envoya en son nom des députés â Montréal» pour aver- 
tir le gouverneur que cinq cents Agniers étaient en campagne, et 
en voulaient aux Trois- Rivières. M. de Lauzon, ^ qui M. de 
Maîsonneuve fit part de ces nouvelles,. arma en diligence tout ce 
qu'il put rassembler de Hurons. Ceux-ci ayant jomt une troupe 
nombreuse d* Agniers, les attaquèrent avec tant de courage, qu'ils 
en tuèrent un grand nombre, firent le chef et plusieurs des prin- 
cipaux prisonniers, et mirent les autres en fiiite. 

Un autre parti de ces barbares dit plus heureux. S*étant avan- 
cé jusqu'aux portes de Québec, il donna pendant tout Tété de fré- 
Îuentes alarmes, fit partout de grands débats, massacra plusieurs 
*rançais, et fit quelques prisonniers, parmi lesquels se trouva le P. 
PoKCET. Ce jésuite était fort aimé dans la colonie, et Ton n'eut* 
pas plutôt appris dans la capitale, qu'il était entre les mains des A- 
gniers, que quarante Français ,et quantité de sauvages se mirent 
aux trousses de ces barbares, résolus de ne point revenir qu'ils ne 
l'eussent délivré. Mais on les retint aux Trois-Rivières, pour 
renforcer la garnison de ce poste, que les ennemis tenaient blo» ' 
que de toutes parts. 

La nouvelle des négociations de la paix, dont la liberté du P. 
Poncet devait être un des préliminaires, délivra ce missionnaire 
des. mainis des Iroquoîs, et il redescendit â Québec, accompagné 
d'un député de cette nation, La paix était déjà conclue, lorsqu'ils 
arrivèrent; et quelque expérience qu'où eût de la légèreté et de 
la perfidie de ces barbares, on voulait bien se flatter qu'elle serait 
durable; d'autant plus que les cinq cantons s'y étaient portés sans 
concert, et que les Agnien en avaient fait les avances, dans le 
tems qu'ils paraissaient les. plus animés contre les Français, et 
qu'ils n'avaient rien â craindre de leur parti 

L'année suivante,- le P. Lemoyxe fut envoyé à Onnontagué, 
pour y ratifier le traité au nom du gouverneur général, et tout s'y 
passa avec beaucoup de satisfiiction de part et d'autre. Le mis^ 
sionnaire dit à ces sauvages qu'il voulait avoir sa cabanne dans 
leur canton; et non seulement son offire fut acceptée, mais on lui 
marqua même un emplacement dont il prit possession. Il fut eur 
suite régalé dans plusieurs bourgades, ehargé de présens par les 
chefs, et reconduit â Québec, comme on s'^ était engagé. Ce- 
pendant ce père pença être dans la route, victime de la perfidie 
des Agniers. U était dans un canot avec deux Onnontagués; de^ 
HurcHis et des Algonquins le suivaient dans d'autres. Comme 
iljs approchaient de Montréal, ils se virent environnés de pldsl- 
eurs canots remplis d'Asniers qui firent sur eux une décharge de 
tous leur» fiisils. Les Hurons et les Algonquins furent tous tuc^. 
Un des deux Onnonta^ués le. fut aussi, et le jésuite fut prisiMK. 
Ué^ comme prisonnier de guerre. Cependant sur les remontrait 
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ces de son conducteur, ils le lui remirent entre les mains, et il le 
mena à Montréal. Cet attentat fut désavoué par le canton d*A<» 
gnier, qui en rejetta le blâme sur un méti^ né d'un Hollandais et 
d'une Agniére, et connu sous le nom de Bâtard Flamand; et le 
gouvernement jugea à-propos de fefmer les yeux srur cette insulte^ 
comme il avait déjà fait et fit encore sur beaucoup d'autres. 

(A Continuer.) 



RELATION des AvEXTUitES de M. DE BoucbervillEj à son 
retour des Scioux^ en 1788 et 1729, suixne d^ Observations sur les 
moeurs^ coutumes^ 4re* de ces Sauvages. 

(Suite.) 

Parole de Mr. De Boucherville, accompaj^ée de 4 barils de 
poudre» 2 fusils, 30 Ibs. de chaudière, 7 Ibs. & vermillon, 12 ha- 
ches, 2, douzaines de grands couteaux, 7 capots galonnés, 2 cou- 
vertures de drap, 2 couvertures )3lanches^ 7 sacs de plomb, &c. 

&C. 

^< Mes frères, enfans d'Ononthio^ 

<^ J'ai appris par six Français et deux Folles-avoines, que les 
Français et leurs alliés avaient chassé les Renards de leur pays, 
pour les pimir d'avoir ensanglanté la terre, et d'avoir, ce printems, 
rougi les eaux du Mi«sissipi du sang de plusieurs Français. Les 
perfides, lorsque nous passâmes chez eux, il y a un an, nous a- 
▼aient promis de se tenir trimquilles et de réparer le passé» Nous 
leur déclarâmes qu'ils avaient tout a espérer de la clémence de 
leur nouveau père Ononthio; et que noua allions, de notre coté, 
travailler à tranquilliser la terre, et à disposer les Scioux à la paix. 
J%i tenu ma parole, et j^ arrêté plusieurs partis de Sauteux et de 
Scioua^ qui ne tespiraient que la guerre. Je suis parti de mon 
fort pour aller donner avis de tout a notre père Ononthio, et pour 
savour ses intention3. C^st là le sujet de mon voyage. Aiyonr* 
d^hui, je vous demande par ces présens que mon chemin soit li- 
bre; je serais bien fâché de vous quitter sans vous soula^r dans 
votre disette, en vous faisant part ae nos effets. J%ti lieu de crain- 
dre le Renard; je sais qu'il n^st pas loin d'ici. Il vous jetterait 
et nous aussi dans l'embarras, s'il s'avisait de venir en ce village. 
Je vous prie donc, Kikapous et Mascoutins, de ne me pas refuser 
uro demande si raisonnable.^ 

Leur réponse fut, qu^n allait mettre a part mes présens, et 
qu'ils ne me répondraient que le lei>demain. 

Il se tint en eflfet, le jour suivant, une grande assemblée. ^ L^on 
invita le R. P. Guignas etxaoi et quelques Français. . On mit, surx 



une robe Manche de castor, un esclave de sept a huit ans, qu^on 
nous offirite avec un peu de castor sec. 

' Parole des Kikapous. 

'^ C^st à notre père Ononthio que nous adressons cette parole, 
ce petit esclave et ce peu de castor, pour le prier de ne pas nous 
savoir mauvais ^ré, si nous arrêtons le chef français, la robe-noire 
et leur suite. Après la fuite des Renards, Hncendie de leurs ca^ 
bannes et le ravage de leurs champs, on nous a avertis de nous 
retirer sur les rivages du Mississipi, parce que notre père Onon- 
thio nous en veut, et que toutes les nations qui hivernent dans no- 
tre voisinage tomberont bientôt sur nous. C^st donc pour sau- 
ver la vie a nos enfàns que nous vous arrêtons: vous serez notre 
sauve-garde. 

« Vous craignez, dites^vous, les Renards! Eh! mes frères, qn^- 
vez^vous a craindre? Les Renards sont loin d^ci: vous ne les 
verrez pas. Quand même ils viendraient vous chercher: pensez- 
vous qu41s puissent réussir? Regardez ces guerriers et cette brave 
jeunesse qui vous environnent^ tous promettent de mourir avec 
vous, et leurs corps vous serviront de ramparts. Disposez^vous 
donc â hiverner avec nous, et commencez à bâtir des cabannes 
pour votre usage.'^ 

^< Avez-vons bien pepsé," leur répliquai-je^ *' â tout ce que je 
vous^ repréisentai hierr Songez^ous que vous.répcoidcez de nous 
corps poux corpsy et que s'il nous arrive quelque accident, on s^n 
prendra â vous?" ^ 

'^ Nous le sa^'ons, nous y pensons, me répondixsentHils:: c^st ar 
•près un mur examen que nous avons pris notre parti." 

Ce fîit donc une nécessité de mettre la hache au bois; et, â l'aide 
des jeunes Kikapous, nous achevâmes en huit jours nos maisons. 
Déjà nous commencions â nous arranger^ nous n'avions plus de 
^querelle à essuyer; nous vivions en bonne intelligence: m&is le 2 
Kovembre, un Kikapon vint m'avertir que dix Renards étaient 
arrivés au: village. Un moment après, Kansekoe', chef de ces 
nouveaux venus, entse chèz-moi, me tend la main, me dit: '' Je 
.te sakie, mon pèie:'' et pour me mieux tromper, il m'assura qu41 
9vait ordre de loger chez-moi. Je fis bonne contenance, malgré 
ma surprise;; et je présentai a matiger à ce traitreV Notre fidèle 
Chaotténon me dit que Kansekoé travaillait à débaucher les Ki- 
Icapous, par des présens. Mais par bonheur, j'avais déjà gagné 
les jeunes gens par un baril de poudre, 2 couvertures^ 2 16s. de 
TernuUon» et par d'autres présens. 

Les Kikapous, après avoir refusé le calumet et fat porcelaine 
jàes Renards» intimidés néiemmcHns par leurs menaces» me prièrent 
de les aider par des présens à couvrir les derniers morts des Re- 
nards* .Je leur donnai 3 capots galonnés, 2 couvertures de drap, 
50 Ibs. de poudre, 50 Ibs. de plomb, 2.1bs. de vermillon, &c. 
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Le lendemain, il se tint un grand conseil, où j^tssistai avec le 
P. Guignas: ce qui me donna occasion de préparer un présent 
pour envoyer «ux Renards en mon nom. 

Parole des Kikapous et Mascoutins, par un baril de 5 Ibs.. de 
poudre, 5 Ibs. de plomb, 2 Ibs. de vermillon, 2 capots galonnés et 
une couverture. 

<' Mes frères. -*I1 y a longtems qne nous avons vu le soleiL — 



(Il manque ici deux pages du manuscrit dont celui-ci est copie; ce 
qui est cause de cette lacune,) 

# ' # # « Ne craijznez rien," leur dis-je; " mes cousins 
vous rendront justice, et ils feront valoir les services que vous nous 
avez rendus." Cette promesse les rassura, et ils résolurent de 
nous sauver, à quelcjue prix qne ce fiit. ** Car, s^ils périssent, 
nous sommes morts," se disaient-ils les uns aux autres, *< et puis» 
que nous sommes ici trop exposés aux attaques des Renards, al- 
IcHis nous établir dans l4le voisine, où ils n'aborderont pas mal- 
gré nous." Cette décision était fort sage. J^ngageai par des 
présens les jeunes Kikapous. à décamper an plutôt; et dès que 
nous fumes placés dans Hle, on envoya des couriers pour eil don- 
ner avis aux Kikapous dispersés dans les bois. 

Vers ce même tems, nous fômes avertis du dessein barbare de 
Pechigamengoa, chef Kikapou, grand guerrier, redoutable par 
son crédit, et par le grand nombre de frères et de parens et de 
jeunes Kikapous soumis à ses ordres. Comme il avait épousé 
une femme renarde, Kansekoé et ses consorts obtinrent de lui 
sans peine qu'il assassinerait le R. P. Guignas, et lui firent pro- 
mettre qu'il n'irait au village des Renwrds, qne pour y porter la 
chevelure de ce père. 

Pour ne point manquer son coup, il cacha, quelques jours, son 
malheureux projet. Une belle nuit, il invita ueux de ses jeunes 
gens à lui tenir compagnie dans une suerie; non pas tant pour 
suer, que pour faire transpirer finement son secret, suivant la cou- 
tume des sauvages dans ces sueries, et pour engager ces jeunes 
Ens à le seconder. Dieu ne permit .pas que ce traître réussit. 
I suerie étant finie, les jeunes Kikapous indignés d'une si noire 
trahison, allèrent en donner avis aux chefs bien intentionnés. 

On peut juger combien cette nouvelle conspiration alarma le 
village. " Eh quoi," s^criaientp-ils, " nous pensions n'avoir a 
craindre que les Renards; aujourd'hui nos frères nous trahissent, 
et ils veulent ensanglanter nos nattes par le massacre des Fran- 
çais! Que fiûre en cette occasion? -Si c'était un Renard qui eût 
attenté à la vie du père, nous en serions quittes -pour lui casser la 
tète; mais le coupable est un chef de notre nation !...Tâchons de 
l'appaiser par des présens." On lui en offre, il les accepte^ et 
promet de se désister de son lâché projet 
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Mats»^ pour éviter de pareilles tnihisonsy on nous logea dans 
des cabannes moins suspectes, où dix hommes veillaient nuit et 
jour Â notre sûreté. Nous fumes en cet état dix-huit jours. 

Kansekoé et ses neuf ccdlégues trouvèrent, trois jours après 
leur départ, cent Renaids qui venaient nous 'chercher. Ils avaient 
ordre de menacer les Kikapous, en cas de refus, de l^arrivée de 
six cents tant Renards (|tte Puants^ bien résolus â se venger de 
l%firont qu^on leur faisait. Kansekoé aperçut dans cette escou- 
ade le père du jeune Renard que les Français avaient depuis peu 
tué a la Baie. ' Il lui dit: ^^ Je vcns bien, mon père, que tu vas de- 
mander un Français pour remplacer ton fils; mais reviens av'ec 
nous au village: viens écouter les paroles que l'on adresse à ton 
mort, et ne refuse pas les présens qu^iv t'ofire." Le vieillard, 
touché de cette marque de distinction, se laissa gagner. << Je suis 
bien aise,** dit-il, '^ que vous raccommodiez mon esprit mal fait; 
je vous suivrai/' Plusieurs pensaient comme lui; d'autres disaient 
qu^il fallait continuer la marche, et forcer les Kikapous a livrer 
les Français. Enfin, après bien des disputes, soixante-dix Re- 
nards retournèrent chez eux, et trente arrivèrent sur les bords du 
Mississipi. Les Kikapous les voyant en si petit nombre, crurent 
pouvoir les admettre sans danger dans Hle; mais ils renforcèrent 
la garde qui veillait à notre pureté. En entrant dans le village, 
un Renard s'avis^ de haranguer, contre la coutume des sauvages, 
qui ne haranguent que dans les cabannes. Cet insolent nous par- 
la ainsi: 

^ Nous sommes malheureux,. mes frères; nous avons été chas- 
sés de nos terres par les Français. Le chagrin que nous causent 
nos mau}c, nous fait venir ici, pour vous prier dHissuyer nos lar- 
mes. Vous êtes nos parens; ne nous refusez pas la grâce que 
nous vous demandons. Vous nous dcmnerez le nombre de Fran- 
çais qu'il vous plaira; nous ne les demandons pas tous." 

Ils entrent chez notre ami [Chaouàion, persuadés que s^ils le 
pouvaient gagner, ils gagneraient aisément les autres chefs. Tout 
le monde étant assemblé, les Renards commencent â pleurer leurs 
morts, faisant retentir l'air de leurs hurlemens, et étendent une 
robe toute ensanglantée, une coquille toute rouge de sang, un^ ca- 
lumet rougç avec ses plumes toutes dâB;outantes de sang. Cet af- 
freux spectacle devait natnrdlement &ire impression; et tout ce 
sang demandait le nôtre d^une manière bien éloquente. Un grand 
jeune homme renard, bien mataché, se leva, alluma son calume^ 
et le présenta à Chaouénon, au JSû^tuhV, et aux jeunes chels, 
qui ne daignèrent presque pas y toucher du bout des lèvres, et 
ne tirèrent qu'une gorgée ou deux. Les anciens chefs fumèrent 
de bon cœur, et vi<fôrent le calumet renard, pour marquer la con^ 
formitë de leurs sentiméns. Le jeune Renard reprit son calumet, 
et le présenta aux jeunes chefs avec aussi peu de succès que la 
premièra fois. Enfin, après avoir de rechef pleuré leurs m<Nrt% 
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ils laissèrent leurs préiens» et on leur dit: <^ A deiuAia- la r^pcm- 
se*'* Les jeunes Kikapous passèrent toute la nuit sans dormir* 
Les Renards rodaient sans cesse, et tâchaient de les intimider 
par de grandes menaces, mais inutilement. 

Le landemain, on s^ssemUa, et Toici la réponse des Kikapous: 
^* Mes frères; vous n'ignorez pas que ctet sons aucim mauvais 
dessein que nous arons arrêté les Fran^ûs. Noos votthms quHls 
▼ivent. JËh! que dcYiendrions-iious, s^ls périssaient entre nos 
mains? Retournez en paix; acceptez notre présent; nous mour- 
rons plutôt que de tous livrer un seul de ces Français*'* 

Les Renards choqués de cette réjpmise^ se lèvent le feu dans les 
yeux, menacent de se venger, font leurs paquets, traversent la ri** 
vière; et ayant rencontré, à trcHs joiniiées de chemin du village 
renard, un Kikapou et im Mascoiitin qui chasssident, il« les ma&- 
sacr^nt impitoyablement, et ik empoitèrent chez eux leurs cbe* 
Telures. 

(La suite au Numéro prochain. J 



EXTRAIT D'UN VOYAGE MANUSCRIT, 

Me voilà donc sur la routé de St Jean à Montréal, après une 
longue absence de mon pays. Il était tard, et nous nous empres- 
sfimes de monter dans la voiture, pour pouvoir nous rendre a 
Laprairie. Le coche était plein, nous étions au moins quinze. 
U n'y avait de Canadiens que mes deux compagnes de voyage^ 
l'ami que nous avions eu le plaisir de trouver à bord en embai> 
quant a Plattsburrii le matin, et moi. On s'arrêta à l'auberge que 
Fon nomme de Mt-chemin, pour faire prendre haleine aux cne> 
vaux. C'était un dimanche, jour auquel la loi prohibe la ventes 
surtout des boissons ennivrantes. Mais le désœuvrement avait 
rassemblé un assez grand nombre cThabitans des environs sur l'es* 
pace vide qui se trouvait entre le chemin et la voiture. La phK 
part causaient par groupes devant la porte. Le plaisir de me 
retrouver avec des' compatriotes, de causer avec des Canadiens^ 
me fit mettre pied à terre. Je restai pourtant auprès de la voi- 
ture, et j'entamai successivement conversatiim avec ceux qui se 
trouvaient à ma portée* Enfin l'on donna le signal du départ, eC 
je remontai aussi Inen que eeux qui étaient descendus comme moi 
^u coche. 

' Nous navions guères fiût plus d'une demi^lieue, quand une des 
roues se détachant de la voiture, nous mit en danger d'être rea^ 
versés. Heuiensemeot nous en fûmes quittes pour la peur, car 
^Ue sesoutint par les trois autres, quoique penchée. Nous pûnw» 
descendre tranquillement pour Talliéger et replacer la roue. La 
cheville qui la retenait à. l'essieu était perdue. On ta mit mie 



Extrait d^un Voyage. 51 

autre, de bois, que Ton fitbnqua du mieux qu'il nous fut possible^ 
avec un couteau, à la lueur d'une lanterne, empruntée a la maison 
la plus prochaine. Pendant ce travail, de l'avis d'une de nos 
dames qui craignait le retour de Taccîdent, je fis la revue des au- 
tres roues, et bien nous en prit. J'en trouvai une au côté oppose 
â laquelle il manquait aussi une cheville. C'eut été la cause de 
nouvel encombre. On fit la même chose pour celle-ci que pour 
celle qui était échappée. Au milieu du bruit et de la e<Hifiisioii 
que cette aventure avait occasionnée, plusieurs de nos compagnons 
fermaient, comme c'est l'ordinaire, des conjectures sur la source 
de ce malheur. Quelqu'un dit que c'était les Canadiens de Mi-- 
chemin, où nous nous étions arrêtés, qui avaient volé les chevilles. 
Cet avis ouvert, il n'y eût bientôt qu'une opinion â ce sujet: oa 
fut d'accord. Il fut constant que les Canadiens de Mi-chemin «h 
vaient volé les chevilles. On imagine bien que le cocher, et un 
autre, qui était aussi de la même maiàon, dont la négligence était 
probablement cause de l'accident, ne manquèrent pas d'appuyer 
ceux qui avaient mis au jour une idée qm détournait des soup- 
çons qui tombaient naturellement sur eux. Au moins un motif 
d'intérêt les conduisait. Ce qui me surprit, ce fut de voir presque 
tous les autres passagers dire la même chose et la répéter â plu- 
sieurs reprises, en appuyant sur le mot de Canadiens^ d'un ton et 
avec un accent qui respirait la haine, chose qui m'étonnait d'autant 
plus, que les manières et la conversation de quelques uns d'eux, 
semblaient devoir les mettre an-rdessus de ce sentiment odieux.—* 
N'étant toujours tenu près de la voiture;, comme |e l'ai dit plus 
haut, et du côté de la roue qui avait manqué, je savais â quoi 
m'en tenir. Je les avais laissé parler. Je voulids voir s'il se trou* 
▼erait quelqu'un d'eux qui repoussât cette accusation* Au con- 
traire, on applaudit à la découverte, et on enchérit sur 'ce pré- 
tendu vol des Canadiens de Mi-chemin^ et le tout était accom- 
pagné d'isxpressions qui annonçaient qu'on parlait d'eux comme 
de Prench dogs* Mais je crus cievoir rompre le silence que j'au- 
rais continué de garder, si ces propos s'étaient bornés aux va- 
lets. Je dois dire qu'aueim de ceux qui étaient dans la voiture^ 
excepté les deux dames et l'ami qui nous avait rejoint à Platt»- 
bourg, ne me connaissait. Il se peut qu'ils ignorassent même que- 
je susse l'imglais, m'étant entretenu presqu'uniquempnt en fran^ 
çais, n'ayant eu« que très peu d'occasion de causer avec d'autrea 
depuis mon entrée dans le vaisseau qui nous avait amené à Saint 
Jean, et dans lequel nous ne nous étions embarqués que fort tard, 
dan^ la matinée. • M'adressant d'abord au cocher et â son com- 
pagnon de service, je lui dis en anglais un peu vivement, que je 
croyob moi que c'était a sa propre négligence que nous devions le 
danger que nous avions couru de nous tordre le col; qu'il aurait 
dû, avant de partir, regarder aux essieux et examiner srils étaient 
garzns de chevilles, et que je croyais qu'à n'ra avait pas pris k 
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peine* Puis in'ad^essant en flénéralanx autres interlocnteurs, je 
leur fis part de m'a surprise de lea avoir vu attribuer un vol aux 
Canadiens de la maison de Mi-cbemin, et de s'exprimer à ce sujet 
avec autant d'assurance, que s'ils avaient été témoins du délit, et 
d'insister et de répéter que ces Canadiens nommément l'avaient 
commis à Mi*chemin« Que moi, je pouvais leur dire que j'étais 
resté près de la voiture du coté même, et prés d'une des roues (|ui 
avoit manané, tout le temps que l'on avait été arrêté â Mi*chemm, 
qu'aucun ne ces Canadiens ne s'en était approché, et que personne 
n'aurait pu se mettre entre elle et moi, «ans que je l'eusse vu; que 
' ce qui m'engageait â appuyer sur ces observations était lé Um dont 
tout cela avait été dit. •••••••Nos accusateurs se trouvèrent dé- 
concertés; plusieurs d'entre eux paraissaient aussi sentir ce que les 
préjugés qu'ils avaient laissé percer devaient avoir de honteux* 
Aussi personne ne s'avisa de répliquer ou de reclamer. Nous re- 
mcmtâmes en voiture et nous soupames ensemble à Laprairie. U 
ne fut plus question des Canadiens de Mi-chemin, ni du préten- 
du vol dont on les avait chargés, avec tant de légèreté, pour ne 
pas dire d'étourderic et d'injustice. 



LE LANGAGE DES FLEURS. 

JUILLET. 

Jasmin blastc commun — Amabilité* — Il y a des personnes douées 
d'un si heureux caractère, qu'elles semblent être jettées dans le 
m<Hide pour être le lien des sociétés: elles ont dans les manières 
tant de facilité et de grâce, qu'elles supportent toutes les positions, 
s'accommodent à tous les goûts, et font valoir tous les esprit»: 
elles sont si obligeantes, que toujours elles s'intéressent â ce que 
vous dîtes, s'oublient pour vous servir, se taisent pour vous en* 
tendre; elles ne flattent personne^ n'affectent rien, n'o£fens»it ja- 
mais: leur mérite est un don du cid, comme celui d'un joli visa^ 
fe; elles plaisent, en un mot, parce quf la nature les a faites anna- 
les. 

Le jasmin semble avoir été créé tout exprès pour être l'emblème 
de l'amabilité. Lorsque vers 1560, il fut apporté des Indes par 
des navigateurs espagnols, on admira la légèreté de ses rameaux, 
le lustre délicat de cesileurs étoilées;* et on crut aue, pour conseil 
ver une plante si él^|;ante et si mignonne, il fallait ta mettre en 
serre chaude; elle parut s'en accommoder: on l'essaya en oran» 
gerie; elle y crut a merveille: on la risaua en pleine terre, où 
maintenant, sans demander aucun soin, elle brave nos plus rigou*- 
Teux hivers. Partout on voit l'aimable jasmin diriger a notre gré 
ses rameaux souples et faciles; il les étend en pahssades, les ar- 
Tondit en tonnelles, les jette en buissons, les élève en massifs, et 
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souvent les déploie en verts tapis le long de nos terrasses et de 
nos murailles. D'autres fois encore, obéissant aux caprices et aux 
ciseaux du jardinier, il élève, sur une faible tige, unetête arrondie, 
semblable a celle d'un jeune oranger: sous toutes ces formes, il 
nous prodige des moissons de fleurs qui embaument, rafraichis- 
sent et purifient l'air de nos bosquets: ces fleurs délicates et char- 
mantes oflSrent au léger papillon des coupes dignes de lui, et à nos 
diligentes abeilles un miel exquis, abondant et parfumé. Le ber- 

Er amoureux unit le jasmin aux roses, pour parer le sein de sa 
rgère; et souvent, ce simple bouquet, tressé en guirlande, cou- 
ronne le front de la princesse. 

On raconte qu'avant d'arriver en France, le jasmin séjourna en 
Italie: ' un duc de Toscane en fut le premier possesseur: tourmen- 
té d*une jalouse envie, ce duc bizarre voulut jouir seul d'un bien 
si charmant; il défendit â son jardinier d'en donner une seule tige, 
une seule fleur. Le jardinier aurait été fidèle, s'il n'avait connu 
l'amour: mais le jour de la fête de sa mmtresse, il lui présenta un 
bouquet; et, pour rendre ce bouquet plus précieux, il l'orna d'une 
branche de jasmin. La jeune fille, pour conserver la firaicheur de 
cette fleur étrangère, la mit dans la terre fi-aiche; la branche resta 
verte toute l'année, et le printems suivant, on la vit croître et se 
couvrir de fleurs. La jeune fille avait reçu des leçons de son a- 
mant; elle cultiva son jasmin; il se multiplia sous ses mains ha- 
biles. Elle était pauvre; son amant n'était pas riche: une mère 
prévoyante refusait d'unir leur misère; mais l'amour venait de 
fiûre un miracle pour eux; la jeune fille sut en profiter: elle ven- 
dit ses jasmins, et les vendit si bien, qu'elle amassa un petit tré- 
sor, dont elle enrichit son amant. Les fittes de la Toscane, pour 
conserver le souvenir de cette aventure, portent toujours, le jour 
de leurs noces, un bououet de jasmin; et elles ont un proverbe 
qui dit^ qu'une jeune fille digne de porter ce bouquet, est assez 
ndie pour fiiire la fortune de son mari. Pour moi, j'aime â pen- 
ser que tous nos jaanins descendent de celui qui fut heureusement 
cultivé par les mains des amours. 

Verœine — EncAantement.-^^e viendrais que nos botanistes at- 
tachassent une idée morale i ^utes les plantes qu'ils décrivent* 
Us fermeraient ainsi une sortie" de dictionnaire universel, entendu 
de tous les peuples, et duraMe conune le moQde, puisque chaque 
printems le fait renaître, sans jamais en altérer les caractères.— 
Les autels du grand Jupiter sont renversés; les forêts témoins des 
mystères des c&uides n'existent plus; les pyramides d'Egypte dis- 
paraitrontunjour ensevelies ccnnme le sphinx sous les sables du 
désert; mais toujours le lotus et l'acanthe fleuriront sur les bords 
du Mil; toujours le gui croîtra sur le chêne, et la véritable ver- 
veine sur les collines arides. 

La verveine servait chez les anciens â diverses sortes de divi* 
nations; on lui attribuait mUle propriétés» entr^autres celle de 
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xecoDcilier les-ennemis; et toutes les fois que les Romains enrov* 
aient des hérauts d'annes porter cheac les nations la paix ou la 
guerre, l'un d'eux était porteur de verveine. Les druioes avaient 
pour cette plante la plus grande vénération; avant de la cueillir, 
ils faisaient un sacrince à la terre. C'est ainsi que les maffes, en 
•doiant le soleil» tenaient dans leurs mains des branches ae ver- 
veine* Venus victorieuse portait une couronne ile myrte entre- 
lacée de verveine, et les Allemands donnent encore aujourd'hui 
un chapeau de verveine aux nouvelles mariées, comme pour les 
mettre sous la protection de cette déesse. Dans le nord de la 
France, les bergers recueillent cette plante sacrée, avec des céré- 
monies et des paroles connues d'eux seuls. Ils en expriment les 
sucs à certaines phases de la lune. On les voit, docteurs et sor- 
ciers du villase, guérir tour-â-tour leurs maîtres et s'en faire re- 
douter; car s'ils savent calmer leurs maux, ils peuvent par les 
mêmes moyens, jetter des sorts sur leurs troupeaux et sur le cœur 
des jeunes filles. On assure que la verveine leur donne cette der- 
nière puissance, surtout quand ils sont jeunes et beaux. Ainsi 
l'on voit que la verveine est encore chez nous, comme elle le fut 
chez les anciens, l'herbe des enchantemens. 

Ivraie — Vice. — I/ivraie est l'emblème du vice; sa tige ressem- 
ble à celle du froment; elle croit avec les plus belles moissons.— 
La main du cultivateur sage et habile, arrache cette mauvaise 
jlierbe avec précaution, pour ne pas la confondre avec le bon grain. 
Ainsi un sage instituteur doit emplover la patience pour déraciner 
les mauvais penchans qui naissent dans un jeune cœur. Mais il 
doit craindre d'étouffer les germes de la vertu, en croyant déraci- 
ner ceux du vice. La mère de Duguescun se plaignait de voir 
son fils rentrer chaque jour au château, souillé de poussière et 
couvert de blessures; un matin, comme elle se préparait à le pu- 
nir, une bonne religieuse l'ayant considéré, dit: Gardez-vous bien 
de le punir, car il viendra un tems où les défauts dont vous vous 
plaignez, feront la gloire de sa famille et le salut de son pays.-«- 
Pour une mère qui se trompe aiiisi, combien d'autres s'empres* 
sent de cultiver l'ivraie dans le cœur de leurs enfans, et ne s'ap- 
percoivent qu'il y a pris racine qu'au tems de la moisson. 

Adonide — Douloureux jSoto^m/rs.— -Adonis fut tué par un san- 
glier. Vénus, qui avait quitté pour lui les délices de Cythère^ 
versa des larmes sur son sort^ elles ne furent point perdues; la 
terre les reçut^ et produisit aussitôt une plante légère, qui se cou- 
vrait de flemrs semblables à des gouttes de sang^. Fleurs brillantes 
et passagères, trop fidèles emblèmes des plaisirs de la vie, vous 
fûtes consacrées par la beauté même aux douloureux souvenirs* 

Je n'ai jamais chanté que l'ombrage des bois, 
Flore, £cho^ les Zéphires et leurs molles haleines, 
Le vert tapis des prés et l'argent des fontaines. 



Le Chardon. $$ 

C'est parmi les forêts qu'a véou mon héros; 
C'est dans les bois qu'Amour a troublé son repos. 
Ma muse en sa &veur de myrte s*est parée; 
J'ai voulu célébrer l'amant de Cythérée, 
Adonis dont la vie eut des termes si courts» 
Qui fut pleuré des Ris, qui fut plaint dés Amours. 

jLafontaine, Poème d^ Adonis. 



LE CHARDON. 

Le chardon» est-il dit dans le Dictionnaire de riniustrie^ est le 

{)lus grand ennemi de I^agriculture: après avoir ravi au froment 
'engrais de la terre, il Pétou£Pe. Les laboureurs n'ont pu jusqu5a 
présent qu^n diminuer la quantité. Le Sieur Chevalier, vigne* 
ron â Argenteuil, leur ofFre, pour l'extirper entièrement^ un mo* 
yen qu*il tient d'une expérience Icmgue et réitérée. 

Cest surtout dans les terres en jachère que le chardon prend 
son accroissement Lorsqu'elles en sont affectées, il faut dans 
les premiers beaux jours du mois de Mars, (en France,) époque 
â laquelle le chardon pousse et montre quatre a cinq feuilles, W 
bourer â sillons étroits, afin qu'il n'en échappe aucun au tran- 
chant du soc Quelques jours après, on herse. On labourera de 
nouveau, quelques semaines après, pour détruire ce qui n'était 
pas sorti de terre â la première pousse, et on hersera. Enfin, on 
répétera, s'il le faut, une troisième fois, et à la St. Jean d'été, il 
n'y aura pas un vestige de chardon. On observera qu'il suffit 
que le labour ait quatre pouces de profondeur, et il n'est pas né- 
cessaire de prendre une charrue dossée. Miepc valent les labours 
donnés dans le croissant de la lune, le chardon étant alors plus 
en sève. Ces légers labours n^mpèchent pas de semer la même 
année en bledt L'intervalle de. là St. Jean au mois d'Octobre 
suffit pour raffermir la terre. 

Un journal de Salem, dans l'état de Massachusett, disait, il y a 
quelques années > " Nous sommes redevables de ce qui suit à un 
habile cultivateur de cette ville, au sujet du chardon du Canada. 
Il nous assure qu'il l'a vérifié de la manière la plus satisfesante: 
^' Si l'on coupe, nous a*t-il dit, le chardon du Canada, deux x)a 
trois ans de suite, dans les prés et les pâturages, au mois de Juil- 
let» à la pleine lune, il disparaîtra bientôt" C'est la sans doute 
un moyen facile et peu coûteux* Quand donc le tems sera venuf 
qae le cultivateur examine son champ, qu'il prenne sia faux, et 
qu'il fasse l'expérience." 

Nous avons entendu dire â des cultivateurs, qu'un moyen sûr 
de détruire les chardons, ce serait de les couper avec un couteau» 
ou autre instrument semblable, â fleus de t^rre> ou même un peu 
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au-dessous de l^extrème surface du sol, en creusant dans le milieu 
de la partie restant en terre une espèce d*entoiinoîr, afin que l*eau 
de la pluie pût y pénétrer et la faire pourrir. Peut-être pourtant 
cela est-il plus beau à dire que facile à faire: car d*abord, sur une 
terre où il v aurait • beaucoup de chardons, le procédé serait ex- 
trêmement long, à moins qu*il n*y fût employé un très grand nom- 
bre de bras: et il y a cet autre inconvénient, qu'il faudrait que 
l'opération se fît, si elle n*avait pu se faire le printems, avant que 
les graines de chardons fussent mûres et pussent être portées par 
le vent dans le voisinage, c'est-à-dire, longtems avant la saison 
pluvieuse de l'automne. II nous parait en outre, sinon toUt-â- 
fait, du moins â-peu-près inutile à un cultivateur d'employer, soit 
une méthode, soit une autre, pour essayer de détruire les char- 
dons sur sa terre, si ses voisiiis immédiats n'en font pas autant 
cur les leurs* ^ 



BIOGRAPHIE. 

William Livingston, gouverneur du New-Jersey, descendait 
d'une famille anglaise, qui avait été obligée d'émigrer, et qui s'était 
rendue recommandable ^ar ses talens, et par son attachement à la 
liberté. Livingston naquit a New- York en 1723. Il fit pressentir 
de bonne heure le rôle qu'il devait jouer dans le monde. Un tra- 
vail opiniâtre, joint à beaucoup de mémoire et a une grande pé- 
nétration, lui' facilitèrent l^tude de la littérature et celks des lois. 
Bientôt l^occasion se présenta de faire briller ses connaissances; 
ce fut à l'époque où la Grande-Bretagne souleva ses colonies par 
ses prétentions arbitraires. Livingston se déclara en faveur de 
la cause de la liberté, et consacra sa plume à défendre les droits 
de sa patrie. Après avoir rempli plusieurs places importantes à 
New- York, il fut nommé membre du congrès par le Nouveau- Jer- 
sey. Après l'établissement de la constitution et le départ de Ben- 
jamin Franklin pour le continent, Livingston fut placé â la tête 
de la Législature, et mérita, par ses vertus, d'y être conservé jus- 
qu'à sa mort. Dans la guerre de l'indépendance, il rendit les 
services les plus signalés, par ses écrits: l'indignation dont ils a- 
nimcrent les milices du Nouveau-Jersey contre la tyrannie an- ' 
glaise, excita â un tel point leur courage, qu'aucune troupe ne 
fut aussi redoutable aux ennemis de l'Amérique. Livingston 
fîit envoyé en 1787, â la fameuse convention qui établit la consti- 
tution des Etats-Unis; et, trois ans a])rès, en 1790, il termina sa 
glorieuse carrière, dans sa terre d'Ëlisabethtown, après avoir oc- 
cupé pendant douze ans, la place de gouverneur du New-Jersey. 

On a de Livingston plusieurs ouvrages: 1 ^. Un poëme intitu- 
tulé, La Solitude i^hilosophique : 2 ® . LŒloge Funèbre du révérend . 
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ÊùTTf cite cotnme lin fort beau morceau d^oquence, ëh 1758; 
8 ^. Lettre à l^évêque Landaff^ sut plusieurs passages de son sèrr 
mon du 2ù Février, 1767; 4 ^ • Bévue des opérations mUttaires au 
wjfrd de l^Aamériquey de I75d À 1758* Enmi^ il existe encore d^ 
lui un grand nombre àejpiêces Jiégitives^ publiées dans diffiSrents ' 
ouvrages périodiques. Ovingston est rangé au nombre des au* 
leurs classiques. L'excellence de ses. mœurs répondait à ses au« 
très quaUté&; doux, affable^ il était sans &ste, plein dliumanité, 
et passait pour un modèle d^intégtité. — Journal de Nem- York. 



LES t)EUX ABIE'RIiJUES. 

Un journaliste français fabant mention de T Atlas gSô^aphime^ 
statistique, historique et chronologique des deux AmMques, pnbfié 
récemment^ à Paris^ par M. A. BuckoK, s'exprime ainsi: 

Les plus vastes destinées commencent au-delà dé PAtlantiqneé 
Un monde nouveau, pleiiï de jeunesse et cTavenir, s'élève en mcè 
de la vieille Europe^ dont il a brisé les fers. Là oà notre pré» 
somptiôn croyait M voir toujou)^ que des colons dociles ou des 
esclaves souhii% des nations nouvelles se sont montrées tout-â- 
coup, et ont pris enfin possession pour leur compte de^cette ricbe 
terre, que nous semblions leur prêter pour la cumver A notre pro^ 
fit. A la place détf colnptoiJrs européens, aeqf républiques et une 
monarcbie se sont annoncées aii monde. Les Etats-Unis, le Mexi- 
que, Giiatimala, la Colombie, le Pérou, le CbiB^ le Haut^Pérou> 
Buéno»-Ayifes, le Paraguay, le Brésfl, se sont distribué le vaste 
continehi qili s'étend d'un pôle â iWtre, entre les deux océans^. 

Sur c$ sol Colossal tout, ii est vrai, commence à peine* La terre 
samUè sortir des eaux; trente millions d'bommes au plus occu^ 
peut les bords des cinq liic% les rives du Saint Laurent^ les vid<* 
fées de rOhio^ du Missouri et du Mis^is^ipi, les grands plateaux 
du Mexique, les flancs des Cordilières du Pérou et du Chili, les 
immenses vallées de POrénoque, de PAma^pe ^ dç la Plata* 
Tandis que dans notre Europe, nous avons vu des armées de six 
cent mille bommes se dîKputei' deâ c<nns de teit^ àe^ armées de 
sept à huit mille hommes ont décidé dû' sort de ce vaste continent 
et o&t suffi poùi^ lé rentEre à là libè^. Ainsi, diez lui tout n*e^ 
qu'avenir^ mais cet avenir est inûnensé. La teifre Vierge et féc<mdè 
n'attend qiie la première seinénce poui' pi^oduire; leslioopim^ les 
viQes,^ les empires vont naître et se mtdtipliei'; et si du a vu, ea 
trente années^ là poptdatidn triplie'sur le itol déH Ètàfé^Jéis, sùùA 
des latitudes septentripnalieâ^ que' ne ddit^^n pas e^[>érer sou9 I^ 
déUcîenx climat du Mexique et dé là Colombie so«Kr le rérâae 
de la liberté, i VoinlÛrede^ lois les ^^ftisiiû^ etloibt^âes'neuat 
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préju^s politises? I^us heureuses que nous^ ces deux jeiined 
Amériques vont hériter de notre savoir, de nos lois, de nos dé- 
couvertesy sans avioir subi les cruelles expériences auxquelles nous 
les devons^ Ces belles constitutfops féuératives^ tes pouvoirs sa^ 
gement pondérés, cette égalité si désirée^ tout ce ijiii nous a coûte 
a nous tant de sang eï de larmes sàhs Tobtehir, Ces machines puis- 
santes, ces navires mus par la vapeiir, ces routes merveilleuses qui 
abrègéht les espaces^ elles auronl tout cela sans les efforts qu*il 
nous en a côût^; it semble mèihe que le génie^ éclairé chez eites 
par nos fautes, n'osera plus attenter à la liberté, qu*elles pourront, 
avoir un grand homme sans qu'il devienne un usurpateur. 

l^oùt ce qui se rattache à un pays si. nouveau et si riche d'avc^ 
nir, doit intéresser vj\^ément la curiosité puDiiquc. Les deux^Â' 
xnériques sont peu connues, si ce n'^t dans certaines parties par- 
courues par un voyageur célèbre* Encore peu de gens bnt-ils lu 
les ouvrages de ce voyageur, et on manque de nbtibhç complète^ 
sur les nouveaux états, que la politique, le commerce, doivent faire 
énfrét dons leurs calculs. On ne pouvait donc tien imagiiier de 
mieux aujourd^i que de nous donner un atlas qui, exécuté d'à* 
près celui de Lesage, nous préseiifat, picoté de la description géo- 
sraphique des deux Amériques, le tableau de leur histoire^ éeluî 
de leur popula^on, de leurs productions,. <}e leur coînihercè^ etc. 
Aux Etats-Unis, où les sciences sont cultivées avec tant dé suc- 
cès, et ramenées surtout avec tant de soin a l'utilité pratiqué, on 

. ji'avait pas manqué d'exécuter un atlas des deux Amériques sut 
le pjan dont nous parlons. Tout ce qui est relatif aux vingt-qua- 
tre ét«ts composant TUnion, y a été traité avec rexaciitudé et là 
connaissance du suiet qu'on devait 'naturellement attendre de sa- 
Taas scrupulei^x, plaeés sur les lieux mêmes dôhf ils donnaient ta 
description,.. Le? autres parties de rAmérlhiie, quoique fbrt bien 

^ .traitées d'ailleur% iie l'étaient pas d'une manière aussi satisfaisante 
peut-être, ni d'une nianière aussi complète, puisque te temps n'a 
cessé d'amener depuis de noiiveaiix événemens. / 

M. BucHoN, i^uquel nous devions déjà la grande entreprise de 
la Collection des Chroniques dé Froissart ^ de MonstrêLet, à 
imaginé de rendre au public ûrariçais un nouveau service, en tra- 
duisant l'atlas américain, et en le complétant, au moyen de docu- 
mens nouveaux et plus- récents. M. jBuchon n'a rienpu ajouter 
â ce que renfermait l'atlas américain rélaâveôieht aux Etats-Unis; 
niais il a complété tout ce qui touche aux colonies françUses;' il a 
profité des savaus ouvrages de M. île HuMBOLDT, pour l^article 
du Mexique; il a donné des détails nouveaux sur Ouatimàlà et le 
Paraguay; il a enfin ajouté i la partie historique les événemens 
importants arrivés depuis la confection de l'atlas américain, et il y 
a joint le texte de toutes les cohstitudons et un tableau comparatÛ" 
de leurs différences." En un mot, l'ouvrage qu'il vient de donner 
est le monument géogri^hiqiie^ statistique et çfarànolagâcpie^ le 
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|iLus complet que Ton paisse posséder «ujourd* hoi sur les dmx 
Amériques. 

Ce système d'atlas qui présente eu r^;ard la topographie, Fliis^ 
toire, la statistique, est plus utile qu'on ne le pense. D'une part^ 
Taspect de la localité, de l'autre, le tracé net et rapide des evéne» 
mens; le tableau des productions et du commerce^ la quantité 
numérique de chaque chose en étendue, en population, en Tormei^ 
un ensemble de notions qui satisfait tous les besoins de Tesprit À 1» 
fois. Quelqu'un qui étudierait avec soin les belles cartes compo» 
sant l'atlas américain de M. Buchon, qui aurait ensuite Pattentioa 
de lire les textes placés en marge et sur les cartes supplémentai» 
res; qui ne serait point rebuté par lei^ chiffres, qui suivrait tput lé 
calcul comparatif des différentes quantités» aurait une idée suffi* 
saute de T Amérique. 



LA HAEPE DE LÀ FElÊ. 

(Traducikm libre et abrigie*) 

CITAIT, si ie m^en rappelle bien, dans le mois d'Àout VèX-^ 
que par un ordre spécial du quartier-général, alors â Montréal^ 
les compagnies de nuic d'un régiment provincial se rendirent i 
une station particulière, sur la frontière du 6aa-Canada, et furent 
jointes, sur ta route^ par une gttMse troupe de goerriers sauvsjfles 
du village de St François, qui devaient leur aider â construuna 
une redoute, et d'autres ouvrages propres â rendre la posMon te- 
nable. Cétait an milieu de bois tounus, sur \^ bords d'une pe^ 
tite rivière qui porte le tribut de ses eaux a l'énorme et mi|}esttt-> 
eux fleuve St..l4|urent, et dont le passage devait être comniandé 
par les fortifications qu'on se proposait d'ériger. Pendant quel-» 

Jue tems, les fatigues dii. devoir, jointes i la paudté des vivres^ 
ans ces lieux écartés, absorbèrent toutes nos pensé^ et tous nos 
soins; elles commençaient même â exciter lea muifmures de plu-« 
sieurs, quand notre attention et. notre intérêt furent portées, aui 
moins en partie^ sur un autre objet» 

Notre campement, qui était un composé grotesque el bisarr« 
de huttes de oranches d'arbres et de cabannes d'écorçe, était pla* 
ce dans l'aire formée par l'extension subite, au point où il attei* 
gnait la rivière, d'tln petit défilé, ou vallon, qui se prolongeais 
Fespace d'un mille, ou plus, â-peu-près en ligne directe, et qm eiiK 



suite prenait soudainement un détour ^ui empêchait qu'on pût \m 
Toit aurdelà, de la rivière. Les bords en étaient élevés, et leurs 
sofiomités toutes couvertes d'arbres, parmi lesquels On remarquait 
surtout le sumach, avec ses riches tou&s pourprées, et le bouleau^ 
î Iblanche écorce, dont le grucieux feuillage jettait une ombtA 
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tremblante sur les eaux du ruisseau^ qai coulaient. lentement et 
sans brah, an milieu d*herbes hantes et ^Miisses^ dont elles étaient 
par intervalles entièrement couvertes et cachées. 

Nons étions stationnés def^tiis quelque^ teins dans^ cet endroit 
^uand, dans une nuit claire et sereine, k son lointain d'un instru- 
ment de musique, sortant en appaprenee des profondeurs de ce 
lieu retiré, fiit entendu des diverses sentinelles postées mitoûr du 
camp. B ne se fit entencfre bue Quelques minutes, et se termina 
^ une hrgtibre cadence qui mt faibleflient répétée par les échos 
d^alentour. <%ux oui dormaient alors se montrèrent un peu in» 
crédules, quaùd 6n reur ùàrla, le matm, de ce qui était arrivé, la 
Anit; mais leufs doutes mrent bientôt «Essipés: la nuit du surien- 
demain, là mêiile musique instrumentala se fit entendre^, mais plu9 
Ibnjetems, et sur un ton plus élevé. 

Cet étrauffe incident ne causa pas peu de surprise^ et donni^ 
lieu à plus d'une conjecture parmi nous; car le témoignai» de 
nos sens ne nous permettait plus aucun doute stff le sujet II n'y 
avait, â notre connaissance^ ni maisons, ni habitans, à huit ou dix 
milles â la ronde; et la profonde solitude de la vallée enfoncée 
d'où paraissait venir cette mélodie noctume,'^tait de nature â ne 
pas laisser douter qi/atte ne pouvait servir de demeure qu'aux 
sauvages habitans des foi;èts# i>es -ordres positifs nous défeiig^ant 
de nous éïo^gner de notre camp^ sous quelque prétexte que fce (ut, 
iJ^etiB ne poimons trottvet FoccaSion d'explorer le lieu; et pour 
dm vta^ pefsonne ne se sentait très enclin i le ftke, dans \» 
«rainte de tomber entre les mains des sanvaj^es ennemis, dont 
nous servions que des partis d^édakeurs rodaient occasi^nmeile- 
ment dans les environs. 

FonrtanA^ un oQlcier, aeeampagfié dé éttoi sÂuva|;es, d^ toi 
jour, Venfenter dans le vallon; mids comme son exploration ne 
ne ftisiât ^que furtivement et â la dérobée, etle ne put être, que trè» 
iènparfttite, et ne dédyuv»it aucun vesti^ qui pût donner le moin*' 
idre indice de la sowrce d^oâ pouvait provenir cette harmonie ma- 
gique que nous entendions, et qui par son exécution et son eflbt^ 
îtemblait être passée du inonde spirittrel au temporel, pour l'en- 
«lumter, par sa beauté céleste. Cette ha rm oni e avait un effet 
afaigttlièrenent frappant sur tous ceux qui l'entendaient^ bien que 
par sa fréquente répé^tion, elle leur fftt devenue familière. Cette 
Tépé^OH était néamnoins «ssez irréguliàre; Car on Fentendait 
^iMlquefbts plusieurs nuits de suite; puis,r toutes les deux ou trois 
nuits; quelquefois même èîe cessait at se fiôre entendre pendant 
«ne «emaine entière. 

jjcs soldats canadiens^ futtiùtudêntêfti superstitieux, làttrrouaient 
«etKe musique i des êtres surnaturels, et Fappeliaient la Harpe de 
ta J^CfUmn par lequd die devint généndement connue et dési« 
jÉi^ parmi nous; et tontes les fois que ses tons endianteurs 5*6* 
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c&tion et tout tapage étaient banniç d^entr'eux; et faisant le s^ne 
de la croix, ils écoutaient avec une attention giclée d'une crainte 
ren>ectueuse} e^t ordinaire produit par tout ee qui tîçnt du ptier- 
vdlletix, sur des fimes crédil|e$. Je reiuarquais pa,rticulicrement 
^impression qu'eue faisait sur les sauvages de notre camp: quoi- 
qu'étrfuigers a rharmonie izmsicale» ils pr^taii^t néaninoins a celle- 
ci une oreille attentive, en ni^^ant assis autour tle leurs feux; et 
j'ai observé plus d'un de ces jj^ommes a visage tanné et fortement 
JùasKtpé des traits àfi la féroci]^, perdre quelque chose de sa fierté 
rechignée, A^aBd, channé par le dâsut de cette mélodie, et en 
même tems mtimidé par l'incertitude d^ soi^ origine, 11 se tour* 
nait avec une ç^ce de circon^ction, pomr jeUer un coup d'œil 
hagard, mais pourtant curieux et perçant,^ sur le vallon supposé 
enchanté, dont les parties élevées étaient éclairées par la lune» et 
les autres couvertes d'ombres épaisses», s'attendant probablextient 
à voir le Manitou, ou l'esprit du lieu^ employé à produire ces' sons 
charmants, qui avaiç^J littéjraleaien( le pouvoir d'apprivoiser son 
coeur faroucne. 

Quaât à moi, bien q^ tes. sensations que j.'épouvais différassent 
de ûi superstitieuse vénération dj&s Canadiens, et de l'étonnement 
silencieusement expressif de nos alliés incivilisés, je dpis dire pour- 
tant qu'elles étaièjit mêlées d'ivoi. enthousiasme qu'il me serait ab- 
solument impossible de définir. C'étaient des momens <î'une dé- 
licieuse jouissance} que cei^x où je prêtais une oreille iatteutivc à 
cette musique plus que terrestre, qui se faisait ainsi ei>tendre dans 
Tobscurité et le silence de la nuit, et répandait sgn. charme en- 
chanteur sur la solitude agr^te qui nous environnait. Elle pré- 
ludait ordinidrement par unie mélodie d'une douceur séraphique, 
^ui devenait graduellement une harmonie abondante- et sonpré, si 
je puis parler ain/si, et se changeait tout-â-coup en une suite de' 
sons forts et irréfi^uliêrement énergiques et expressifs de sentimens * 



Cessant pendant quelques inistan^, cette musique recommençait' 
par des tons die lamentation si lugubrement harmonieux, si mc- 
LncoUquement doux,, que le qeurle plus dur ne pouvait demeu- 
rer insensible, et que l'cpil le plus avare de pleurs,, ne pouvait refu- 
ser une Ifucm/î 4*ftttendrissement, à ces touchants accords qui, par 
}a douce impression qp'ils fidsaient sur l'âiqe, semblaient êti'ere^-!. 
piation de Tei^çes de la passion exprimé d'abord. Il y avait daïis* 
feur ravissaut^ harmonie un isnchantement indiscible, qui péné- 
trait dans les p^rofondeurs de 9ion âme, et en absorbait toutes les 
faculté dans la ferveur de l'enthousiasme auquel il donnait lieu;' 
et tant que durait \^ délicieuse illusion, cette partie de ùion êtro 
n'était que Iç rêve rom^tique d'un homme* éveilla que' la jouis-* 
aa^rtce feotftstique d^ plaisirs iniagin»irég^ 
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Cette mervttlleiue musique nocturoe continua i nous cbarmei^^ 
pendant un mois on danx, nuis elle cessa entièrement, et nous ne 
i'entendimes plus jusqu'à l'époque de notre départ, qui eut lieu 
peu de tems après, en conséquence de Tordre de prendre part à 
un mouvement cffensi^ qu'on devait faire», avant d'entrer en quar^ 
tiers d'hiver. , 

fLaJtn au Vumiro produtituj^ 



PHE'NOÎTENES AFROSTATIQUES. 
(Uun journal récent de Londres^) 

. Ma. Oeecn, Taéronaute, rend compte de la manière suivante»' 
des phénomènes observés par lui dans sa dernière ascension aé« 
irostatique. U dit qa^en çonséàuencç du gmnd vent qu^l fiMsait,^ 
ils craignaient beaucoup (lui et ses compagnons de voyage,) mie 
I^aérostat ne fôt poussé, en partant de terre,^ contre quelqu'un aes 
bâtimens environnants; et que jpour se mettre en garae contre uu 
tel accident, il fit enfler le oallon beaucoup plus qu^il ne s^tait 
proposé de le fiûre d'abord. .j^Is obtinrent» par ce moyen, une 
puissance d^ascension, qui les porta rapidement et presque per- 
pendiculairement, à uiie hauteur considérable; après quoi, ils en- 
trèrent dans un nuage qui leur déroba la vue de la terf e. Ils con- 
tinuèrent^ pendant quelqujes mifiu^es, â ^ass^r par une succession 
de nuages placés les uns'an<<le$sus des autres, les plus bas étant, 
comme dV>rdinaire, les plus denses et les plus opaques, et se trou- 
vèrent enfin dans un espace pur, où il n^y avait ni nuée ni vapeur, 
€t où le soleil brillait du plus grand éclat Ils éprouvèrent bientôt 
iine chaleur excessive, les rayons du soleil étant concentrés et ré- 
fléchis sur eux par les nuages qui étaient au-dessous, et le ther«- 
xnomètre qui, quelques ihstans auparavant, était a 50 degrés aur 
dessous de zéro^ se trouva â 70 au-dessus. L^expansion du raz, 
produite par cette augmentation de chaleur, fut si considérable, 
que quoique la soupape fut toute snuide ouverte pour le laisser 
sortir, ib continuèrent â monter; et dU-^pt minutes après qu*ils 
eurent laissé la terre, ils se trouvèrent' a près de 'deux milles au- 
dessus de sa surfiuse.' Le baromètre, qui était a 29 degrés, lors* 
qu41s avaient commencé â s^ever, n^était plus alors qu^à 21. En 
Mettant les yeux, do cette élévation, sur Ies^ni)i|ges par lesquels ils 
avaient passé, ils leur parurent comme une vaistè étendue de pays 
couverte de nei^. Ils apperçurent aussi silors dans les nuages 
opposés au soleil, une belle et parfaite ré^exion de leur ballon et 
de ses entours, environnée de deux beaux cercles présentant, dans 
le plus grand éclat, toutes les couleurs de.l^rQ-en-cieK Xe cercle 
le plus proche était à environ cent verges du ballon. réfléchi, et 



Phénomèfies Aérostatiques. 63 

Vautre d environ deux fois cette distance. Le premier était le plus 
brillant. Les nuages où s'observait cette coiâeuM illusion^ étaient 
éloignés d'environ mille pieds de ISiérostat. Mr. Gre«n dit que 
l'^ppar^cç^ n/était rien moins qu^xtraordinaire: mais il ne se 
Rappelle pas de Payoir vue^ lorsque le soleil était a plus de 50, ou 
4 mQips fie 4Q d^gEés^au*de$sus de l^horison. Il est peu ordinaire 
pourtant, dit^il, que les couleurs soient aussi vives qu^elles l^é- 
taiei;^ cet^e fob. I^filluçioft ne cessa pas tant qu'ils furent à cette 
élévatiop; mais èl|e suivit le progrès au ballon, et fournit aux aé- 
roDautes, por son mouvement, u^ moyen facile de s'assurer de la 
direcl^iop qu4ls suivaient. 

Qn a dit ai{e les piseaux lâchés à cette hauteur, p^ootrent des 
svmptâ|n^es q^ crainte^ et s'épuisent bientôt par la rareté de l'air. 
Au contraire, dit i4r. Green, il en fut lâché troï$'en cette occa- 
sion; ils vol|rcnt c| 'abord en tous sens autour du ballon, pt se mi- 
rent pnsuitç a descendre, et on les retrouva, le soir, â l{i maison» 
ne paraissant nullement fatigués de leur voyage.^ il ajoute qu'il 
a observé plusiepi^s fois la mcnic ç\io^. I^ cas pourrait cepen- 
dant n'être pas le mèipe, si l'on s'était élevé à uùe plus grande 
hauteur, et s'il n'y avait pas de nuages entre l'aérostat et la terre. 

Apres être demeurés environ une heure à cette élévation, ils 
commencèrent à descendre, et au bout d'un^ quart d'heiire, ils se 
trouvèrent assez près de terre pour s'assurer qu'ils flottdent au- 
dessus d^ûie partie du comté de Kent. Etant descendu environ 
cent pieds plus bas, le ballon entra dans un courant d'air qui le 
porta au-dessus du comté d'Essex, de l'autre côté de la rivière; 
e.t quelques mimâtes après, ils avaient descendu facOement et sûre- 
ment sur I^s terres de JpsEPH Martin, de Kainham. 

]V(r, Greèn'r^ipporte comme observation générale, qu'à une é- 
lév^tion de trois milles pieds, la terre semble être un niveau con- 
tinu, les maisons et le^ çirbres ne paraissant qtie comme autant de 
points co\orés â si^ surface. L'illusion est effectivement si par- 
faite, que Hr. Gri:x;x, fils^ dans s% première ascei)sion, prit une 
plantfition d'arbres pour un champ de fèves. Les rivières et les 
lacs s^qnt en. tout teîns des objets faciles â distinguer ' l^^sqtie le 
soleil ^rnib dessus, ils ont l'apparence d'un' métal extrêmement 
bien poîf. Mp. Green çpijittare les premières â des veines d'ar- 
gent copriuit sur la surface de ^ terre. L^orsque le soleil ne luit 
pas sur pcs objets, ils ont une apparence trjste et sombre. L'as- 
pect de la mer, lorsque le soTeil luit ((essus, cs^ extrêmement grand» 
au dire de Mr. Green, présentant, autant que l'œil peut atteindre, 
une vaste feuille d'acier polî. 

Nous devons ajouter que Mr. Green a le mérite d'avoir perfec- 
tionné les aétostuts, en construisant la soupape sur un nouveau 
plan, qui lui pennet de vider le ballon du gaz qu'il contient, c» 
beaucoup moins de tems qu'il h 'en fallait auparavant. 
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INFLUENCE TXV T^E. 

Cq qui suit e9t extiuit d'un disco^l:s prononcé par M. DB Pfnr-; 
HffAURiN, â la.cbambn^ des députés, le vt Avril. 

(L'ordre du Jour est la continuation de la délibération sur les' 
i^cles du projet de loi des douanes. 

M. le Président, fit les paragraphes 3 et 4 de l'article 1er. Par-, 
roi les articles compris dans ce paragraphe, se trouve le thé, qui^ 
venant de Flnde par navires français, est imposé i 1 fr. 50 cent, 
jiar kilog.;^ d'ailleurs, à 5 fr.;- et par navires étra^uffers, a 6 fr.) 

M. de ]^uymaurin demaxtde que les droits sur les thés venant 
de rinde par les vaisseaux français, continuent à payer coainie 
avant l^ordoupance de 182$; que ceux ven^t d^aiUeurs paient un 



droit îe 5fr.; par Yaisse^iux.étraiurers, 6 fr.. Liionorable mem- 
bre déclare que si Tusage du thé ^venait trop général, il nuirait 
beaucoup â nos vins. (Eda^ts de rire.) 

Messieurs^ s^écrie M. de Puymaurin, je vous prier de eroire que 
^e n'aime pas du tout â parler avec cet accpçipagnemeBt-lâ. (On 
rit plus fort) $i vous youlez m'entendre, je vous prie de m^. 
coûter; sans cetaf je descends de la tribune. (Le si£ence se réta- 
blit un instant) 

Messieurs, reprend Forateur^ lor8<|ue la compagnie des Indes, 
anglaises fit présent â Chari.es II. roi d'Angleterre^ de deux li-. 
vres de thé, dont le cuisinier de la ilitchesse ae Mok^ovtu fit un 
détestable ragoût, (nouveaux éclats de'rii^e^) on ne pouvait pré-, 
voir qiièy cent ans après^ la consommation du thé en Angleterre 
lui donnerait un i:evenu de 5Q millions. Charles H, en recevant 
ce thé, ne se doutait pas que le monopole de cette même feu9I^ 
par la compagnie des tndes imglaises, enlèverait â un de ses suc^ 
cesseurs treize colonies importantes, formant actuellement la ré-. 

Sublique des Etats-Unis» L'incendie, dans le port de Bos^n» 
'une cargaison de thé arbitrairement taxé, fut le signal de l'in- 
cendie pofitique appelle insurrection de l' Amérique septentrionale,, 
importée en ^ance sous le nom de révolution;- après l'avoir dé^' 
vastée, elle a étendu ses futurs sur le Piémont, le royaume de 
Naples, a désolé TEspagne, et lui a fait perdre 1à domination du. 
Pérou, d^i Chili et du Mexique, La Russie a échappé à peine à 
ses fureurs, et ses partisans conservent enpo|« et fonientent de 
tout leur pouvoir de funestes espérances. 

M. de Puymauriu veut que les français,, comme leurs vieux 
ancêtres, jouissent ^es bienfaits (^ont la l^rovidence a comblé la 
France, sans aller acheter de la seconde main, dit-il, une plaxite' 
étrangère dont l'usage pernicieux peut itérer cette gaité, ce ca^ 
ractère franc et jovial ae la nation français^ pour nous gratifier 
du spleen et de tous ses agrémens. (Marques générales de gaS'^ 
té.) ' ' • 



Tari(th.' ffk 

Chauliez, Chapelle, Pa'kaho, Vade', enfin tous nos çhan^ 
aonniers du 17. et dn 19e. siècle, continue M. de Puymâurin^ n'ont 
jamais bu de thé. Inspirés par le jus de la treSIe, ils chantaient. 
les jeux et )es plftÊsirs; et, par leurs joyeux refrains, ils entrete- 
naient la gaité et le bonheur. On né connaissait pas alors de' 
chansonniers politiques. 

Si Pusage ou thé devenait trop fréquent par la modicité de son' 
prix, le caractère de la nation française changerait; le triste et fU* 
meux estanunet remplacerait le joyeux cabaret (hnlarité redou- 
blée,) et les Français, tenant à là main la tasse de thé, aspireraient' 
en même tenq>s la fumée du tabac et la triste politique. (Rîres' 
continuels.) Abandonnons Ihisage du thé aux penseurs par ex-< 
ceUence, mais tristes voisins. «Tai déjà mérité Tanimadversion d'u'H' 
de leurs journaux en faisant mettre le droit actuel sur le ihé. II 
s*^q>rimah; ainsi: ^ Un député^^ gascon,, ivre de vin et d'eau-de-* 
Tie, a fidt Pélpge de ces détestables liqueurs, et fint taxer le thé.''- 
Je désire contmuer â mériter P^mmadversipp britannique. Je 
persiste dans mon amendeçient.. 

CSe que dU M. Puymaurin de Hnftience tfu Ihé en FKano^ 
]fonrrrait se dire, au menus en partie, de l:<influencé de ce breu- 
tage en Canada. Si le ihé n^ote pas aux Canadiens lemr gaité 
naturelle» il leur occasiomie un surcroit de dépense auquel Kùra 
pères étaient étrangers. Peut-être aussi la tivrç de thé boufflie,. 
présentée i un Toyageur an^is, par la femme d^un aubergiste 
canadien, comnve un plat delégumes, raut-elle le ^ détectable roa^ 
^ùt" du cuîsixuer de la ducb^ss^ de Monmouân.. 



VARIE'TE'S. 
fSxtrait ie journaux ^français^ %c.J 

Le général Gourgaui» tient de faire paraître chez les fi*é!rea: 
Baudouin un (ffiscours qu^e Nafole'on écrivit â Vâge de vingt^uA 
mis pour Paçadémie de il^on. Il a pour titre: Sur tes vérités et 
lès sentimens qtfil impcrùeïe plus d'tq^ijuer aux hommes pour leur 
bonheur. Cet ouvraflie,. extrêmement curieux» est suivi de piècea 
sur l'administration de Napoléon et sur ses prcgets en faveur det: 
Grecs. Des rapports, cotindenliels du g^éral Clarke au direo- 
toîns exécutif, qui Pavait envoyé auprès du général en chef de- 
Farmte d'Italie, ajoutent encore à I4ntérèt de cette co!léctîon. 

Les deux preipters volumes de V Histoire générale de f Europe^ 
par M* niB LaceVede, vienuent de paraître. Ils confirment tout 
ee que l'annonce d'un ni important ouvrage avait fait espérer. 

On Tieut de publier un Mémoire trcs-curieui; stir les événenen$: 



qui ont précédé la mort de Jo4CHJv L rùi à^s Deu^-Siciles^ pav la 
général FRANCfiflCUSTTiy suivi de la corre^ppndance piîv^P ^^ ce; 
géaéral avec la comtesse de Lipano. . 

M. BaiFjr AUT, peu q>iiiiu par les tragédies de Nifms et de Jjpçihnt 
Cfyajf^ qui ne sont restées m l'une, n^ l'autre au répertoire, a été 
nommé aujourd'hui membre de rAcadémie françipse. U avait 
nour concurrens M. Ppuoiieville, trad^cteuF de Lucrèce; M. de 
B^RANTE, auteur de Y Histoire des ducs de Bourgogne, oui Refend 
Ufi libertés publiques avec tant de siigesse et de tirent a la çham-i 
bre des pairs; M. Vienv]^ auteur i^G pli^ipurs p.uvrages drai^a- 
tjques et d'une multitude de pièces ctinçellaDtes (le verve et de 
patriotisme: mais ce p'étai^tpas la àes titçfs à }fk faye^r minis- 
térielle. 

M. Scuucçi, le plus célèbre improvisateur dç T^talie,^ le p^miei^ 

3ui ait appliqué l'art, ou plutôt le don de l'impcovisation au genre 
ramatique, se trouve en ce moment à Paris; il se. proposç de 
4onner une séance publique daos la salle de la rue Ctér]^; il imn 
provisera une tragédie en cinq actes et en vers sur un s^et don-, 
né par l'assemblée. On se rappelle l'admirable improvisation qu'il 
fi|^ il y a dix-rbuit mojl^ sun la mort de Chables I«. Çettç. tr^^gé- 
oie. recueillie par un steuçgraphe, u'^ rien perdu à l'impression^ 
de la beauté du langi^ge et des effets si profondément dramatiques^ 
qui avaient ému les spectateurs. 

La comtesse B^JSipysKYf veuve de IStfaurice- Auguste Beniowa- 
Icjr, magnat de Hongrie et de Pologne, si connu p|ir ses. aventures 




France par l'opéra dont un épi¥xie.de sa vie a fourni le sujet, 
viept de mourir à l'âge de 79 ans^ dai\s sa terre de Virszka en 
Pokjgrne, 

]^ Dubois, directeur des missi^ms étrangères, a été admis- à 
présenter à S. M. une traduetion de iabks indienn^es. 

Le roi vient d'acquérir, aux frais de la liste civile, la magnifi- 
que collection de monumens égyptiens déposée à Livoumé. . Le 
prix a été fixé à 250,000 francs. La France trouvera dans cette 
î^cquisi^çp, dont l'importance historique et monumentale avait été 
expasée pa^ M. Chabipollion le jeune^ un ample dédommage- 
ment po^r û collection D^^ovetti, qui est aujourd'hui a Turin* et 
qui avait excité tant de regret^ 

La nouvelle collection française se composas d'environ trois 
ipille morceaux; elle remplit cent dix-sept caisse^, non compris 
les ^nds monmnens de sulptuçe, où l'on remarque des spynx 
^c formes colossales, le. sanctuaire monplitlie de Pnilce, un ma- 
gnifique sarcophage royal tiré 4'ua tombeau de Thcbes, et la 
îameuse muraille numérique du palais de Karnac toute entière, bas- 
iîp)ief immense relatif aux càr»qiu;tcs de Sé$ostri& Il y ^ aussi 



« 

près de quatre^viogtfi manuscrîta ^ur papyrus qui »ont ogyptieni, 
grecs, copliiçg ou arabes; b^iucoup de morceaux eu or ou ei»« 
pierres fines, notamment cinq figurmes royales en or jnasif; de 
belles inscriptions égyptiennes ou grecqyes, et les plus raires pro- 
ductions de la peinture des anciens, teljbs que, ^^. les fire^guea 
entières d'un tombeau égyptien cl^ Thçbe^, o^ sont repir^s^n^es 
des sççnes d'agriculture, de chas^, etc.; 2.^. plusieurs portrai^ 
du temps des Greci^ peints sur bois, et Vnn d'eux sur toile. 




a ^aris^ Elle sera bientôt un nouvel Ornement ppjur la capitale, 
et un sujet inépi^isable d'études pouf les savons et les artistes. 

MM. KoçRON et Fif^ACiy, avocats, rendent aujourd'hui a l'im* 
mortel foTixiEa un nouvel h9mn]iage; ils en publient uiie nou^. 
▼elle édition en wi seul volume f>i-Ôz;a.^ C^tte idée est heureuse; 
les avocats porteront PoChier ai^ barreau connue ils y portent le 
code civil. Le me'illeur àfis^ conui^entaire^ se trouvera ainsi d cô- 
té de la loi. L'êxécutioii typographique, nous parait au-^essu^ 
de tout éloge. L'impomèur» au moyen des. espaces et des inter-; 
lignes, a rendu ce livre aussi lisible que s'il étaji!) imprimé en cpçi 
ractères ordmaires; c'est Iç triomphe de l'art. 




consister 

et l'inclinaison ^kms toutes les latitudes; ce qui di6pens< 

gation d'avoir sur les navi^s des, boussoles dificrcutes pour ob^ 

server ces effets. 

M. RoTCH a inventé- une def d levier au ijioyen de laquelle 1^. 
bâtimens peuvent abattre leurs mâts de &une et de perroquet en 
moins d'une minute, et' les remettre en -place en cinq mmùtes^ ' 
sans amener une ride et sans démonter aucmie autre partie de^ 
agrès qui dépendent de ces mâts: et cela avec le travail de deui^ 
hommes. Le gouvememetit anglais a accordé uuc récompense 
de SOOO livres, stieriins; à M. R^t^ch.. 

Une des plus grançiss machines d vapeur n^aiçtenag^t e^ activité 
se trouve a la inme dîtç Ûnited-iline, en Cornpuaille! Elle élève 
80,000 livres pesant à 1000 pieds d'élévation, par piinute, au mor 
yen dVnviron SQ livres de charbon également par minute, et si^ 
foroe est égale a celle d'environ 250 clievaùx.^ 

Voici une nouvelle qui va intriguer bien des savans; une pein-** 
ture d fresque, découverte d Pompéia^ représente le Vésuve en é- 
riiption et vomissant des gammes et des torrens de layes; des pro- 
cessions religieuses ont Ueu au pied.de la montagne; on distingua 
Earfidtement dans le lointain le cap Misène et la ville de Kéapo-; 
s. (Naples.) Il faut que le Vesuvé soit aujpurd'hi|i bien affaissé; 
il est évident qne la moptaètie dite la Swnma a été formée par lt4 
éruptions subséquentes, puisqu*olIe ne figure p^ dans le tablcajLz^ 



«8 Vkriétis, 

t>ao» le mois de Juillet de Pannée dernière, 1823, le capitaine 
ËEG, .commandant la corvette hollandaise, Potlux^ découvrit, dans 
Tocéan pacifique, une nouvelle île, â laquelle il donna le nom de 
NfderlandicAj ou Ile des P^vs-Bas. Cette ile est située par le$ 
7^ 10^ de latitude méridionale, et les IT7^ 83^ de longitude ori- 
entale, du méridien de Greenwich. La variation du compas y é^ 
tait de 7 ^ 4 ^*^U II y & environ 5V de différence entre la lati- 
tude de cette nouyjpUe ^le et celle du groupe d'îles appellées de 
^eyster. Elle est bn^se et a la figure a'un ter à cheval. Sa Ion? 
^eur est d'environ huit milles de 60 au degré* Elle est bordée 
de bancs de corail dont qudques uns s'avainçent assez loin dans 
}a iner. Cette île o^re un aspect agréable et le terroir y parait 
fertile. Les cocotiers et autres arbres firuitiers de ces climats y 
sont abondants. Les naturels sont de haute taille, fiers et^ ajoitfe 
le capitaine Eeg, grands voleurs. Ils vpnt nus, â Texception d'un 
petit tablier ou cemtqron d'écorce ou de &uQles passé autour des 
reins. Quelques i;ns avaient la tète ornée de plumes. U y en 
avait aviron SOO, tant hommes que femmes d'assemblés sur le 
rivage. Ils paraissaient ignorer l'usage des arpies 4 f^% ç'est-âr 
dire, n'avoir point vu encore d'Européens, et même' Fart de U 
navigation; ear le capitaine £eg ne yit aucune pirogue sur le ri- 
Tage. Cette ile ne parait pas fiiire partie d'ui^ groupe; car quoi- 
que le tems fat clair, on i^'en app^rçevait aucune autre dans les 
environs. 

La Gazette Littérairej (Literartf GazeUe^) des Etats-Unis,^ WX- 
lant des langues qui sjs parlent dws les deux An^ériques, di( que 
le& lances sauvages, pu indigènes, aont parlées par sept millions 
et demi d'habitans, et les langues européennes, comme suil^ sa^ 
voir: l'anglaise, par onze millions et demi; l'espagnole^ pav ^% 
millions; la portugaise, par ti^is millions; la française, par douzç 
cent mille; la holËîml^ey la danoise et la suédpise, par ^\a^ cent 
mille. 

Si la Ga^tte Littéraire rencontre juste, quant aux autres lan<^. 
gués parlées en Amérique, elle se trompe évidemment, par rap-. 
port a la française; car d'abord, si la population d^Hayti n^était' 

£as tout-â-fait d'un million d^mes, celle de la Giiiane et des Iles 
'ançaises est assez-au-dessus de cent mille, potir remplir le défi:- 
cit, et former, en total, ai) moins onze cent i^ile indivioHs: et puis, 
la population française du Bas-Canada, du Haut-Canada^ et des 
autres colonies de ^Amérique britannique, ainsi tjue des tepîtoires 
sauvages appelles Pays d^n haut, ne peut pas être de moins d^ 
demi million d^mes, ni celle de la haute et basse Louisiane^ de 
moins de cent mille; fidsant un total de six cent n^e, qui joint à 
onze cent mille, donne un grand total de dix-sept cent mille indi- 
vidus parlant la langue française dans les 4eux Amériques. Si 
l^oa faisait entrer «mns le calcul les Français -établis dans- les 
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gtmàe» TÎIles des Ëtalfr-Unisy et dans les dirers états é» VÀmér 
riquc ci-devant espagnole, le nombre total ne s^éloignerait pas 
beaucoup de 1|800,000. 

La Gazette Litténûre parait se tromper aussi par rapport â la 
langue portugaise. Le Brésil est en e&t peuplé, suivant les géo* 
graplies, de trois millions d^habîtans| mais il s^n faut de beau"* 
toup que tous ces habkans parlent la' langue des Fortogais* 



LES PEBRUQUÈS. 

Eli voyaiit les cbarmanteà toiffures en cheveuat que nos artistetf 
inventent tons les jours, on a peine â concevoir comment il fat 
des femmes qui ûent piu échanger les précieux omemens que la 
tiature lent donne, contre la ricucule manie des pemupies! I/an^ 
tiqujlé cependant nous prouve qiie le goût était assez dégénéré 
chez notre sexe, pour voar la plus belle chevelure sacrifiée a un Ur 
sage baroque. Il est évident qu'a Rome, la mode des perruques 
était devenue générale sur les derniers tems de la république.— « 
TiBULLE, Ovinx, Properce et GAii^us ont chanté les perruques 
de kurs nuutresses. Ce fut Plautine, femme de Trajan, qui 
inti^uisit â Rome les perruques à-TAndromaque^ dont parle Ju« 
vb'nal dans sa sixième satyre. Elles s'élevaient par éta^ sur le 
devant.de la tète, et formaient une jeqpèœ de turban à tnpte rou-» 
leau. L'illiiatte Adrien Valois tt recueilli quatorze médailles 
d^impératiices romaines, et sur rbaeime de ces médailles on voit 
une perruque différente. 

Les petites-maîtresses ronuânes avaient sur leur toilette diver^^ 
ses perruques, pour les différeutes heures du jour: elles portaient 
en cbenillie le |;aléricon, espèce de petit casque: le corymbioa é- 
tait pour les visites d'étiquette, les prcunenades et le spectacle."^ 
Othon, au rapport de Sue^tone, se servait du galéricon pour car 
cher sa calvitie; mais la perruque la plus fameuse de l'antiquité 
fut, sans ooiïtrédit, celle de rempereut Commode: c'était le c^ 
T^fnon dans tout son édat; et Lampride en a fait une descrip- 
tion qui mérite de passer âla poetérité. Il faut voir, dit PhistO' 
rieD» ce prince, apparemment seul avec ses remords et ses craintes^ 
n'osant confier son cou royat au rasoir d'un barbier, ni soir froni 
à l'aiguille du coiffeur, se brûlant lui-même les cheveux et la bar« 
be^ apportant devant son miroir sa vaste perruque^ imprégnée de 
parfums et d'essences^ et la rendant d'un nlond si ardent avec de 
k poudre d'or^ que lorsqu'eUe était frappée des jç^ons du soleil^ 
on eût dit que le feu prenait â sa tète. 

Les perruques étaient certainement d^usage chez les Pbénicî-« 
emes. Qui nersait en effst qu'aux funérailles dtAàmifit elles do* 



VaTent a ta idécsse Ërgctto, la Vénul9 de Tyr, lé sacrifice de leut 
)>iMle\i{' ou celui ùe leurs chevcujc. 

Mausole, roi de Carie, aimait beaucoup Tancent, et ses peuples 
aiàiaient presan'autant leurs cheveux. Que m Mailsole?...;..A- 
BrsV(^T£ nmis rapprend: il remplit ses magasins de pemiqiies a- 
chtetée^ aii rabais chez le^ nations voisihcs, et condàmila ensuite, 
par uh édit solennel) toutes les tètes lyciénnes, satié distinction 
d'âge ni de sexe, i se faire tondre en vin^-quatre heures* Les 
peiTuques furent bientôt achetées â un prix excessif, et le trésor 
du prince s*enrichit en un instant de plusieurs millions. Plaisant 
impôt, oui dut faire rire beaucoup de eontribuaUes! 

A Babylone, les mariages se faisaient en perruque, car les lois 
assyriennes défendaient aux jeunes gens des deux sexes de se ma- 
rier avant d'avoir cb\i^ leurs cheveux, et de les avoir appendus 
dans le temple de Bélus, en Phonneur de TimmÔhel btochet Oan- 
nèsi 

Ëh Egypte, les perruques, au rapport de BcLibl^, s^élevaient 
tktntôt en pyramides, tantôt en forme de tours, et ressemblaient 
assez a 'cette espèce de coiffure dont tes poètes et les peintres ont 
affublé Cybète. P. C. 



VERS. 

Quoique nous bôybhs en paix, Vôde suivante sut la Guerre^ 
d*un de nos compatriotes, que nous trouvons dkns le VoL III du 
Courier de Québecy nous a paru méritier de trouver place ici, ne 
lerait-ce que pour être conservée plus sûrement I)*ailleurs, la 
guerre ne fait que de se terminer dans l'Inde: elle exerce encore 
ses ravages dans le beau-^ays de Grèce, et elle est Mut-ètre sur 
le point d'casanglantet les fertiles plaiiies du Brédi et du Para- 
guay. Et puis, là description d'une chose qui, par malheur, ar* 
rive si souvent, nous semble vchir toujours Â-pti^)os» surtout quand 
en y trouve le mérité d'un bon style, et comme ici, d^me bonne 
versification. 

tA GÛERlUC. 

Bellotie, jusqu'à quahd ta rage frénétique 
Veut-elle désoler nos peuples malheureux? 
Et pourquoi voyons-nous de leur sang hérotout 
En tous lieux prodiguer les tondus généreiixr 
La terre infortunée est livrée au pillage^" 
, , Aux flammes, aux combats, aux meurtres, an cÉt&agai 
Et la mer n*appercoit sur ses immenses bords 
Que des naufrages et des morts. 



Fers. VI 

t^ monstre hu fVotit S'airain^ le démètt 3ë là guerre^ 
Monstre avide de sahg et de destruction. 
Ne s'est donc arrogé PetBpire de la terre 
Que ^otir Fabandonnd* à là proscription^ 
Jamab le vieuic CatY>h n*a tant chargé sa barque; 
De ses funestes màihS; la redoutable Parque 
Ji*B, jatnab à la fois rompu tant de fuseaux^ 
Où tenaient les jours des héros. 

La disccyrde barbore encor toute sanglante,^ 
Secouant ses flambeaux, excitant ses serpens, 
î)e l'antique chaos s(»nbre et ftroucbe amante^ 
Ebranle la nature et poulrsuit les yitans: 
Elle guide leurs pas d'abîmes eli iibymes;- 
Le désespoir, la mort, la trahison, les crimes» 
Complices et vengeur de ces cruels for&dtsj 
CbtlVrëht k terre de cjrprès* 

Qliël transport inoui? quel noiiteàu féû m'anime? 
Un dieu suoitement s'etnpare de mes sens^ 
Apollon me possède, et son esprit suUime 
Va prêter â ma voix ses iinmortels accens. 
Que l'univers se taise aux accords de ma lyre; 
Rois, peuples, étoutez ce que je dois vous dire; 
Appaisez les transports de vos sens a^tés. 
Pour recevoir ces vérités. 



Vous, juges des humains, vous nés dieux de la tme^ 
Ç^resseurs orgueilleux de ce triste univers, 
!Si vos bras menaçiEUits sont ai'iii^ du tonnorre. 
Si vous tenez captifs ces peuples dans vos fers. 
Modérez la rigueur d'un pouvoir arbitraire; 
Ces humains sont vos fils; ayez un cœur de père: 
Ces dai ve» enioncés dans leur mdbeureux flanc, 
Sont teints de votre propre sang« 



Botrd Biifx's. 



Un des amis de Fauteur lui ayant donné ks rinîes suiva 
entrer^ pénétrer^ &c il les remplit conime il suit: 

Dans tes champs,* ch^ ISTcis, je totidrais Meâ etOrers 
Mais qui m'empêbfae, hélas ! d*y pCfOYbir pénétrer? - 



• Od fait ici slliuîVB & moffi Ù9 tlrcit et Pàlénos, Qntêri dwis Te V*. «t 
UToMlI.) 



• 

Novs joiiiri4«i8*tous deux d'une agréabk i»ri 
Une vraie amite, c'eet là ipa 'seule env/e. 
Ah! malgré tes rigueurs» tu me vois revenir: 
Contre tous mes souhaits crois^tu longtems ienirf 
Au prix de ramitiéy j'aiaiiiorre la richesse; 
L'amitié, selon wm^ fisit la seule noblesse. 
Soyons toujours unis, Tirci^ im jour tiendra^ 
Où peut-être sur nous la fiMidre éclatera. 
Mais nous pouvons nous mettre â l'abri de toraget 
Oui, par notre amit^ nous fuirons le naufrage. 

Un autre a^^t vu ces vers, re^odu^ i l'auteur qu'il evalt att»* 
que i'àmitié smcère de.Tiircis; puis, lui oya^t donMé, à son tour» 
quelques rimes, il Us remplit de la mi^niàre suivaute: 

De Tircis, ditcfs-veus» j'accuse V amitié f 

Quels vains soupçons, A^cas, dites-moi^ ^^ pitié. 

Pourquoi me blamez^Vous? Faut-il donc entreprendre 

Ces vert pour vous prouva ^pe /ai toujours su rendre^ 

Justice au cher Tircis» J^in àAXDLencourager^ 

Pour douze pauvres vcpe^ vou^ voul^ ^f^igp'* 

Eh ! si mes vers ont dit qu'à m^ grande tendresse 

Tircis ne répond paS) Muse blâgie et caresse^ 

Sans raison: mais moti cœur dit qu'à mes tendres tx^tor 

Tircis répond tpii)Oi|i^i et je v^'&k t^uve heiar&£x. 



Monsieur if* Bibaud» 

Monsieur — 31 vous croj^ que ces petites pièces amuseront vos 
souscripteurs)^ vquiS les iusérerez dans votre bibliothèque Cana^ 

je4ui%&;c« 

VK 8ouscKimu&« 

■ 

Après six ans de mariage, 

B udse' avec sa femme I safaeau, 

Faisait encore ibon ^méiai^ 

Pour prix d'un exemple si beau^ - 

J>MisUquMMI^^b^MmaftUsa(|^ / 

L'en&nt, k qfaie9â:kc)ij|t, Teç^u^^ 

Noé, quand u sauva dé l'eau 

!»€> testes de l'huaf^ne enyanée^ 
Ke vk jamais .ré^pmt* si, bpnae intriligpnçe^ 

Dans renoemte de son bateau» 

Or il advint, qtt'uxi jopr de fète^ 
filâise but faiit qiiV eu perdd la téttft 



JDevinez-voos ce- qa'il fit en rentrant? 

Notre ivrogne battit sa femme. 
Pour calmer son dépit, le soir» la belle dame 

A son tour étrilla l'enfant; 
L'enfant pinça le chien; le chien mordit la chatte; 
La chatte â Técureuil riposta de la patte» 

Et l'écorcha, je ne sais où. 
ÏInfin d*un coup de dent, l'écilreuil en colère^ 

Au pauvre oiseau tordit le cou. 

Ainsi) la âuite d'un seul fou , 

Trouble une république entière» 
Et le forfait du coupable puissant 
JEst totyoùrs" expié par le fiûble innocent» 



LS BOK M£'NAOE,-r<ONT& 

Le Mari. 

Pourquoi toujours â la maison 
Es-tu trist^ ma chère amie? 
Ailleurs tu prends un autre ton^ 
Et tu parais plus r^ouie. 

La FeTttMè* 

La femme et le mari ne font qu'un» noQs dit«oh; 
Quand je suis seule je m'ennuie. 



UB USUTKKA^ OASCOlt.— *C0iitt* 

■ 

FiGEAc, saveiE-voiîs la nouvelle?... 

Non, mon général; quelle est-elle?. .. 

Une étoile oue Ton mettra 

Sur Thabit au preux le plus dignes 

Dorénavant annoncera 

Chaque trait de valeur insigne. ••% 

Sandis, pour cet arrangement 

Combien je dois au ministère I 

Avant qu'il soit un an de guerre 

Je semUerai le firmament. 

(Montré Jrtmçêis^J 



•^ 



HADRIQAjL 



Rqssiokoi^ n*est-ce point assez? 
£t vonlez-votts toqours par ua chmsA dpjfL et Ubàr€, 

ToM . UL Ka fl» S 



fi Mes Souvenirs. 

». - 

Rappeller mes tourmens passés? 
Non, non, je ne puis vous entendre; 
Mes ennuis par le tems ne sont point 'effacés. 



STANCBS MAROTIQUES ^A MOK E8PKIT. 

fPar/euM.€l hj 

Non, mon esprit, vous n*ètes sot; 
Mais onc ne lûtes philosophe: 
Point n'est sagesse votre lot; 
Pourtant ne manquez pas d'étoffe. 

Point trop mal vous dites le mot; 
Assez bien radiiez sans déplaire; . 
Or un sot ne le pourrait faire; 
Non, mon esprit nous n'êtes sot# 

Mais flatter ne fut mon métier; 
Par tant souffipe» oette apostrophe;^ 
Bien êtes un peu- singulier; 
Mais onc ne rates philosophe. 

* Trisie, gai, libertin, dévot. 
Bans fin vanea votre assiète; 
Et donc â bon droit je répète, 
Point n'est sagesse votre lot.* 

Or évitez des esprits vains 
Commune et triste, catastrophe^ 
Car certes n'èlee des plus ans; 
Pourtant ne manquez piM d'étoffe;- 



MES SOUVENIRS. 

( Extrait ^'im aneienJomfuU d» 

' ^m'éloimeque les; environs de Québec, et les paroisses qui 
Pavoisinent en remontant, ne soient pas couronnés de vergers. 
Le terram est très propre aux pommiers: leur multiplication se- 
rait une source inépuisable de richesses pour le cultivateur. Par 
ce moyen, il retirerait les plus grands avantages de l'exploitation 
d'Un terrain, trop sec et trop pierreux, en beaucoup d'endroits» 
pour ètfe *susceptible de rien produire autre chose."^ La nature 



i^s Souvenirs. ^é 

«emble inviter les hahitiUilK à se livrer à ce g^jïve àe cuUwf^ £^ 
bien des endroits, ces arbres çroîsseat d'eux mêmes, sons éprouver 
aucun soin, et conune 4;n^|iTé çetix qui le& possèdent sur leurs 
terres. Le peu que Ton en voit le long des routes et prés des 
maisons, accusent les propriétaires de négligence et d'ineurie: ils 
ne sont point taillés, ou ne le sont que tf es mal, aussi bien que mid 
placés et mal soignés; cependant le^ habitans se plaignent de leoiâ 
terres, et crient hautement qu'elljes sont stériles. N'est-ce pas 
leur faute? Ne serait-ce pas aussi celle de ceux qui peuvent avoir 
quelqu'infiuence sur le {peuple, qui n^ligént de l'exercer coMme 
les habitons eux-mêmes négligent dé'cultivei: leurs terres? La 
jqaeilleure pomme de Montréal vient de Québec» où elle croisse 
naturellement, f £Ue se trouve ^ pi^ç^ent à peine d&ns son pays 
natal. Pourquoi les personnes aisées de ce distidct) qui çpt des 
lumières, ne travaillent-elles pas à faire UjUtre le govt de la cul- 
ture des poQimiejrs, et â Téplai^rer? Outre ]fi pro(^t qui en,S4çrait le 
résultat, et qui centuplerait le produit de certaines. terj^s,^L'aboa-.. 
«knce^lu fruit mettrait les habitans à même 4^ faire beaucoup de 
cidre. On pourrait en transporter d'une extrémité.de.la provjûçe 
à l'autre, et il pourrait devenir un objet d'exportation. 

Il faut observer que le cidre de ce pays est excellent, quand il-, 
est fait avec un peu de précaution; il est sinon supérieur, du 
moins égal au meilleur que Ton boit en Europe et dans les Etats* 
Unis, au jugement des connaisseurs. Cette boisson saine et peu 
coûteuse pourrait tenir lieu, jusqu'à un certain point, des boissons 
fortes, dont le goût est malheureusement trop répandu en ce pays: 
source funeste et empoisonnée de la misère d'dn grand nombre 
de cultivateurs, et la ruine, dans beaucoup de familles, de l'indus- 
trie, du travail et des mœurs. L'usage du cidre pourrait encore 
diminuer la consommation excessive du rhum ou eaurde-vie des 
Iles. Ce serait autant de giigaé-pouf' la pro^ince^ et pour les fi^- 
milles industrieuses. iQuelques uns diçont peut-:ètre que le comr 
merce en souffrirait; car on le dit aussi ip|^lrtt-{>ropos en \fh^fk des 
occasions. Mais sa ressource la plus assiirée et son appui 1^ plus 
lerme, c'est la richesse et l'industrie d|i cultivateur, qui achète et 
paie bien quand il est aisé^ sage et laborieux; qui fait tou( le con- 
traire quand il. est vicieux, pauvre et malheureux. Les angoisses 
où est réduit le commerce même, dans quelques p^ies de cette 
province^ ont leur cause dbuis la misère des campagnes;, et c'etf 



* J« po«rr«îf eitrr entr*««itnff an If r. Bot« qnitolgn^ environ troii milleii.^oni-. 
mi«n 6o rapport dan» oo t«rraio fiiué au pied de la montagne qui avoitine Moa|- 
rêal. 'SAïs en grains, il ne rendrait pas a ce laborieux cultivateur les fraiide sa 
culture ; mais au ntoyen des pommiers, W lui paie abondamment ses peines et sçi 
tfftvmis, et It frit tW» d^vne manière honorable. 
• 

t Le Bonratta. — La colture des pommiers pas^e pour être eitrémenient négligée 
dans nie d^Orléans, où elle serait, dit on, plus profitable, plus néceB|fti.re t^ue parta 
niltenn, «t ou, dit-on, eilt « été autrefoii florîsttnle. 



f 6 HEmhlème des litai$*Vnis^ 

«ne preiiTe asses firappaiite de ce que j'aTance. Beaucoup de 
gens feraient en ee pays comme font ces sauvages d'Afrique qui 
abattent Farbre pour en cueillir les fruits. ....je m'arrête: j aurais 
une foule d'idées à mettre au jour sur cet obget qui me mèneraient 
trop loin. Je n'ai ni le loisir ni les talens nécessaires pour le met- 
tre en eravre. Je laisae â des mains plus habiles le sujet à manier, 
n est fécond autant que les terres de ce pajrs qu'on néglige^ et qui 
par cette raison deviennent quélqciefois stériles.— un voyageub. 

Nous ne saurions dire si depnis que ce morceau a été écrit, 
o'est-â-dire, ai depuis une vingtaine d^années, il s^st opéré un 
chanspement pour le pis ou pour le mieux, par rapport a la cul- 
ture des arbres fruitiers, et particulèrement des pommiers. Nous 
savons que depuis lors, il s^st formé un grana nombre de ver^ 
gers la où il n^ en avait point; mais aussi plusieurs anciens ver* 
gers, ou n^xistent plus, ou ne sont presque plus rien. Quoiau^il 
en soit, nous ne pourrons croire que les habitans de Montréal en 
particulier aient tiré le meilleur parti des avantages que la nature ' 
leur a donnés sous le rapport de culture en question, que quand 
nous aurons vu le terrain inculte ou peu utilement cultivé des 
environs de leur montagne, tout couvert de vergers. 



L'EMBLÇME DES ETATS-UNIS. 

Extrait d'une lettre de Franklin. 

Pour moi, je voudrais qu'on n'eût pas pris l'aigle pelé pour 
l'emblème de notre pays: c'est un oiseau d'un mauvais c^iractère 
moral: il ne se procure pas sa nourriture honuctement Vous 
devez l'avoir vu perche sur un arbre où, tiop paresseux pour pé- 
cher lui-même, u regarde pécher le faucon; et lorsque cet oiseau 
diligent a enfin pris un poisson, et le porté â son nid, pour le 
soutien de sa compagne et de ses petits, il le poursuit et lui ravit 
sa proie. Malgré toutes ses rapines, il n'est jamais bien dans ses 
affiùres; et comme ceux qui, parniî les hommes, vivent de vol et 
de pillage, il est ordinairement très pauvre, et souvent très pouil- 
leux. U'est en outre un franc poltron; le roi, qui n'est pas plus 
Î;ros qu'un moineau, l'attaque hardiment et le chasse de l'endroit. 
1 ne peut donc être un emblème pour les braves et honnêtes A- 
méricains, qui ont chassé de notre pays tous les rois, bien qu'il 
convienne parfaitement à Cet ordre de chevaliers que les Français 
appellent <* chevaliers d'industrie." A cause de tout cela, je suis 
bien-dse que la figure ne soit pas connue poqr être celle d'un 
aigle pelé, mais ressemble assez â celle d'un dinde. Car, dans le 
fond. Je dinde est im oiseau plus respectable que l'aigle pelé; et 



Réflexions sur la Grèce. 7f . 

nprcs tout, c'est un oiseau originaire d'Amérique. On trouve des 
ai^es dans tous les f)ays; mais le dinde est particulier au nôtre, 
le premier oiseau de cette espèce qui ait été vu en Europe^ ayant 
été porté en France par )es jésuites du Canada, et ^rvi au repas 
de noces de Charles IX. Le dinde est en outre, (quoiqu'â la vé- 
rité un peu vuin et un peu sot, ce qui ne rend pas remblème pire,) 
un oiseau coui-ageux, qui n'hésiterait pas d'attaquer un grenadier 
lies gardes anglaises, s'il qsaJt envahir sa cour en habit rouge. 



E'PIGRAMMES DE MARTUL. 

Parva rogas magnoSf sèd non 4litni hosc quoque magni^ 
Utjntdeat leviùs /^, Matho, magna roga» 

JEsse nihil dicis quicqvtd petis^ improbe Cinna; 
Si nily Cinna, petis, nil tibi, Cinna, nego, 

Semper erispauper, sipaupe?- e$^ JErnilianci 
Daniur ope$ nullis nunc 7ii$i divitibus. 

J)iffidUs,Jbcilis,judmduSy acerbus es idem^ 
JV!?c tecum possum vivere, nec sine te, 

Versictilos in^e narratur scribere Cinna j 
Non scribit ci/jus carmina îiono legit. 

Ta lettre, Merlin, me propose 
Quhin gros sot en rytlime compose 
Des vers par lesquels il me poinct; 
Tien-toy seur qu^n rythme, n^en prose. 
Celui n^crit aucime chose 
Duquel l^uvrage on ne lit point. « 



RE'FLEXIONS SUR LA GRECE. fPar Scrofang.) 

La Oréce est encore aujourd'hui la galerie la plus mamifique 
de l'nnivers. Là l'imagination ouvre le volumes des siècles, et 
déchire le voile qui en cache les beautés. Chaque pas offre un 
tableau, chaque tableau un trait sublime d'histoire, chaque trait 
d'hbtoire une leçon. Quel malheur que les habitans de cette 
terre, riche en souvenirs, noient conservé de leurs pères que les 
défauts, et non les vertus ! Ils ont encore cependant des tracc3 
brillantes de leur ancienne grandeur, dans leur langage et dans 
leur esprit. La langue grecque, quoique corrompue, peint en* 
core mieux que toute autre de 1 ^Europe limage du sentiment; et 
l'esprit des Grecs, quoique paralyse par ^ignorance, s'élève quel* 



TB Aneedpie. 

qnefoisy et ne dément point le caractère de son origine. Mais» a 
iivilissement de l^prit humain! les descendans d'Aaisi^DE et 
à'EpAMiNONDAB tremblent devant un Turc! 
. P. S. — ^11 y a déjà plusieurs années qu4] n^en est plus ainsi, 



TRAIT HISTORIQUE, 

• 

Val^ere Maxime nous'apfMrand c^u'au second triumvirat, les 
{rois assassins, maîtres de Rome, avides d'or, après avoir épubé 
toutes les formes de brigandages et toutes les maïUères de piller, 
s'avisçrent de taxer les feiVimes, et d'imposer par tête une forte cour 
trîbutioxi. Les femmes cherc^ièrent un orateur pour \eB déij^ndre, 
et n'en purent trouver; personne n'est tenté d'avoir raison contre 
ceux qui proscrivent. La fille du célèbre Hortensius se pré- 
senta seule; elle fît revivre les talens de son père, et défendit la 
cause des femmes avec intrépidité. Les tyrans rougirent, et ré- 
voquèrent leurs ordres. Hortensia fut reconduite en triomphe; 
et une femme, dans ces tems malheureux, eut la gloire d'avoir 
lionne un example de courage aux hommes, un modèle .d'élo-. 
quence aux femmes, et une leçon d'humanité aux tyrans. 

[Thomas, Essa^ sur les Femmes* 



ANECDOTE. 

Unt jour que vêtu d'une redingotte boutonnée, qu'accompagné 
fl'un seid domestique sans livrée, Joseph IL était allé dans une 
calèche âdeux places qu'il conduisait lui mêm^ faire une promer 
nade du matin aux environs de Vienne, il fut surpris par la pluie, 
comme il reprenaitJe chemin de la-ville. 11 en était encore éloi- 
raé» lorsqu'un piéton, qui regagnait aussi la capitale, entendant 
derrière lui le bruit d'une voiture, se retpume, l'attend, s'en apr 
proche, et fait signe au conducteur d'arrêter, Joseph arrête ses 
chevaux. Monsieur, lui dit le militaire, car c'était un serjrent 
invalide,' y aurait-il de l'indiscrétion à vous demander une place à 
côté de vous? Cela ne vous gênerait pas prodigieusement, puisque 
vous êtes seul dans votre calèche, et cela ménagerait mon uni- 
forme, que je mets aujourd'hui pour la première fois. Ménageons 
votre uniforme, mon brave, lui dit l'empereur, et mettez-vous là. 
D'où veness»vous comme cela? Ah ! nh ! d'où je viens, dit le ser- 
gent, je viens de chez un garde-chasse de mes amis, où j'ai fait un 
J&>- déjeuné. — ^Qn'avez-vous donc mangé de si bon? — Devinez.-^ 
Que sais-je, moi; tme soupe â la bière ?-^ Ah ! bien oui, une soupe! 
Mieux que ça.— De ia choucroute ?-^Micux que ça.-r-Une longe 



Ânaicmie Générale. t9 

de veau? — Mieux que ça, vous dit-on. — ^Oh ! nia fei, je ne sais 
plus que deviner, dit Joseph. — Un faisan, mon digne homme, un 
ftiisan tué sur les plaisirs de sa majesté, dit le camarade^ en lui frap^^ 
pant sur l'épaule.-*- Ah ! tué sur les plaisirs de sa m^esté; il n'en 
devait être que meillcur.*-Je vous en réponds. 

Comme on approchait de la ville et que la pluie tombait de plus^ 
belle, Joseph demanda au compagnon dans quel quartier il logeait, 
et où il voulait qu4i le descendit. — Monsieur, c'est trop de bonté; 

je craindrais d'abuser de — Non, non, votre rue? Le sergent 

indiquant sa demeure, demanda^ à connaître celui dont il rece* 
vait tant d'honnêtetés. — h. votre tour, dit Joseph, devinez^-— Mon-» 
sieur est militaire, sans doute?^Comme dit monsieur. — Lieute^ 
nant? — Ah! bien oui^ lieutenant; mieux que ça.— Capitaiiie?— ' 
Mieux que ca. — Colonel, peut-être? — Mieux que ça, vous àxtrOïu 
Comment^ cbable, dit l'autre, en se reiacognant dans un coin de la 
calèche, seriea^tous feld-maréchal? — Mieux aue ça. — ^Ah! mon* 
dieu: c'est l'empereur j — Lui même, dit Josepn, en se déboutons 
nant pour montrer ses décoratiotis. 

Il n'y avait pas moyen de tomber a genoux dans la ealàcfae. 
Le sergent se confond en excuses^ et supplie l'empereur d'arrêter,- 
pour qu^il puisse descendre. Non pas, non pas, lut dit Joseph j^ 
après «voir mangé mon faisan, vous seriez trop heureux, malgré 
la pluie, de vous débarrasser de moi aussi promptement; j'entend» 
bien que vous ne me quittiez qu'à votre porte; et il l'y descendit^ 



Aî^ATOMIE GFNFBALE. 

Jourpal de Médecine de- Québec, No. III, contient, outre 
un nombre d'articles communiqués sur des sujets importants, plu» 
sieurs morceaux qui font honneur à l'apjdication et aux talens de 
Téditeurj et comme médedn et comme écrivain. Le peu de place 
qui nons reste ne nous permet pas d'en faire présentement des ex-' 
traits longs et variés; mais nous pourrons revenir, une autre ibis, 
sur le sujet Les passages suivants sont extraits de YAnafyse eri^ 
tiquê d'un ouvrage important de feu M. P. A. Bs'csjiii, cindevont 
Professeur d'Anatçmie, iatituléy Elémens- d^Anatamie générale^ cU 
Description de tous les organes qui composent le corps kumaùu 

' ** L'homme se distingua des antres mammifères, par quelque» 
àiSéreoiGtB peu importantes dans le^ oi^ganes des fonctions végé->. 
tatives, par quelques autres plus marquées dans les organes de» 
fonctions animales, mais surtout par VînteUigence, 

** L'intelligence qui constitue^ l'homme, est surtout caractérisée 
pMT la Qonscience^ par la- raison, ipùx ime volcmté Ubi^ par le sen< 
timent moral et par celui d'une cause divine^^" 



ko Anatomie Générulè^ 

*< Les actes intellectuels et moraux diffèrent tellemcinl des phe' 
nomènes organiques, qu'ils ne peuvent dépemlre de la même cause: 
ils seraient en effet aveugles et nécessaires, au lieu d'être éclairés 
et libres. La physiologie, qui d'un côté se rencontre avec la phy- 
sique ou la philosophie naturelle, se reneontre iel avec la philoso* 
pbie morale ou la métaphysique/' 

*' L'Espèce humaine présente des différences d'organisation hc'^ 
réditaires dans les races ou variétés répandues sur le ^obe^ et 
qu'on peut rapporter à cinq, dont trois principales; savoir la cau* 
casienne, la mongole et l'étniopiennei et les races malaie et amé^ 
ricaine. 

<* La race caucasienne^ à laquelle nous appartenons, se fait re-* 
marquer par la beauté de la forme et des proportions de- la tète, 
dans laquelle le crâne l'emporte de beaucoup sur la face; ce dont 
on se convainc par la plus simple inspection c<»nme par l'applica** 
tion des méthodes cépnalométriques. Le crâne est arrondi et é-^ 
levé, la face est ovale, ses parties sont peu saillantes. La colora* 
lion de la peau est généralement blanche et rosée» celle des yeux 
est Ueue ou brune, celle des cheveux, en général nombreux, fins 
et lonffs, varie du blanc au noin 

*^ âtte race se fait particulièrement remarquet par le développe- 
ment de son intelli^nce, par la civilisation et par la culture de la 
philosophie, des sciences et des arts. Les races colorées, au con- 
traire, l'emportent par la perfection plus grande des sens. 

** La race mongole se reconnaît à la force du tronc, a la peti- 
tesse des membres, a la forme presque carrée de la tète et â la sail- 
lie des pommettes, â Técartement, à l'étroitesse et â l'obliquité 
des yeux; la couleur de la peau est olivâtre; les cheveux sont 
droits, noirs et courts) la barbe est rare^ et manque quelquefois 
tout*â-fait 

<< La race n^re a le tronc mince, surtout aux lombes et au 
bassin; les membres supérieurs sont longs, surtout l'avant-bras; 
les mains sont petites» les pieds grands et aplatis; le mnou et le 
pied sont tournés en dehors; la tète est étroite et sSiongée; la 
partie inférieure de la fiice est saillante; le nez est écrasé; les 
dents antérieures sont obliques et les lèvres saillantes; la peau, 
l'iris et les cheveux sont noirs: ceux-ci sont crépus, et la barbe e&t 
peu âpaisse. 

'* La race américaine a des caractères anatomiques moins tran- 
chés, et semble intermédiaire à la race caucasinne et à la race nè- 
gre. La peau est d'un rouge cuivréi les dieveux sont noirs, droits 
et fins, et la barbe rare ou nulle. 

'* La race malaie est, comme la précédente» peu distincte par 
4es caractères tirés de l'anatomie: elle parait intermédiaire aux 
premières. Dans cette race la peau est brune ou basanée^ et lee. 
cheveux épais et firisés." 
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(.'ependant les Agniers toujours inquiets, et jaloux des avan- 
tages que la paix procurait aux autres cantons, remuaient sous 
xnain, et cherchaient à troubler le repos, dont tous, Français et 
Sauvages, à Texception d'eux seuls, paraissaient vouloir jouir. 
Ils parurent par petites troupes dans les environs des habitations» 
commirent des déprédations et des meurtres, et se remirent par 
là en état de gUerre avec les Français et leurs alliés* Mais se re- 
pentant ensuite de leurs démarches hostiles, qui quelquefois leur 
avaient coûté cher, ils demandèrent de nouveau la paix, et un 
missionnaire^ et on leur accorda l'une et l'autre. Le P. Lemoyne 
partit avec leurs députés. Les Onnontagués demandèrent aussi 
des missionnaires, et on leur envoya les PP. Chaumokot et Da* 
BLON. Ces religieux partirent de Québec, le 19 Septembre 1655» 
avec les députés du canton. Ils furent parfaitement bien reçus» 
et travaillèrent avec succès à répandre le christianisme parmi ces 
sauvages. 

Ce fut â->peu-près dans le même tems que les Iroquois achevé» 
rent de détruire la tribu des EHés^ ou du Chat^ comme les appelle 
le P. Charlevoix. Les commencemens de cette guerre, dit cet his- 
torien, n'avaient pas été favorables aux Iroquois; mais ils ne se , 
rebutèrent point, et ils prirent a la fin tellement le dessus, que 
sans le grand lac qui porte encore. aujourd'hui le nom d'£nV, on 
ignorerait que cette tribu eût jamais existé. 

On craignit que ces nouveaux succès nefissent reprendre aux 
Iroquois leur première fierté à Tégard de& Français; mais les On* 
nontagués n'en parurent que plus disposés à s'unir étroitement 
avec eux. Ils firent des avances qu'on jugea d'autant plus sin- 
cères, qu'elles paraissaient d'accord avec leurs intérêts. Elnfin, 
le P. Dablon fit de concert avec eux le voyage de Québec, pour 
tâcher d'engager le gouverneur â ^ivoyer un bon nombre de 
Français dans leur pays. 

Il partit le 10 Mars 1656, avec une nombreuse escorte, et ar- 
riva a Québec, au commencement d'Avril. Il n'eut aucune peine 
à fiûre entrer .M. de Lauzon dans les vues des Iroquois. Cin* 
quante Français furent choisis pour aller former l'établi9sement 

ToM. III. Na 3. 9 
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proposé; et le sieur Dcpuys, officier de la garnison, leur fut don* 
né pour commandant. Le P. François Lemercier, qui avait 
succécié au P. Lallemant, dans la charge de supérieur général des 
missions, voulut conduire lui-même ceu^ de ses religieux ouMl 
destinait à accompagner le sièur Dupuys, et qui étaient les PP. 
Dablon, Fremin et Mesnarix 

Cependant la nouvelle de cette entreprise, qui était parvenue de 
bonne heure aux Agnicrs, en apparence avant le départ du P. Da-» 
blon d'Onnontagué, avait réveillé toute leur jalousie contre ce can- 
ton. Il y avait eu une assemblée générale pour délibérer sur cette 
affaire, qui paraissait des plus importantes, et Ton y avait conclu 
qu'il fallait mettre tout en œuvre pour s'opposer au nouvel éta- 
blissement. En conséquence quatre cents hommes s'étaient mis 
en campagne pour attaouer la troupe de M. Dupuys, qui était 
partie de Québec, le 17 Mai; mais ils la manquàrent, et s en ven- 
gèrent sur Quelques canots écartés qui furent pillés. -Quelques 
uns mêmes oie ceux qui les conduisaient furent blessés; après quoi, 
faisant semblant de s'être mépris, les Agniers leur dirent: ^* Nous 
ne savions pas que vous fussiez des Fram^ais; nous vous avons 
pris pour des Hurons ou des Algonquins.** / 

On ne jugea pas à-propos de tirer alors raison de cette. insulte, 
dans l'espérance qu'on serait bientôt en état d'en tirer une ven- 
geance plus sûre et plus éclatante, si les Agniors ne réparaient 
pas par eux-mêmes leur faute. Mais loin de la réparer, ils en 
commirent bientôt une plus grave encore. Un matin, avant le 
lever du scdeil, ils s'approchèrent de Pîle d'Orléans, et tombèrent 
sur une troupe de quatre-vint-dix Hurons de tout âge et de tout 
sexe, qui travaillaient dans un champ; en tuèrent d'abord six, 
lièrent les autres, les embarquèrent dans leurs canots, et les con- 
duisirent dans leurs villages. Les prîncipaux'furent brûlés, et les 
autres distribués comme esclaves dans les cantons. En passant 
fièrement devant le fort de Québec, ils avaient fait chanter leurs 
prisonniers, comme pour défier le gouverneur de les venir tirer 
de leurs mains. 

On a beaucoup blâmé M. de Lauzon de s'être laissé ainsi ai- 
racher d'entre les bras des alliés dont la conservation intéressait 
également l'honneur du nom français et celui de la religion chré-* 
tienne; et de n'avoir fait aucune démarche pour punir Pinsolence 
des Agniers. .On peut dire néanmoins pour le disculper, qu'il 
ne s'était pas attendu à un tel coup de hardiesse de leur part, et 
qu'avant qu'il eut pu rassembler cinq ou six cents hommes pour 
les poursuivre, ils auraient pu prenure tant d^avatice, qu'il n%tu- 
rait plus été possible de les joindre. 

Pour revenir à la troupe destinée à former un établissement à 
Onnontagué, après avoir fait quelque séjour aux Trôk-Rivières 
et à Montréal, elle partit de cette ile, le 8 Juin, rencontra un parti 
ennemi qu'elle battit et pilla par représailles, et fit le reste du 



Histoire du Canada. 8i 

voyage assez heureueement, quoique souffrant de la disette des 
vivres, dont elle s'était abondamment pourvue, en partant, mais 
qu'elle n'avait pas su ménager assez sur la route. Les Français 
furent bien reçus à Onnontagué: on les régala de chants, de dan- 
ses et de festins, et les anciens firent à leur chef les présens ac-- 
coutumes. Peu après, des députés du canton de Goyôgouin vin- 
rent demander un missionnaire, et on leur donna le P. Mesnard. 
Une quinzaine de jours après Tenlèvement des Hurons d'Or- 
léans, trente Outaouais que deux Français avaienttrouvéssur les 
bords du lac Michigan^ vinrent débarquer à Québec. On a déjà 
vu que par suite de la destruction et de la dispersion des Hurons, 
les bords de la grande rivière dite des Outaouais étaient devenus 
tout-a-coup presque déserts. £n enet, ces sauvages ne se croyant 
pas en état ae résister aux vainqueurs d'une des plus puissantes 
tribus de ce continent, n'avaient pas jugé à-propos d'attendre 
qu'ils -vinssent les égorger dans leurs villages. Une partie s'é- 
taient retirés dans Ta baie de Saguinan^ d'autres dans F Anse du 
7'onnetTe; plusieurs dans l'ile^ ou plutôt dans les iles Manitoua- ' 
Kn, ou comme d'autres, disent, Manitaidinesy * et dans celle de 
Michilimakinac, Le reste avaient gagné les régions méridionales, 
ou erraient ça et là par petites troupes, afin de mieux échapper 
a la vigilance de leurs ennemis.^ 

C'était une de ces troupes errantes qui venait d'arriver à Qué- 
bec. Le gouverneur, qui espérait pouvoir étendre par le moyen 
des Outaouais le commerce de la Nouvelle France^ fit à ceux-ci 
iin fort bon accueil, età leur retour, trente jeunes gens, tant Fran- 
ais ou Canadiens, que Hurons> s'offrirent pour les accompagner.^ 
e P. Le Qui en, qui gouvernait la mission, en l'absence du J?. 
Lemercier, fit même partir avec eux les P. Dreuillettes et GÂreau 
et un frère. Arrivés près des Trois- Rivières, ils furent avertis 
u'un parti d'Agniers s'était montré dans les environs. Au lieu 
e se tenir sur leurs gardes, les Outaouais, qui avaient acheté des 
armes à feu à Québec, s'amusaient à tirer, sur la route, et avertis- 
saient ainsi de leur marche les Agniers, qui les suivaient, et qui 
eurent tout le loisir djs choisir un endroit propre poiu" les surpren- 
dre, ou les coixibattre avec avantage. Ils le trouvèrent sur le bord 
du Lac des deux Montagnes, là ou la Grande Rivière se décharge 
dans le fleuve St Laurent. Ils se retranchèrent derrière une é- 
minence d'où ils pouvaient découvrir de très loin, et postèrent 
une grosse troupe cfe fusilliers dans des broussailles, sur une pointe 
avancée que les Outaouais devaient ranger de fort près. Six ca- 
nots, où il n'y avait que des Hurons avec le P. Gareau, étaient à 

* C^eat par lnadveri«ncê~qne dam lei deux Bumérof précédents, nout avons dit, 
^après Cfaarlevoix, !'{/< et oon Ut lUs Mitnitôualin, ou Manitoulines» Ca nom 
a'appliqoa^ non à una aeula île da 40 lianes de longueur, mais à un groupe, on plu- 
tôt a une chaîne d*ilfs, de six a dix lieues de longnenr, et de troin, quatre, ou ciuq« 
de largeur, placaei dans la lac Horoo, à la mita les unes des autres. 
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la tète du convoi: quand ils furent à portée, les Iroquois firent 
sur eux une décharge qui en tua, ou en blessa un grand nombre. 
Ils parurent ensuite, le casse-tête à la main, et tous ceux qui ne 
périrent pas furent faits prisonniers. Le P. Gareau, qui avait ei^ 
répine du dos cassée d'une balle de fusil, fut du nombre de cea 
derniers. 

Au premier bruit de cette attaque, les Outaouais firent force 
d'avirons, pour secourir ou venger leurs compagnons. Arrivés à 
la pointe où les canots hurons étaient restés avec les cadavres de 
ceux qui avaient été lues, ils firent leur descente sans opposition,, 
et attaquèrent les Iroquois avec beaucoup de résolution; mais a^ 

f>rès qu'il y eut eu beaucoup de sang répandu de part et d'autre, 
es assaillans furent contraints de faire retraite. Ils se retriv^chè- 
rent pourtant, bien résolus, â ce qu'il semblait, de ne point partir 
de là qu'ils n'eussent eu raison des Iroquois. Mais le lendemain 
matin, les missionnaires et les Français de leur suite se trouvèrent 
seuls dans le retranchement, les Outaouais a}rant décampé secrè- 
tement pendant la nuit 

, Dès que le chef du parti ennemi, (le Bâtard flamand dont il a 
déjà été parlé,) eut été informé de cette désertion, il vint trouver 
les missionnaires, et leur fit des protestations aussi énergiques que 
peu sincères: il regrettait beaucoup, disait»il, de n'avoir pas sti 

2uMl y avait de& Français dans les canots, et d'avoir tiré sur le P, 
rareau sans le connaître. Ce religieux fiit reconduit, le lende- 
main, â Montréal, où il mourut au bout de quatre jours, dans les 
bras du P. Claude Pijart, qui lui prodigua tous les soins spiritu*. 
els et corporels qu'exigeait sa situation. Le P. Ûreuillettes et 
ses compagnons reprirent la route de Québec. 

Cependant les Hurons qui restaient dans Tile d'Orléans, ne s'y 
croyant plus en sûreté, s'étaient retirés à Québec, et dans un mo- 
ment de dépit d'avoir été abandonnés des Français, ils avaient 
envoyé secrètement proposer aux Agniers de les recevoir dans, 
leur canton, pour ne plus faire qu'un seul peuple avec eux. Les 
Agniers acceptèrent: mais bientôt, les Hurons s'étant repentis de 
leur démarche, retirèrent leur parole. Les Agniers furieux, mas- 
sacrèrent ou enlevèrent tous ceux qu'ils trouvèrent errants dans la 
campagne ; et quand ils crurent que ces hostilités les avaient ren- 
dus plus traitables, ils envoyèrent à Québec trente députas pour 
les emmener. 

Ces députés se conduisirent avec une hauteur et i;ine fierté dont 
on trouve peu d'exemples même chez les barbares. S'adressant 
d'abord au gouverneur-général, ils lui demandèrent â être enten- 
dus dans une assemblée de Hurons et de Français. M. de Lau- 
zon V ayant consenti; le chef de la députation s'adressa d'abord' 
au chef des Hurons, et lui dit: <^ Mon frère^ il y a déjà dutems 
que tu m'as tendu les bras, pour me prier de te conduire dans mon 
pays; mais toutes les fois que je me suis mis en devoir de le faire, 
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tu t^es retiré; et c'est pour te punir de ton inconstance que je t'ai 
frappé de ma hache. Crois-moi, ne me donne plus Ûeu de te 
traiter de la sorte; lève-toi, et me suis." ^ En achevant ces mots» 
il présenta deux colliers; l'un, dit-il, pour aider les Hurons à se 
lever; l'autre, pour les assurer que désormais les Agniers vivraient 
avec eux comme frères. 

Se tournant ensuite vers le gouverneur, il lui parla ainsi: <^ O-i 
Bonthio, lève tes bras, et laisse aller tes enfans, que tu tiens pres-^ 
çés contre ton sein; car s'ils venaient a faire quelque sottise, il 
serait à craindre qu'en voulant les châtier, mes coups ne tombas-^ 
sent sur toi-même. Voila pour élargir tes bras, (dit^il, en pré- 
sentant un collier.) Je sais que le nuron est ami de la prière» 
et qu'il adore le grand Esprit des Français. Je veux en faire au- 
tant: agrée qu'ONDESSON, (nom donné par les sauvages au P. 
Lemoyne,) qui m'a quitté, je ne sais pourquoi, revienne avec lui 
pour m'instruîre; et comme je n'ai pas assez de canots pour tant 
de monde, fais«moi le plaisir de me prêter les tiens." Il présenta 
deux nouveaux colliers, pour appuyer ces deux dernières deman- 
des, et se retira. 

L'ambassadeur romain auprès des rois barbares, dit un histo-^ 
rien, n'était pas plus fier que ce barbare ambassadeur d'un peuple 
sauvage. Par une singulière faiblesse, le gouverneur ne réprima 
point cette fierté, ou pour mieux dire, cette insolence qui, plus 
(ard, devait être funeste â la colonie. Pour les Hurons, ils se 
partagèrent, les uns préférant demeurer avec les Français; d'aur 
très aimant mieux se livrer aux Onnontagués, avec lesquels ils a* 
vaient déjà contracté une espèce d'engagement. La seule tribu» 

ou famille de l'Ours, tint à la parole qu'elle avait donnée aux 
Agniers. 

Ces résolutions prises, le conseil s'assembla de nouveau, et le 
gouvemeur-ffénéral y assista comme la première fois. Le P. Le- 
moyne, qui lui servait d'interprète, parla le premier, et dît: « O- 
nonthio aime les Hurons; ce sont ses enfans; mais il ne les tient 
pas en tutèle; ils sont d'âge â prendre leur parti d'eux-mêmes: il 
ouvre ses bras, et il leur laisse la liberté d'aller où ils voudront. 
Pour moi, je les suivrai quelque part qu'ils aillent S'il vont avec 
toi, Aguier, je t'instruirai aussi de quelle manière il faut prier, 
et adorer l'auteur de toutes choses; mais je connais ton indocilité; 
je n'ose espérer que tu m'écoutes: mais je m'en consolerai avec 
les Hurons. Quant aux canots que tu demandes, tu vois bien 
que nous en avons a peine ce qu'il nous en faut Si tu rfen as 
pas assez, fais-en." 

Le chef des Hurons de PÔurs prit ensuite la parole, et dit:— 
« Mon firère, je suis â toi; je me jette, les yeux fermés, dans tes 
canots, résolu â tout, même à la mort Cependant je veux aller 
«eul avec ma cabanne: je ne souflfrirai point que d'autres s'em- 
barquent avec moi. Que le reste de ma nation voie comment tu 
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me ti*aites, et qu'elle vienne ensuite me rejoindre, si elle le veut** 
Il jetta ensuite trois colUers, qui demandaient un bon accueil, une 
hospitalité assez cordiale pour lui faire oublier les amis (j[u'il lais- 
sait, et les moyens de voyager sans péril. Les députés parurent 
satisfaits; ils travaillèrent aux canots, et quand ils les eurent ache-^ 
vés, ils s'embarquèrent avec les Hyrons de FOurs et le P. Le^ 
moyne^ 

fA Continuer./ 



RELATION des AvEirrxmBs de M. vjb BoucBEnriLLE^ à son 
retour des Sdoux^ en 17&8 et 1729, suivie d!* Observations sur les. 
mceursy coutumes^ éfù, de ces Sauoages.. 

(Suite./ 

Ce meurtre causa bien du trouble chez les Renards. *' Nous 
|K>mmes perdus sans ressource," s'écrièrent les vieillards. '^ Quor 
donc, jeunesse insensée, c'est peu pour vous d'avoir soulevé con-«^ 
tre nous tontes les nations, qui ont juré notre perte; il fauten-^ 
core que vous massacHez nos parens ! Que ferons-nous pour ré^ 
parer ce meurtre?" 

Ils dépèchent aussitôt cinq hommes pour aller pleurer les deux^ 
morts, et s'ofirir comme victimes d'expiation au vieillard affligé^ 
qui n'était pas loin du village renard. Dès qu'ils parurent devant 
lui, ils étendirent une robe blanche sur laquelle deux Renards se 
couchèrent nus. << Venge-toi, mon firère," lui dirent^ils, en cette 
posture humiliée: \^ oh a tué tes enfans, mais nous te présentons 
nos corps: décharge sur nous ta fureur et ta juste indignation.'^ 
Le vieillard leur répond: *< Notre village est informé de votre 
crime; ce n'est plus moi qui suis le maître ^e cette affaire: la 
décision dépend des jeunes chefs kikapous." A ces mots, les 
Renards prosternés se relèvent et retournent chez eux. 

Deux jeunes Kikapous arrivent, peu après, au bord du fleuve 
et font, la nuit, des cris de mort. On les va chercher en pirogue, 
et ils racontent la triste aventure de leurs camarades. ^ Cette nou- 
velle répandit la consternation dans tout le village. Ce n'était 
partout que pleurs, que cris lamentables, que hurkmens afireux. 
On dépêche aussitôt des couriers, pour avertir les Kikapous dis- 
persés dans les bois, de se réiugier promptement dans l'iIe. 

Les anciens ne manquèrent pas de me venir reprocher la mort 
dç leurs gens. ** Vous êtes cause," me dirent-ils, " qu'on nous 
a massacrés, et nous payons bien cher le plaisir de vous posséder." 
Je leur répondis: ^< Si vous aviez voulu me croire^ accepter mon 
présent et consentir à notre ^paration, ce malheur ne vous serait 
pas arrivé. Ne vous en avaisrje pas* avertis?" " Tu as r^son," 
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-Yne répondirent^ils; <^ mais que faire dans Tembarras où noud 
sommes? Nous voila entre deux feux: le Renard nous a tués, 
rillinois nous a tués, le Français nous en veut; qu'allons-nouA 
devenir?* * 

" Vos afiaires»'* leui: répliquài-je, " ne sont pas si difficiles^ k 
débrouiller que vous l'imaginez. Donnez-moi deux chefs pour 
m'accompagner; je pars pour aller aux Illinois, et je me fais fort 
de conclure votre paix avec ces nations." " C'est fort bien pen- 
ser," me dirent-ils; mais l'embarras était de trouvet des gens às- 
se^ hardis pour me suivre. Âpres bien des pourparlers, un Kl* 
kapou et un Mascoutin, nés de mères illinoises, s'offrirent a moL 
Un d'eux avait perdu son fils à la guerre. 

Nous partîmes le 27 Décembre, malgré la rigueur insupporta- 
ble de la saison;' et après bien des peines et des fatigues, qu'on ne 
connait bien qu'en les éprouvant, nous arrivâmes, le neuvième 
jour, chez les Pébaria^ dans la rivière des Illinois, à vingt lieues 
du Mississipi. Plusieurs nations étaient réunies dans ce village, 
se tenant toujours sur le qui-vive, et inquiètes de savoir des nou- 
velles des Kikapous. 

Deux chasseurs nous apperçurent, et les pavillons que tenaient 
mes gens les ayant rassurés, ils nous abordèrent Un de mes 
compagnons, qui parlait illinois, leur dit que nous venions traiter 
de la paix; que les Français détenus chez eux se portaient bien; 
que les Regards, pour se venger du refus qu'on avait fait de leur 
' livrer les Français, avaient tué deux Kikapous. 

Dès que les Pé(>aria surent notre arrivée, ils dépêchèrent trente 
jeunes Illinois au-devant de nous. Mes deux sauvages les atten- 
dirent, et après avoir pleuré leurs morts, après qu'on eut essuyé 
leurs larmes, qu'on leur eût présenté en cérémonie un grand ca- 
lumet rouge, où chacun fuma, on nous déchargea de notre ba- 
gage; on nous conduisit dans une grande cabanne, à travers une 
si grande foule de spectateurs, qu'a peine pouvions-nous passer; 
on nous fit asseoir sur une belle natte toute neuve et sur une peau 
d'ours. Deux jeunes Illinois bien parés, nous vinrent déchausser 
et nous graisser les pieds. On nous fit. manger ce qu'il y avait 
de plus ragoûtant dans le village. Celui de mes Kikapeus qui 
avait perdu son fils, le pleura pour la seconde fois; tous les chefs 
se levèrent tour-â-tour pour venir essuyer ses larmes; et après 
avoir appris tout ce qui s'était passé, ils leur dirent: " Prenez 
courage, mes frères, nous vous aiderons â venger vos morts." 

Le lendemain, dès la pointe du jour, on vint nous prendre pour 
nous mener au festin; et nous ne cessâmes d'aller tout le jour de 
cabanne en cabanne, de festin en festin. Ces pauvres gens ne 
savaient quelle chère me faire, tant ils étaient charmés des bonnes 
nouvelles que je leur apportais. 

Mon dessein était d'aller au plutôt au village français, qui est â 
quatre journées des Péoaria; mais il me fallut renoncer â ce voy* 
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«ge, à cause d'une enflure au pied causée par une longue tnarchè 
dans des eaux extrêmement froides. J'envoyai donc par un ex- 
près les lettres du R. P. Guignas. •Pécrîvis à M. Desliettes, com*^ 
mandant, et je lui adressai les présens des Kikapous. C'étaient 
ce fameux calumet ensanglanté, et les deux brasses de porcelaine 
teinte de sang que les Renards avaient offerts pour obtenir qu*on 
nous livrât d eux. 

Parole des Kikapous et des Mascoutins, accompagnée des prc- 

sens mentionnés ci-dessus. 

*^ 1 ^. i^os paroles et nos actions ne sont conduites que par le 
bras d'Ononthio, auquel nous sommes attachés. 

^^ 2 ^ . Nous avons été tués, mon père, par les Renards, pour 
avpir voulu soutenir les Français. Si tu voulais nous envoyer 
des Francab pour nous aider, tu nous ferais plaisir. 

<< 8^. Nous demandons la paix avec' les Illinois et avec toi; et 
que nous fumions désormais dans le même calumet 

'^ 4 ^ . Nous nous sommes dépouillés, en donnant aux Renards^ 
ce que nous avions, afin de les appaiser. Nous te serions obligés^ 
si tu nous envoyais des marchandises, et surtout de la poudre. 

" 5 ® . Nous nous flattons qu'on aura conservé notre chair; et 
nous te prions d'engager les Illinois â nous rendre ceux de nos 
parens qui sont esclaves chez eux." 

Parole de M. Desliettes, par un calumet rouge et quelques aunes 

de drap. 

^^ I ^. je suis fâché que le chef français et celui de vos gens ne 
soient pas venus jusqu'ici. Ils m'ont envoyé votre Parole; je l'ai 
reçue avec joie, parce que vous m'assurez que vous vous attachez 
au bras d'Ononthio. 

"2^. Je fume avec plaisir votre calumet Je penserai, en fu- 
mant, â tout ce que vous me dites; et je verrai, par les marques 
aue vous me donnerez de votre droiture, si je dois vous envoyer 
es Français. 

<< 3 ® . Vous avez déjà des Français chez vous, et je n'ai ici 
aucun de vos gens sur ma natte. Si vous désirez sincèrement, 
comme vous le dites, de vivre en paix avec nous, je vous invite à 
ramener ici la Robe-noire et les autres Français: par là je connaît" 
irai que vous êtes enfans d'Ononthio. 

<^ 4 ° . Si vous faites cela, je vous réponds que je vous donneraji 
des Français qui iront vous reconduire; et vous serez bien reçus 
des Illinois et des Français. 

^' 5 ^. Je vous enverrais volontiers dès à présent des marchan- 
dises, mab j'en ai très peu; j'en attends beaucoup dans deux 
lunes. 
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*< 6^. Si les Renards vous ont tués, comme vous Tassurez, 
vous voyez qu'ils ne vous regardent plus comme leurs parens. 
Je vous exhorte â vous ven^r. Vous pouvez compter que cette 
l&échante kiation ne peut plus longtems vivre: le Roi veut qu'ils 
fiieurent. 

^* 7 ^ • Quiuid vous serez ici avec la Robe->noire et avec les au- 
tres Français, nous prendrons des mesures ensemble; en atten- 
dant, nous nous disposons, les Illinois et nous, à nous venger de 
toutes les insultes qu'ils nous ont faites. Ils. ne s'échapperont pas 
toqjours mr une lâche fuite â la vengeance des Français. 

'^8*. voila les Français qui partent demain pour porter vos 
paroles â TQnonthio du oas du Mississipi. Je lui mande qu'elles 
sont sincères. Je vous prie, Mascoutins et Kikapous, de ne me 
point faire mentir. 

<( 9®. Vous m'avez envoyé votre calumet; je vous envoie \% 
mien. En fumant dedans, pensez â ce que je vous dis. 

*M0^. Quand vous serez arrivés ici avec les Français, je par- 
lerai aux Illinois, qui votis rendront votre chair qu'ils ont depuis 
l'été; car ils n'en ont pas d'autres du tems^ passé. 

*' 11^. Ononthio n'oubliera pas ce que vous avez fait en fa- 
veur des Français, que vous avez refusé de livrer aux Renards.— 
Continuez â avoir bien soin d'eux; respectez la Robe-noire. — 
Quand il sera ici, nous n'oublierons pas les soins que vous avez^ 
eus de lui, du chef et des Français." 

Nos couriers revinrent le septième jour après leur départ, et 
m'aj^ortèrent des lettres de M. Desliettes, de quelques officiers et 
des K. PP. Jésuites, qui me conseillaient de ne point retourner 
chez les Kikapous, ou nos affaires avaient peut-ctre changé de 
&€e depuis mon départ. 

(Im suite au Numéro prochain. J 



LE LANGAGE DES FLEURS. 

AOUT. 

GirtMe det jardins, — Éeauti durable* . Les Grecs, qui chéris- 
saient Tes fleurs, ignorèrent toujours l'art de les cultiver et de les 
embellir: ils les cueillaient dans les champs, et les recevaient sim- 

!)les des mains de la nature. On vit les Ilomains prendre^ aveo 
es arts de la Grèce, le goût des âeurs, et même une passion si 
vive pour les couronnes, au'on fut obligé d'en défendre l'usage 
aux particuliers. Ces maîtres du moncte ne cultivèr^at que les 
violettes et les roses, et des champs entiers, couverts de ces fleurs» 
empiétèrent bientôt sur les droits de Cérès. Les braves Gaulois 
ignorèrent longtems toute espèce de délices: leurs mains guer- 
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rières dédaignaient même le soc de li^ charrue. Ckes eux, le jarn. 
din, domaine de la mère de famille, ne contenait que des plantea 
aromatiques et des plantes po.tagères. Mais enfin les mœurs s'a- 
doucirent, et Charlemagne, qui fut la terreur du monde, et le 
père de son peuple, aima les fleurs^ Dans un de ses capitulaires» 
il recommande la culture des lis, des roses et des giroflées. 

Les fleurs étrangères ne s'introduisirent che? nous qu'au treiri 
âème siècle. Au tems des croisades, nos guerriers en apportèrent 
plusieurs espèces nouvelles de l'Egypte et de la Syrie. Les moi- 
nes, alors seuls habiles cuhivateUirs, en prirent soin. ^Ues firent 
d^abord le charme de leurs paisibles retraites; puis ils les répan-*. 
dirent dans nos parterres^ elles devinrent la joi^ des. festijns et le 
luxe des châteaux. Cependant la rose est encore restée la reine 
des bosquets,^ çt le lis le roi des vaUâes. La fose, il. est vrai,, dure 
peu, et le lis, qui fleurit plus tard) passe presque aussi vite.. La 
giroflée, moins gracieuse que la rose, mpins, superbe que le lis, 4 
un éclat plus durable: constante dans se« bienfaits, elle nous offire 
toute l'année ses belles fleurs rouges et pyramidales, qdi répan- 
dent sans cesse une odeur qui charme les sens. Les plus belles, 
giroflées sont ronges: elles ont donné leur nom à l^ couleur qui* 
les pare, couleur qui le dispute en éclat â la pourpre de Tyr. On 
voit aussi des giroflées blanches qui sont très belles: on en voit de 
violettes et de panachées, qui ne sont point sans agrémens: mais, 
depuis que TAmérique, l'Asie et l'Afrique nous envoient leurs briU 
lants tributs, npus avons négligé 1^ giroflée, cette fille de nos cli- 
mats, si chère d nos bons ayeux. Cependant on a vu ^ Aile-, 
magne des efiets surprenants dont cette belle fleur, avait toute la 
gloire. Dans un antique château, près de Luxembourg, on avait 
disposé, le long d'une immense terrasse^ quatre ran^s oe vases du 
plus beau blanc, et d'une forme agréable, quoique d'une fayenoe 
solide et grossière; ces vases, rangés en amphithéâtre des deux; 
côtés de la terrasse, étaient tous couronnés des plus belles giro-. 
flées rouges. Je pu,is assurer que je n'aÂ rien vi^ d'^^l a cette 
charmante et rustique décoration. Vers le coucher du soleil, sur- 
tout, on aurait dit que de vives flammes sortaient du centre de 
ces vases blancs commç la neige, et brillaient à perte de vue sur 
des toufles de verdure.. Alors une odeur balsamique et bienfei- 
santé parfumait tous les environs^ Les femmes les plus délicates^ 
loin de a'en trouver fatiguées, en étaient réjouies et fortifiées.-^ 
Cette belle fleut s'élève donc, dans nos parteires, comme une 
beauté vive et fraîche, qui verse la santé autour d'elle; la santé, 
ce premier des bieps, sans lequel il n'y a ni bonheur ni beamté du^ 
rable. 

Bled — Richesse. Les botanistes assurent qu'on ne trouve nulle 
part le bled dans son état primitif. Cette plante semble avoir été 
confiée par la providence aux soins de l'homme, avec l'usage du 
feu, pour lui assurer le sceptre de la terre* Avec k bled et te feu» 
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en peut se passer de tous les autres biens, on peut tous les acqué* 
rir. L'homme, avec le bled seul^ peut nourrir tous les animaux 
domestiques qui sôudennent sa vie, et partaient ses travaux: le 
porc, la poule, le canard, le pigeon, l'âne, la brebis, le cheval, le 
chat et le chieif, qui par une métamorphose merveilleuse, rendent 
en retour, des œufs, du lait, du lard, de la laine, des services, des 
affections et de la reconnaissance.. Le bled est le premier lien 
des sociétés, parce que sa eulture et ses préparations exigent de 
grands travaux, et des services mutuels:, aussi les anciens avaient^ 
3s appelle la bonne Cérés, législatrice. 

Un Arabe, égaré dans le désert, n'avait pas mangé depuis deux 
jours: itse voyait menacé de mouric de faim«. En passant près 
d*un puits, où les caravanes s'arrêtent, il appercoit sur le sable 
un petit sac de cuir: il le ramasse. <* Dieu soit Déni, dit^il, c'estf 
je <irois, un peu de farine." li'se hâte d'ouvrir le sac; mais, a la 
vue de ce qu'il contenait, il s'écrie: Que je suis. malheureux! Ce 
H'est que dé la poudre d'or jî' - 

Souci desjardinS'-^Pèiney chagrin. 0n a tu dans une riche col- 
l^ection un joli petit tableau de madame Lebrun. Cette aima- 
ble artiste avait représenté le chagrin sous la forme d'un jeune 
homme pâle, languissant, dont 1& tête penchée semblait accablée 
soussle poids d'une guirlande de soucis^ Tout le monde connaît 
cette fleur dorée,, qui est l'emblème des peines de l'âme: elle o& 
fre â l'observateur plusieurs singularités remarquables: on la voit 
fleurir toute l'année: o'^st pousqùoi les Romains l'appellaient fleur 
des kalandes, c'est-^-dire œ tous les mois. Ses fleurs ne sont ou- 
i%rtes que depuis neuS heuses du matin jusqu'à trois heures de 
l'après-midi; cependant elles se tournent toujours vers le sdleil, 
€t suivent son cours d'orient en occident* Pendant les mois de 
Juillet et d'Août, ces fleurs laissent étlàappeis durant la nuit, de 
petites étincelles lumineuses: elles ont cela de commun avec la 
fleur de la capucine,, et plusieurs autres de la même couleur. 

On peut modifier de cent façons la tiiste signification du ^oucL 
Uni aux roses, il est le symbole des douces peines de l'amour; 
seul» il exprime l'ennui; tressé avea diverses neurs, il représenta 
la chaîna inconstante de la vie^ toujours mêlée de biens et de 
maux; en orient, un bouquet de soucis et de pavots exprime cette 

Sensée: ^^ Je calmerai vos peines.!** C'es4 surtout par des modi- 
cations semblables^ que le langage des fleurs devient l'interprète 
de tous nos sentimens. 

Marguerite d'Orléans, ayeulè matemellede Hxnri IV, avait 
bour devise un souci tournant son calice vers le soleil, et pour 
ame: 

Je ne veux suivre que lui seul. 
Cette vertueuse princesse entendait, par cette devise, que toutes, 
ses pensées, toutes ses affections, se tournaient vers la cieJt comme 
k fleur du «ouci vers le soleiL 
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Datura-CAarmes trompeurs. Souvent arrêtée par la moUesseï 
une indolente beauté languit tout le jour, et se cacbe aux rayonU 
<lu soleil. La nuit, brillante de coquetterie, lellé se monti^ a ses 
amans. La lumière incertaine des bougies, complice de ses ar- 
tifices, lui prête *im éclat trompeur; elle séduit, leîle eif^cbante.--^ 
Cependant son cœâr ne connaît plus Tamour; il lui faut diss e»* 
claves, des victimes. Jeune homme imprudent, fuyez -à l'appro^ 
che de «cette enchanteresse; pour aimer et pour piaffé^ la nature 
suffit, l'art est inutile. Celle qui l'emploie est toujours perfide et 
dangereuse. 

hes fleurs du datura,^ semblables â ces beautés iKXstumes, ion* 
guissçnt sous un feuillage sombre cft fané, tant que le soleil nous 
éclaire. * Mais à l'entrée de la nuit, «lies se raniment, déploient 
leurs charmes, et étalent ces cloches immenses que la nature tL 
revêtues de pourpre doublée dlvoire, et -auxquelles die a confié 
un parfum qui attire, qui ennivré^ mids qui est si dangerevs^ qa*il 
asphyxie, même en plein air^ ceux qui le respirenti 
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(7*mduction libre et abrégée. — Càhâusiùn,) 

l)ans l'automne de Tannée qui suivit celle o'û la paix vint déli» 
vrer le Canada des privations, des fatiguée et dés maux de la 
guerre, je me trouvai engagé dans une partie de chasse aux chés 
treuils, avec un chef sauvage du village de Cognawaga. Ndiis 

Jarthnes ensemble seuls, et après avoir rodé ca et 1^ pendant uhe 
uitaitte de jours, sans beaucoup de succès, le hasard porta lios 
pas sur les boirds de la petite rivière mentionée ci^dessils* Nous: 
en suivîmes le cours, en chert5hant du gibier, jiis(}u'à ce qUe nous 
fûmes arrivés â la redoirte de la position militaire que nous avions 
occupée pendant la guerre. ' Comme j'avais présente à la mémoire 
la circonstance mjrs^rieuse oui avait fixé notre attention et excité 
notre surprise, en cet endroit même, il y av&it quelques atinées, 
je résolus, puisque l'occasion s'en présentait, d'en pénétrer le se» 
cret, en m'enfonçant dans les détours et les r^coms de ce petit 
vallon. Faisant donc remarquer à mon compagnon, que vu la 
profonde solitude du lieu, il devait s'y trotTver beatzconp de bètes 
fauves, car je ne voulais pas lui faire part de mon véritable rnoti^ 
qu'il aurait pu ne pas comprendre, ou dont il aurait ri, s'il l'atait 
compris, nous dirigeâmes en avant nos pas explorateurs. 

L'espace d'environ un mille, nous suivîmes le cours du mis* 
seau, au milieu d'herbes hautes et épaisses^ sans que ni pierre» ni 
souche, ni tronc d'arbre arrêtassent nos pas, jusqu'à Pendroit où 
le -vallon fait soudainement un détour, se rétréci^ et se hétiss^^ 



La Harpe de la Fée» 98 

tTobsiade^ qui retardent la marche même des aborigènes de ta 
continent. Nous franchîmes cet espace, d'environ un demi mille, 
et parvînmes au point où se termine le vallon. Ce point est une 
espèce d'aire d'un peu plus d'un demi acre en supernçie, entoui^ 
rèe de hauts bancs de granit, des crevasses. desquels sortent, â 
peine nourris par la petite portion, d^ terre qui s'y trouve, le syco- 
more et le pin rabougri, dont Te noir, feuillage jette une ombre lu- 
gubre sur l'espace ouvert qui est au-dessous, laquelle combinée 
avec le morne et éternel silence qui y régnait, me faisait tressail- 
lir, toutes les fois que l'écho de nos voix était répété par les ca^ 
Ternes du rocher. De derrière une masse de pierres et de terres 
éboulées,, jaillissait une source d'eau vive qui, s'p.uyran.t. un pas* 
sage ]}ar le centre de ce sombre amphithéâtrei^fônnait une espèce 
dJéJtang d'où, prenant la forme d'un ruisseau, elle coulait avec un 
IjÊger murmure, jusou'au bas de I» partie inégale et rabotteuse du 
Yfulon, après quoi devenant une petite rivière,, elle cputinuaità 
couler, sans bruit et mpips r$ipidçment. Le tout ensemble de ce 
petit espace semblait particulièrement propre à la résidence d'un 
être surnaturel,. J'étais pourtant extrêmement fâché de voir ma 
course explorjiktrice arrêtée si^soudainement, et devenue par con- 
séquent iputile. \\ n'était plus ppssible d'avancer, à moins que 
ce qe fut eu ffriippant ^ur les rochers qui projettaient de toutes 
parts autour de npu$ leurs pointes repoussantes; tentative, oiX le 
sauvage même le pli^ alerte et Iç plus agile, n'aurait pu réu$slr<i 

Convaincu de ceUo. impossibilité, j'aHai^, rebrousser cheminj^ 
dans le. doute et. la perpléxitc,^^ quand les yeux perçants démon 
Qompagpon,^efî cherchant, dans les envirpns, la reposée d'une lou- 
tre, dont, il avAit appeirçu la trace, découvrirent un passage caché 
mr b pointe avancée a.uii roclier, et les buissons et vignes saUr 
vages répandus profusément à Tentpur^ Nous y pénétrâmes, et 
le mystère, jusqu'alors incompréhensible, commença à s'éçlairçîr. 
et s'expliquer en. partie.. Après nous être avancés, non.si^s>e^' 
forts, oans ce sentier, a I>eine assez large pour admettra le cprps 
d'un homme, hérissé de ronces et de brossailles, nous nous trou- 
Tâmes dans un espace ouvert, où le soleil brillait sans obstacles» 
et dont la clarté contrastait avec la lugubre obscurité de celui que 
nous venions de quitter. Une variété de plantes et d'arbustes qui 
sortaient des flancs du rocher taillés presque perpendiculairement, 
â une grande hauteur, adoucissait un peu ce qu'ils avaient à% 
rude et de choquant pour 1» vue< 

L'objet le plus remarquable, ou plutât, le plus singulièrement 
intéressant qui s'o£Erit a mes regards, dans cette retraite, écarté^ 
ce fut, dans un coin, une cabanne faite de troncs et branches d'^u*-? 
bres, dont le toitd'écorce était en partie tombé, et qui,étaif pre$:r 
que entièrement cachée par les herbes ep les rpnce^ qui croîs- ■ 
saient à JL'entour; indice certain qu'elle i^'ét^it point habitée , et 
qu'elle était abandonnée depuis plutieurs,^liées. En ejunuaaiil 
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I^intërieùr de cettçt cabanne* et en pendiant et écartant, âVec I& 
crosse de mon fusil, Pabondante végétation dont elle était rem- 
plie, je découvris les restes pourrissants de (}uelques hardes dé 
prix, et les couvertures rongées des vers de livrés dont les maté* 
riaux moiins durables avaient été détruits par le tems et la ver- 
mine* Il y avait un article que je contemplai avec un vif senti- 
ment d'intérêt, en songeant a l'amabilité supposable et au soft 
probable de la personne à laquelle il avait appartenu^ c'était un 
chapeau de femme de castor blanc avec ses plumets* Suspendu 
â un des côtés de la hutte, et sous la partie de la couverture qtii 
n'était pas tombée, il avait été peu endommagé par le tems, si C6 
n'est qu'il avait perdu son lustre, et avait pris une teinte jatmâtre* 
Les superbes plumes d'autruche qui avaient flotté en ondoyanC 
au-dessus d'un front qu'on ne regarda peut;-étre jamais sans ad- 
miration, pendaient flétries le long des murs mousseux de la ca- 
banne; leur élasticité avait été détruite par leur longue expositi« 
on â l'air et à l'humidité, et l'acier poh qui leur avait servi àe 
lien, autrefois aussi brillant que l'œil qu'u ornait, était mahite- 
nant couvert de rouille. 

Il y avait quelque chose de singulièrement frappant dans te fra- 
gile mémorial que j'avais sous les yeux de l'être mystérieux oui 
avait habité cette solitaire retraite. L'homme peut 'être assailH 
et abattu par une complication de maux divers; il peut être la 
la triste victime de passions flétrissantes, et cherchant un frein a 
leur tumulte perturbateur, s'aller enfouir dans une solitude, pour 
s'entretenir dé leur souvenir^ ou déplorer Tefiet pernicieux de 
leur influence, et devenir un ascète que ses semblables ne pfai- 
dront ni ne regretteront. Mais qu'une femme, qu'une femme 
aimable, entrainée par une tendre et douce impulsion, par un sen- 
timent délicat et exquis particulier â son sexe; ou mue par son 
profond dévouement à l'objet légitime de Pafiection de son fime» 
renonce aux plaisirs et aux attraits d'un monde qu'elle était des- 
tinée à embellir et â recréer, pour s'ensevelir dans ime morne so- 
litude, soit dans les murs d'un cloître, pour se préparer â sa 
transmigration an^éllque dans le ciel, sa patrie désirée; soit dans 
Fétroite enceinte a une humble chaumière, ou dans ks tristes cel- 
lules d'une sombre prison, pour adoucir par ses soins affectionnés 
les maux cuisants^ ou dissiper par sa présence et ses douce» eon- 
8(dations, les chagrins rongeurs, de celui ou'elle chérit unique>- 
ment, ou pardessus tout, dans la vie; qu'une feBune, dis-je,. se mon- 
tre, dans ces situations, toute bontés toute bienveillance, tout a- 
inour, nous ne pouvons qu'être profondément et extraordinaire* 
mept intéressés; car nous contemplons en elle le prototype de 
ces êtres supérieurs qui chantent éternellement des cantiques de 
louanges et d'actions de grftces autour du trône de leur créateur. 

Je m'étais assis sur un petit tertre, et j'étais absorbé dans des 
idées comme les précédentes, excitées par la découverte dont je 
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viens de parler, et qui doiuièrent graduellement lieu â une &uit6 
de conjectures dans lesquelles je me perdais; mais je fus tiré de 
ma rêverie par unis exclamation de mon compagnon, et son per- 
çant doup atiièil mè révéla une circonstance dont je ne m'étais pas 
apperçu: je m'étais assis sur un tombeau. ..,•••. 

Quelle est la personne, ou quelles sont les {Personnes qui ont 
habité cette étrange retraite; et quelle était la source de l'har- 
inonie plus que terrestre qui en provenait évidemment; c'est un 
mystère qiii, probablement, ne sera jamais expliqué. Quoiqu'il 
en soit, le souvenir de cette musique insti'unlen^ale, si pleine de 
«entlment, si enchanteresse, ne s'effacera jamais de ma mémoire* 
Souvent même depuis, dans mes promenades nocturnes et soli- 
taires, je suis tombé dans une rêverie fantastique et a^éable, et 
ine suis imaginé entendre une douce et touchante mélodie, que 
j'avais de la peine â ne pas croire produite par la Harpe de la 
Fée, ïnème après qu'averti de moh erreur par le souffle du zé* 
pfaire^ j'aVais repris l'usage libre de mes seos égarés» 
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EXTRAITS DES MANUSCRITS D'UÎ^ CAkAÎ)tEN. 

Les gouvertiemens aùkqiiels les peuples ne prennent aucune 
)>art, sont toujours prodigues, autant qu'ils manquent ordinaire- 
ment d'énergie. S'ils en montrent dans quelques occasions, c'est 
une vigueur passagère, et les efforts qu'ils font alors les épuisent. 
£n général, ils n'ont de force que pour écraser. Les dépenses 
qu'entraînait le faste de la cour de Louis XV^ et celui de se$ 
maîtresses, absorbaient des sommes beaucoup plus considérables 
ue celles qui auraient été nécessaires pour subvenir à la dépense 
u Canadât Les administrateurs ici dont tien ne pouvait contre- 
balancer l'autorité dans la colonie, nageaient dans le luxe et fe- 
saient en même temps des fortunes prodigieuses. Celles des plus 
petits commis dans les bureaux du gouvernement préposés â rap- 
provisionnent et aux fournitures des troupes et autres objets de 
cette espèce, étaient im scandale pour les habitans du pays, et sur- 
tout pour ses défenseurs, réduits à manger de la chair de chevaL 
On avait épuisé la campagne de bestiaux! on les enlevait aux eut* 
tivateurs; on les payait au taux d'un maximum, fixé d'une manière 
aussi arbitraire que se fesait tout le reste; à-peu-près comme on 
l'avait épuissé d'nommes, avec la plus aveugle imprévoyance, au 
lieu de travailler à leur multiplication, en encourageant Findus« 
trie, l'agriculture et le commerce. 

Le respectable Bourolamarque, qui fut depuis gouverneur à. 
la Guadeloupe, homme vertueux et austère dans ses moeurs, alors 
l'un des généraux des troupes dans le pays, non plus qu'aucun 
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des autres militùres qui commandaient en second, ne po&vait rien 
pour arrêter le torrent des injustices et la n^acité des gens d'a& 
£iires que la France avait lâchés sur ce pays. L'intendant était 
chargé à la fois des départemens de la justice et de la police et 
surtout des finances. Ôourglamarque ne pouvait que gémir sur 
ces désordes. N'ayant aucun moyen d'adoucir les privations de 
l'armée, non plus que des habitans, il voulait au moins les par* 
taffer. Il faisait servir du cheval sur sa table, tous les jours, et dis- 
sait a ce sujet, que puisque l'on en nourrissait les soldats, il était 
juste qu'il en mangeât comme eux. 

Le gouvernement français payait ici ses, dépenses en billets ou 
lettres dç change sur la France. Ils soutinrent leur crédit jusqu'à 
la prise de Québec. Mais ces rescdptions s'étaient multiphées 
dans une proportion vraiment énorme. Apr^s la conquête, elfes 
perdaient beaucoup. La liquidation de ces dettes prit du temps- 
en France. Les déprédations quj ^'étaient commises dans ce dé- 
partement, et qui n'étaient inconnues de personne dans la colonie^ 
mspirèrent des craintes à ceux entre les mains desquels ces billets 
se trouvaient parmi les Canadiens. Ceux-ci avaient d'ailleurs 
plus ou moins besoin de réaliser dans les circonstances qui suivi- 
rent immédiatement la conquête, et ils le firent à tout prix. Eux- 
seuls aussi supportèrent tout le fardeau de la perte. Elle fut a- 
peu-près entière, et occasionna dans le pays une ruine universdie. 

On pourra se former une idée^ des dilapidations qui s'étaient 
commises dans la colonie, par quelques faits oue je crois devoîip 
signaler entre une muîtituoe d'autres. Le célèbre Necker, qui 
hâtait encore que simple commis^ à Tépoque de cet agiotage en 
France, commença sa fortune en se servant du crédit de son mai^ 
^e, riche financier de ce tems, qui le favorisa dans cette spécula- 
^on, pour acheter de ces descriptions, sur liesquelles il fit un gain 
de plusieurs millions. 

^excessive richesse du fermier-^général Bbaujon découlait en 
partie de la même source. \\ avait lui aussi fait acheter de ces 
rescriptions, sur lesquelles il eut en r7Q7 un bénéfice de dix-sept 
ià dix-nuit millions ae firancs. 

Ce qui fut laissé aux! employés du gouvernement de la colonie^ 
qu'on appellait alors publiquement en France comme ici, les Vo- 
leurs du Canada, put suffire, après de fortes déductions,, pour leur 
permettre de vivre dans la plus grande opulence. 

Remarquons, maintenant que le Canada fut perdu pour la France 
sous le règne de Louis XV. Il fidlait alors, chaque année^ tirer 
du trésor public des millions pour subvenir non seulement aux 
dépenses aes maîtresses en titre du monarque, mais encore â celles 
àvLparc aux cerfs. C'est le nom qu'on avait donné a un établis- 
sement destiné à fournir journellement â ce Sardanapate moderne» 
de nouveaux objets pour assouvir ses passions. A la fin de son 
xègne, une femme sortie d'une maison de débauche possédait en 
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«bder le cceur du roi, et tenait le premier rang a la cour. Dea 
intruuans se servaient de son crédit pour gouverner la Fcancci 
sous le nom de son aqumt. 

n est peut-être â propos de ranarquer ici, qu'on se fait quel? 
quefois illusion sur l'état des choses en France,, pendant le djgcr* 
huitième siècle, parce que le tableau des crimes que la révolution 
a enfantés a pour ainsi dire jette dans rom1)re Tépoaue qui l'a 
précédé. L'norreur qu'ils inspirent remplit l'âme.. . On perd de 
vue la véritable cause de ce grand bouleversement. Il fut Fou* 
vrage de l'immoralité de ceux qui étaient à la. tête du gouverne* 
ment. Qui peut imiorer les dilapidation&v des finances, la con* ' 
duite scandaleuse oe tous ceux qui approchaient du trône, pre»^ 
que sans exception,^ la manière arbitraire dont on établissait et 
prélevait les impots,, l'humiliation de ceux qui n'appartenaient paa 
aux classes privilégiées? Citons quelques traits pris au ba^sard; 
qui me reviennent dans la mémoire. Un des membres d'un corps 
qui se croyait destiné à appuyer les droits de la nation contre 
Vautorité royale, soutenait, presqu'encore au moment où. la révo- 
lution était prête d'éclater^ que le peuple français était taillable 
et corvéable a la volonté de ses maîtres, et c'était dans, une assem«» 
blée d'hommes revêtus des fonctions les plus augustes, préposés 
â consacrer les régies de la justice, qu'il tenait ce langage. Sous 
le règne de Louis XV, les roturiers ne pouvaient que rarement 
surmonter les difficultés qui s'opposaient â leur entrée comme 
officiers dans l'armée et oans la marine royale. Ces faveurs é- 
taient réservées à la caste nobiliaire. Sous le règne de Louis 
XVI lui-même, un r^lement proposé par le ministre de laguerr^ 
prescrivait de prouver qu'on avait auati*e degrés de noblesse, pour 
être admb comme officier dans tes troupes du roi. Les évê« 
ques eux-mêmes étaient â pèu-près tirés exclusivement des fa- 
milles nobles. Comme dans l'étendue du royaume, ils étaient 
i)re5que tous nommés par le roi, en vertu du concordat, c'était 
a faveur qui les élevait a cette dignité; aussi n'étaient-ils trop 
souvent que des courtisans, La nomination du célèbre abbé de 
Beauvais à l'éveché de Sens, fut également l'objet de la surprise 
et des conversations de la cour et de la ville, parce qu'il était 
d'une famille bour^oise, et n'avait pour le recomu^ander que de 
la piété et du savoir, de grandes vertus et une noble éloquence.— 
On voyait les talents prostituer l'hommage au vice triomphant— 
Bernis et Voltaire encensaient élément la marquise de Pom«» 
PADOUR, dans leurs poésies. 

Le maréchal de Saxe avait engagé une jeune personne pour 
entrer dans l'espèce de sérail qu'u se formait toujours, quand il 
liûssait Paris pour entrer en campagne. Soit amour, soit re* 
mords, elle s'échappe de la maison ou Ton tenait ces victimes du 
libertinage du général, en attendant le départ, et alla se marier 
â un jeune, homme qui était pour elle un parti sortable. Le ma* 
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réchal obtint une lettre de cachet, atî moyen de laquelle il put 
remever â son mari. Un parti de grenadiers fut chargé de cette 
expédition infamante. Si Quelque chose peut peindre la corrup- 
tion des idées et l'absence ae toiit principe de morale publique, à 
Cette é})oque, c^êst le sang froid, le ton léger de Téèrivain qui rap- 
porte ce trait, comnie une anecdote badine, au lieu de s'élever 
contk*e cet acte de lâcheté. 

Postérieurement à cette dernière épo^iue, il était devenu du 
bon ton de ne représenter plus les pfêtres d'un côté que comme 
des caobts et des hypocrites, et de l'autre comme deâ ennemis, dé 
l'autorité, ou comme des pertnbateurs dii repos de l'état Uii 

Êrètre de province fut traduit en justice, pour quelques propos 
lâmables sans doute; mais qui, après tout, ne pouvaient être 
considérés que comme un de ces délits qu'une punition modérée 
pouvait réprimer, conmie elle aurait suffi pbur prévenir la récidive* 
il fut pendu! 

Combien de traits tout atissi odieux je pourrais ajouter â ceux 
que je viens de signaler! Le gouvernement qui pouvait commet- 
tre ou autoriser oes excès ou des crimes de ce genre, devait né** 
cessurement succomber sous le poids de ses propres iniquités.-— 
Sa chute était inévitable^ Il s'affaissa et fut englouti dans l'abime 
qu'il avait creusé. 

Au commencement du règne de Lotiîà XV, lé Régent Duc 
d'ORLE'ANS, digne au moins, par Èes débauches, d'être la tige de 
ce trop célèbre Fhiuppe Eoaute', que l'on a vu figurer pantii 
(ceux qui votèrent la mort de Louis X V I, avait tout ensemble rixi^ 
né la France par ses prodigalités suivies d'une banqueroute kon<^ 
teuse, et l'avait démoralisée par ses exemples. 

Louis XIV, avant lui, avait assis l'adultère sur le trôhe^ il avait 
fidt servir le pouvoir que les rois de France exerçaient alors sans 
Contrôle, et prostitué l'autorité des lois, qui émanaient de sa seule 
autorité, â imprimer le sceau de la légitimité aux fruits de son 
double adultère avec la duchesse de Montespak. H avait en* 
suite marié les enfans de ses criminelles amours avec les membres 
de sa propre famille, et il avait fallu les enrichir a même les rêve* 
inus de l'état — Ce n'était pas assez d'une maîtresse enlevée li sont 
époux, et qui nageait dans le faste aux dépens du trésor public, il 
fallait puiser à la même source de quoi satisfaire les goûts passa* 
gers du voluptueux monarque. Une de celles auxquelles d s'atr 
tacha, dans le même temps que l'empire de la duchesse de Mon«- 
tespan se soutenait encoi^ Mademoiselle UE Foktanges, dépen- 
sait cent mille écus par mois, et fut pendant le cours d'une faveur, 
que la mort termina, la dispensatrice de toutes les grâces. Le 
roi la fit duchesse. Elle donna le ton à toutes les modes, et soci 
nom resta attaché à certaine manière d'attacher sa coiffe avec un 
ruban, fruit d'un hazard, et qiai plus tard deviut dans le Canada 
une marque de distinction affectée aux dames qui appartenaient 
aux familles nobles. n 
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Le nlonarque ne borna pas sa dépense â jMiyer des plaisirs de 
ee ffenre: les pàlab somptueux qu'd fit élever sont encore aii^ 
joud^hui un monument de la vanité» de mâme que de la prodiga^» 
Jitë de celui qui, sur la fin de son règne, se trouvait hors .d'état 
de solder ses armées, afin de repousser l'Europe liguée contre lui^ 
pour se venger de l'abus qu'il avait, fait de la puissance et des 
richesses d'une nation qu'il avait foulée aux pieas^ au lieu c(e lA 
gouverner d'après des principes de justice, et d'assurer sa prospé« 
rite par la sagesse de son administration* 

Voili des &its qui peuvent servir de termes de comparaison 
pour juger de quel côté on doit pencher dans la discussion des 
refiles auxquelles Femploi des deniers publics doit être assujetti^ 
mime indépendamment des principes de notre gouvememoit^ et 
'du droit positif, comme du droit commun constitutionneL 

Avant la conquête^ on aurait sans douté regardé comme le plut 
grand des malheurs qui pât arriver à la colonie, de voir les fonc- 
tionnaires publics assujettis au contrôle do peuple, dans la per« 
sonne de ses représentants, pour le règlement de leurs salaires^ 
Quelle idée ! quel état de dégradation pour ces diffnitaires, que 
de se voir à la discrétion de Doorseob hargneux, dont la mau^ 
Vatse humeur, les vues courtes, la lésine surtout, la sordide éco' 
nomie, auraient, aux yeux de ces enfans de la &veur, paralisé l'ad« 
mini^tfationy auraient mis la province dans un danmr mévitable dé 
succomber, â tout monient, sous les attaques du dâtors, l'auraient 
minée au dedans, et aundent précipité sa ruine. 

En France, à la même ^>oqtte, c'eût été un crime de lèze»ma^ 
testé qne d'élever la voix contre la dilq)idation des deniers pu*^ 
dUcs, et de susciter le plus lé^r doute sur le droit du roi d'étaollr 
des impots et de disposer de leur produit i son gré. Le dtoyeit 
qui aurait osé mettre an jour des iaées de cette nature aurait payé 
sa témérité de la perte ie sa liberté, ou même de sa vie. Ce n'est 
pas tout; des écrivains courtisans auraient &k leur cour â ceiCK 
qui entouraient le trône» et qui laissaient par fois tomber quelque* 
unes des fitveurs du monàrqoe sur ceux qui encensaient sa pui»» 
sanoe et la divinisaient, et auraient employé des tdents dignes 
d'une meilleure cause i flétrir le nom de ce vertueux citoyen, à 
transmettre â la postérité son nom marqué du sceau de rinfuaie. 
Malheur â qui Ai osé prendre en mains sa défense! Il aurait 
partagé ses malheurs. ' Celui qui avait le pouvoir en mains avait 
aussi le privilège d'enfermer les victimes de son ressentiment, et 
de leâ immoler a sa vengeance, comme il pouvait sacrifier le peiH 
pie à son ambition. Enfin il pouvait étoufier Itf toix de ceux mcL 
auraient dsé tenter de repousser les traits de la calomnie. Telle 
est la mardie du desp o ti s me, ne pouvant convaincre^ ilécrase;^ 
incapable de réfuter ses adversaires, il les enferme dans des ca* 
ebots» ou les proscrit. Cest un acte de. clémence de sa part qc» 
de lit him^ vivra dans l'opprobre. Cast pourtant l^espèce ds 
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gOttV/eniement qu^ane foule d'hommes décorent du nom de piUes» 
ael, qu'ils appellent le plus parfait des ^uvememensl Quelque 
chose de plus étonnant encore» c'est celui que des hommes, venus 
de l'autre côté de l'océan, ont désiré, qu'ils ont demandé à grands 
cris, qu'ils auraient voulu établir sur les ruines de notre constitu* 
tionl £t ce sont ces mêmes hommes qui, pendant un temps, peî> 
gnaient les Canadiens comme indignes de participer k un mu- 
vemement libre, parce qu'ib étaient,, disait-on, incapables d^en 
aj^récier l^ avantages! 

.. Avant la conquête du. Canada, le peuple anglais avec une chaud* 
tbie de communes, luttait sans cesse avec ceux qui avaient l'autorité 
en mains, pour les. forcer â mettre de l'économie dans toutes les 
dépenses ralaUves à l'administration. Dans les colonies qui noua 
avoisinaient» de misérables bourgeois qui composaient les assem*» 
bléesé, talent constamment aux prises avec leurs gouverneurs ,relaa 
tivement à l'emploi du revenu public, sur lequel ils avaient uno 
jurisdiction immédiate, et qui ne leur était pas contestée. Maîa 
tous se réunissaient en Angleterre pour fimmir aux dépenses dta 
armemens qui anéantissaient en Eurcpe la marine et le commerce 
de la France; on en faisait autant dl^ns le nouveau monde, poujc 
faire tomber successivement toutes lea colonies. Et la dernière^ 
de celles que la France possédait dans cette partie de l'Aoïériqiie 
du Nord, lui fut enfin arrachée en 1759. Il est aisé de voir dana 
ces éyènemens la différence des fruits que la liberté. o|i l^d^gor^ 
tismefont éclpre*. 



LES ABEILLES. 
(Extrait d^un andeu journal de Québec.) 

I 

Je m'étonne oue dans un pays comme le nôtre, où, les abeilles, 
peuvent se multiplier avec tant de facilité, où le produit de leurs 
travaux est si abondant, on ne s'empresse pas d'encourager parmi 
ses habitans une branche d'industrie si facile à saisir. On ne sau- 
rait avoir trop d'obGgations â quelques uns de nos citoyens, sur- 
tout à Montréal, d'avoir travaillé â.ieur multiplication, et à en ré- 
pandre dans les campagpes des environs, autant qu'il a été en leur 
pouvoir. * L'éducation des abeilles serait une ressource assurées 
pour une foule de pauvres familles. On peut dire, sans exagéra^ 
tiqn, qu'elle pourrait diminuer, de beaucoup les privations et les 
maux de l'inaigence^ en même tejpas qu'elle lyoubetait au plaisir dfi 
ceux qui vivent dans l'aisance. 



•».- 



* Il y • t«I citoyen a Montréal ^t ■ eu Ife généTroiité ^en envoyer et'^en don- 
ner grûtU a pluiitiin babHaot, pour le eeol plalelr de se rendre utile, eC^de Ailre àm 



bien. 
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Une seule ruche produit jbsqu^ 'quatre et cinq esaàims dans te 
tx)ur8 dSin été. Ceûx*ci même souvâït en prodtds^nt d^\itrea 
tlanûs la mèilie saisoit. Chacune de ces ruches est ofdinairement 
plane en automne, à moins que I*essafm ne soit venu absolument 
tA>p tard, ce qui est d^illeurs â prévenir. Chaque ruche peut 
donAer au moins l^une dans l'autre de 15 â 80 livres de miel, et 
quelquefois davantage, avec une Hvre ou deux de cire dans la 
même proportion. Supposons qu'un habitant industrieux eût 
laissé multiplier deux ou trois riches pendant trois ans; il aurait 
mi moins 40 ruches au printems de la quatrième année, et même 
davantage.f En supposant que cette année, elles ne donnasent 

3ue deux essaims chacune, au lieu de quatre qu'elles peuvent ér]> 
inaîrement fournir, itest dair qpe le propriétaire en gardant pour 
l'année suivante encore le même nombre de ruches, pourrait, en 
automne, vendre le miel et la cire de 80 ruches, produit des 40 du 
printems, sans diminuer en rien son capital. Supposons seisle* 
inent 15 livres de miel par rucbe;^ supposons même quelles 
n'eussent produit que dix livres de miel 'Chacune^ ce qui est à* 
peu-près le terme moyen, au plus la moitié du produit ordinaire, 
U pourrait vendre 800 livres de miel en ai^ftomne et environ 80 li- 
vres de cire. Le miel se vend de 20 à 80 sots la livre, la cire 
brute de trois a auatre francs an moins; quand on la clarifiey 
opération trés-ftcile â faire, six â sept francs; quand ils se ven« 
naient la moitié de ce prix, ce serait encore un gam^de grande im^ 
portance. Ce calcul qui est un des plus modéré, et qui est abso^ 
lument juste, prouve qu'aucune branche d'économie rurale ne 
mérite plus que celle-là d^ètre encouiagée parmi nous. 

Dans les campagnes éloignées des villes, elle mériterait doutant 
plus l'attention des personnes éclairées et qui désirent le bien, que 
les plus pauvres familles» si t^n pouvait leur procurer des ab^les^ 
pourraient les élever sans frais. Leur éducation d'ailleurs ne de* 
mande que des soins et n^xige aucuns travaux durs. Les enfans 
et les femmes surtout pourraient seuls se charger de lès conduire^ 
sans déranger en rien les travaux de la culture, sans compter que 
le transport et le débit du {>roduit en seraient ex^raemeat fociles 
et très-peu dispendieux. 

Les curés, les seigneurs, les marchands, enfin toutes les per- 
sonnes aisées et instruites dans les campagnes, ne sauraient mieux 
•mplover leurs momens- de loisirs, qti^en travaillant â répandre le 

Sout ae cette branche d'industrie dans les paroisses où ils rési- 
ent Un petit ouvrage clair et concis sur ^ette matière pourrait 
produire un grand bien et en accélérer les progrès. Les bons ci- 

t C'Mi M ^iii a été fratqoa IHtératoiMt euèvté ptr U ptnonM ^m Je vI«m 4» 
dur. 

|Ud de DM «Bii • dernièrement fait pacier let abeillei d'une Tielle ruche dans 
one néarclle et i tiré le miel de l'ancienne Terf le milieu|de Juillet, fans perdre ki 
«btilttf. Il s fo prêj de eio^Mot^ JiYrti d« miel et dans de «ire. 
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loyens s'ea^resserskat sans doute d'accueillir et décourager Ift. 
pubUcation d'un ouvrage de cette nature* C^est en commençant^ 
par de pareils moveos fiiciles a saisir quVm accoutumera les habi^i^ 
tans de ce paya a voir de nouvelles sources de profits dans un 
genre de travaux différents de ceux auxquek ils sont accoutumé»^ 
dès Tenfance^ Il est vrai qu'il y a loin de là à d'auttes genres de 

Eoduitis plus importants poui: notre pays et pour la mère-patrie,^ 
aïs c^t en faisant envisager au peuple de nouvelles sources de 
gains faciles à suivre, qu'on peut espérer de leur ouvrir les yeux» et 
de leur en faire adopter d^utres. plus diflkâles è saisir, sur. les^ 
4|uels je reviendrai peut-être quelqu^un. de ces jours. 

VIT. VOYAGEUBk 
REMARQUES* 

J)epuis que- ce morceau, a été écrite lez ruches se sont multipliée^: 
éans lé district de Montréal. Il ien trouoe dans plusieurs des pa^- 
roisses de Nie de ce nom: on «a voit dans Longueilet dans Boucher» 
vUle^ ei l*om dit guHly en a aussi dans phtsieurs autres endroits,r^ 
Nom citons ceux^ en particulier, parce que nous en avons eu des 
renseignemens certains sur le sujet. Nous devons observer en outr^f 
que cepas^^ malgré ia vigueur de son ctimat, n^estpas dffèoorable 
aux abeiUes. On en trouve maintenant tris communément, dans Us 
loisj où Mes se multiplient Journellement, comme dans quelques pays^ 
de l^Burcpe situés plus au nord que la partie cultivée du^Bas^Oana^ 
da la plus septentrionale. 

Il est sans doute à désirer que hs vues philanthropiques de l'au-^ 
ieur dm petit écrit que nous venons de transcrire se- réalisent: Qc^ 
de moyens d^étendrela ^hèredeleur activité pour les cuUioateurs de 
ce pays, si les lumières éclairaient leur industrie et guidaient leur 
travail! H est pourtant vrai de dire, qu^en dépit des obstacles, les 
Canadiens ont fait, depuis piques amées, des priais considéra-^ 
Mes sous tous ces rapports, et fusils ne peuvent qu^avancer rapide^ 
usent dans h carrière quHls commencent à parcourir. LHmpilsiotit 
êst maintenant donnée^ et le pays la suivra indubitablement,^ 



LE SERPENT. 
(Extrait de Chateaubrùltid.J 

Le serpent était le plus rusé de tous les animattx» c'est-â-dirc^ 
celui qui représentait mieux le démon dans aa uallc^.dans ses 
ambûcbes et ensuite dana son supplice. 

Le serpent a été souvent l'objet de nos observations, et si nous 
^sons le dire, nous avons cru reconnaître en lui cet esprit pemi^ 
«ieux et cette subtilité que lui attribue l^écriture*. Tout est my«* 
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térieulE» cacLé, étonnant, dans cet incpmpiiéhensible reptile. Ses 
mouvemens différent de ceux de tous les autres animaux; on ne 
saurait dire où gît le principe d^ son déplacement, car il n^ ni 
nageoires, ni pieds, ni ailes, et cependant il fuit comme une ombre^ 
il s^vanouit magiquement; il reparaît, disparait encore» sembla^ 
ble à une pc^tite fumée d^azur, ou fiux éclairs d'un glaive dans les 
ténèbres. . Tantôt il se forme en cercle^ et darde une langue de 
feu \ tantôt, debout sur l'extrémité de sa queue, il marche dans 
une attitude perpendiculaire, çpmme par enchantement, U se 
jette en orbe, monte et s'abaisse en spirale, reule ses anneaux 
comme une onde, circule sur les branches des arbres, glisse sous 
{'herbe des prairies, ou sur la surface des eaux* Ses couleurs 
sont aussi peu déterminées que sa marche; elles changent à tous 
les aspects de la lumière, et comme ses mouvemens, elles ont le 
faux brillant et les variétés trompeuses de la séduction. 

)1 sait, ainsi qu'un homme souillé de meurtre, jetter à l'écart sa 
robe tachée de sanff. Il sommeille des mpis entiers, fréquente les 
topbeaux, habite des lieux inconnus, compose des poisons qui 

S lacent, brûlent en tachent le corps de sa victime des couleurs^ 
ont il est lui-même marqué. L^ il lève deux tètes menaçantes; 
ici, il fait entendre une sonnette; il siffle comme on aigle démon-* 
|agne, il muffit comme un taureau. 

A rapprocne de son ennemi, le supçrbe reptile se forme en spi- 
rale, applatit sa tète, enfle ses joues, contracte ses lèvres, décou* 
vre ses dents empoisonnées et sa guei^le sanglante; sa double 
langue brandit comme deux flammes, ses yçux sont deux char- 
bons ardens; son corps gouflé de rage s'abaisse et s'élève comme 
les soufflets d'une forge, sa peau c|ilatée devient terne et écailleuse» 
et sa queue» dont il sort un bruit sinistre» oscille avec tant de ra« 
pidité, qu'elle ressemble a une légère vapeur. 

Il s'asspcie naturellement à toutes les idées morales et religi- 
euses, comme par une suite de l'influence au'il eut sur nos desti- 
nées: objet d'horreur ou d'adoration, les nommes ont pour lui. 
une haine implacable ou tombent deVaut son génie; le mensonge 
l'appelle, la prudence le réclame, l'envie le porte dans son cœur» 
et l'éloqueniiïe i. son caducée; aux enfers, il ^rme les fouets des 
furies; au ciel, l^temité en fait son usage; il possède encore l^rt 
de séduire l'inocençe; ses regards encnantent les oiseaux dans 
les airs, et sous la fougère de la crèche, la brebis lui abandonne 
son lait. Mais il se m»ae lui-même charmer par de doux sons, et 
pbùr le dompter, le berger n*a besoin que de sa flûte. 

Traduction LIBRE parijn jeune Canadien. 

In Scrpentem* 

Calljbiob serpens cunctis animalibus: artes. . 
Doemonis, insidias^ tormentaque deindùjtgurans: 
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J^ignore pourquoi on ne travaille pas plus généralement â profi- 
ter des moyens que la loi passée, il y a un peu plus de deux ans, 
pour encourager l'éducation dans les paroisses a la campagne, of- 
fre maintenant pour étendre les avantages de l'instruction a un 
plus fi;rand nopibre d'eqfans. Cela vienqra sans doute. N'y au- 
rai tr-il pas un peu d'apathie d^s ceux qui pourraient avoir de 
rinfluence sur les paroissiens et sur lès marffuilliersy qui) en ver<« 
tu de cette loi, peuvent employer le quart du revenu de la fabri- 
que ai^ soutien d'une ou plusieurs écoles^ 

On trouve dans ce village une belle manufacture de chapeaux» 
sur un grand plan pour ce pays. Elle appartient à Mr. Gazaille 
dit StrGsaMAïK. C'est une maisop a^ peu près quatre-vingt 
pieds de front, â deux étages, pour m'exprimer suivant l'usage ou 
pays, c^est à dire â un étage au-dessus du rez de chaussée, qui lui- 
même est fort élevé. C'est, après l'église, le plus grand édifice 
de l'endroit II est de fort bonne apparence. Le propriétaire 
emploie au moins quinze ouvriers, sans compter les personnes de 
aa propre famille, et outre un grand nombre d'autres hors de son 
attelier, dont plusieurs sont logés dans des maisons qui lui appar-. 
tiennent dans le voisinage. 

Il fournit une grande quantité de chiqieaux a la ville de Mon- 
tréal, et aux marchands crun grand nombre de paroisses du dis- 
trict. Je crois même qu'il en envoie dans d'autres endroits de la 
proviuce. Le tout est conduit avec beaucoup d'ordre. Je vou- 
drais pouvoir dire que Mr. St-Germain, imitant le restaurateur de 
la sculpture parmi nous, feu Mr. Quçvillok, fait donner â ses. 
npprentifs de leçons des lecture, d'écriture et d'arithmétique. Je 
l'ignore. Je souhaite qu'il le fksse. Ce serait une obligation de 
plus que lui aurait la paroisse où il exerce son industrie, d'une ma- 
nière si digne d'éloges, et on peut ajouter, si utile a son pays. 

On ne pourrait, en parlant de St-Denis, omettre le nom d'un 
Mr. Bourdages, fils ou représentant de ce nom. Ce jeune hom- 
me a de grands talens pour la méchanique. Il s'était appliqué a 
rhorlogerie avec succès, sans, je crois, avoir jamais été dans une 
boutique. Depuis, il a exercé son industrie dans un genre plus 
utile aux habitans des campagnes. Il a bâti un moulin â carder 
que des chevaux font tourner. Il en a fait, dit-cm, plusieurs au- 
tres, en différens endroits, même jusque dans le district de Qué- 
bec. Il a trouvé dans son propre génie toutes les ressdni<es né- 
cessaires pour exécuter ces ouvrages. Si je suis bien Ihformé, il 
a été seul son propre maître. 

Le sol de St-Denis est assez généralement un argile gras, et il 
s'y trouve plusieurs potiers. Us foumiss/ei^t une grande partie du 
district des produits de leurs atteliers. Il serait â souhaiter que 
quelques personnes éclairées pussent les aider de leurs lumières, 
pour les mettre en état de pràparer leur terre avec plus de soiti, 
et mettre plus de perfection dans leurs ouvrages, tant pbur li^ 
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foitne que pour la solidité et le remis des vases. Un homme în- 
«truity avec des capitaux» pourrait peut être opérer cette révoluti- 
tion heureuse. 

II esty entre autres, a St-Denis, une chose que Ton aimerait à 
rencontrer plus souvent dans ce pays; ce sont des arbres auprès 
de Péglise et en différents endroits^ dans le village et dans les en-^ 
virons. On y voit des ormes stiperbes, arbre qu'on ne saurait 
trop multiplier ici, à cause de son élévation, de sa beauté et do 
l'abondance de son feuillage; et qu'on peut appcller, avçc raison, 
le roi des forêts, du Bas-Canada. 



MA SABERDÀCHi; N^. t. 

Montréal, Juillet 1926: 
Vous savez, Mr. Bibaud, ce que c*est qu'une Saberdache: son. 
emploi, son utilité vous sont aussi connus. Eh bien, j'en ai une, i- 
deux compartimens» bien remplie. Elle est d'un de vos compatri- 
otes et des miens, qui a vu du. service et du pays. Sa saberdache . 
Raccompagnait partout; ergOi ... . — ^^s de grâce, monsieur,, 
abrégez, s'il vous plaît Dé quoi est-elle remplie, cette saberdache? 
et où voulez-vous en venir, avec tout ce préambule? — Eh bien, soit. 
J'aimerais â causer pourtant, età vous dire tout ce que je sais, (et 

3ue vous ne saurez pas, s'il faut abréger,) de cette fameuse saber- 
ache, avant d'en venir â ce qu'elle contient:- vous y perdrez, je 
vous jure; mais enfin. • • . — ^Enfin, Mr. l'ipiiprimeur me presse; 
' vite, s'il vous plaît — Un peu moins de vivacité, degrâce, Mr. B — . 
ou vous ne mettrez pas la main dans ma saberdache:- et pourtant, . 
quelle mine â exploiter que cette saberdache, pour votre Biblio^- 
ihèque Canadienneï Vous y trouverez, d'un cot^ des vers • . . .. 
bons, quoiqu'ils ne soient pas de moi;- de la prose — comme je n'en 
écrirais pas. de meilleure; bref,' une correspondance inédite (que- 
cette chère saberdache tient sous boucle,) entre Canadiens et Eu-^ 
ropéens; et, de l'autre côté, divers essais et lettres encore vierges^, 
mêlés à des anecdotes bien connues ^ des extraits dé bouquins ca- 
ducs ou entièrement oubliés^ des in^promptw feits â loisir, et qui 
valent bien .... ce outils valent: ce n'est pas trop en dire, au 
moins. Ah! vous sounez maintenant!' Eh bien, prenez donc ma 
saberdache; elle est à votre disposition pleine et entière. Vous y 
trouverez de tout, Mr. Bibaud; mais rappeliez — vous bien ce vers 
de Delisle, " 

On lit tout dans Racine, on choisit dans Voltaire, 
et D*allez pas inconsidérément publier toute ma saberdache; car 
il y a dedans, par-ci par-lâ, du grivois et de V ennuyant. Certes ! 
prenez bien garde; soyez ^obre a cet égard, et choisissez bien. — 
Votre serviteur, Le LégataiiCé ns la Sabsudache^ 



108 M{ Saberdache^ N*. l. 

P. S* J^oublius une chose essentielle: depuis le legs â moi fait 
par mon ami défunt de sa saberdache et de son contenu, j^ai con- 
tinué moi-mèmey jusqu'à ce jour» de la ^ossir de copieux larcins 
littéraires, qui ne m^nt cout^ que le {)nx d'une paire de ciseaux, 
et le soin de 1^ faire jouer: je Tai aussi enrichie de quelqi 



lues unes 



de mes productions^ qui ne soni pas à mépriser • • . nem! et je me 
propose de le faire encore de tems en tems. Oh ! à propos, vous 
trouverez toutes les pièces de la double coUection-r-timbrées et 
signées, et toutes celles inédites qui ne seront pas du cry du pays, 
marquées d'un astérisque, ainsi— ( * ). Mais voyons. 

, 1 ^ • Anecuotcs Cahadiennes* 

Mr. Blondeatêk A une escarmouche qu'il y eut, près de Mon- 
tréalf dans l'automne de 1776, Mh^Blondeau ayant fiût un pri- 
sonnier américain, un Ecossais de la ville le pria ce le lui conner, 
pour l'y conduire; *' De tout mon coeur," dit le brave sexagénaire, 
'^ cela fera que je pourrai prendre un autre de ces Yàniésy pen- 
dant que vous conduirez celui-ci en lien de pureté." 

Le ÇapUaitie de milice Beauchamp. Un Mr. Hazen^ officier à 
la demi solde anglaise, et résidant a Montréal en 1775, avait quit- 
té la ville, à cette époque, et était allé prendre du servie^ chez les 
rebelles. Il fut pris, les armes à la main, près de St-Jean, pai^ 
un capitaine de la milice canadienne, dans un retranchenient amé- 
ricain, enfoncé â la bayonnette, par un parti de Canadiens, com- 
çiandé pa^ Mr. de Belestre.^^ Comment, c'est vous, Mr. Hazén^ 
Ehi que faites-vous ici?" lui demande le capitaine Beauchampj 
tout étonné de le trouver là: Hazeh confus, tâchait de se justifier 
du mieux qu'il lui était possible, et faisait de grandçs protestati- 
ons de Ipyauté.-^^' Oui, oui," interrompit le capitaine, eA se sais- 
sjss^t de lui, <^ nous n'avons pas de peine à vous croire, mais au 
bput du compte, voila ce que c'est, monsieur, que de se trouver 
en miBiuyaise compagnie! Allons, marchez." 

Anun^Ji'aterneL II est arrivé en 1808, â Beauport, près Qué- 
bec, un accident qui prouve que l'amour fraternel â se3 héros 
flans tous les figes. 

Une petite fille, âgée de S ans, tomba dans un étang d'environ 
8 pieds de profondeur, à la vue de deux de ses firères, ^^s l'un de 
6 ans, et Tautre de 7. Sans envisager le danger, ils se jettèrent 
tous 4eux â l'eau, pour sauver leur petite sœur; mais ne pou- 
vant la retirer, ils crièrent au secours; et leur père, qui travaillait 
à une petite distainçe, étant accouru, avec trois autres personnes, 
ils parvinrent 4 rçtirer l'enfant, 5 à 6 minutes après qu'elle y fut 
tombée. KUë ne clQiii^ait aucun signe de vie; mais par les soins 
des personnes présentes, elle fut retirée des portes du tombeau. 

Compliment cTt^ Irojt^ois. Un officier d'un mérite rare par ses 
talens militaires, &c. mais d^une figure petite et I^alfaitc, aya§t été 
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• 

ôommé Grouverneur du Cimada, les Iroquoîs lui'envoyèrent des 
âéput^s, pour renotiveller leur alliance avec les t'rançais* Arri- 
vés à Québec, ils furent introduits, chez le gouverneur. Le chef 
de l'ambassade avait préparé un discours, dans lequel il employ- 
ait tout ce que sa langue avait de plus riche et de plus pompeux^ 
pour faire 1 éloge de Ta force du corps; de la hauteur de la taille^ 
et de la bonne mine du général, qualités que ces sauvages estiment 
.de préférence. Surpris de voir tout autre chose que ce qu'il avait 
imaginé, il sentit que sa harangue ne cadrait point au person^ 
page. Sans se déconcerter, ^^ il &ut que tu aies une grande âme, 
lui dlt-il, puisque le grand roi des Français t'envoie ici avec un si 
petit corps." 

2^. Œuvres de mes cisea'uxi 

Lettre dhm Gascon à sonJUs. Je viens de recevoir votre let- 
tre, dans laquelle vous me souhaitez la bonne année, ce qui est 
.bien; et où vous me, demandez de l^rgent, ce qui est maJ. * Si 
l'on pouvait envoyer dans une lettre cent coups de bâton tour- 
nois, ypur les recevriez avec la présente; car vous êtes un fripon, 
et je suis votre père. Foulio^ac;. 

Aphorisme médical. HiPPOcnATB a dit.* Ars tongd^ vita bre-' 
w: PsfTRdBQUE A Ajouté: Vitammedicidimbrevemdixeruntibre* 
Visstmam €tkcerunit\ 

Çfuel homme! Quel homme! Xe 14 Novembre 1724s on présenta 
"au roi d'Angleterre» un fisrmier du comté de Lincolb, qui pesait 
^580 livrer avait 1 Y pieds de circonférence,- et 6 pieds 4 pouces de 
haut n était Âgé de 28 ans, et avait 7 enfans. Il mangeait 16 â 
18 livres de bœm par jour. Il baisa la main du roi, qui voulut 
bien le dispenser de se mettre à genoux^ parce qu'il n'aurait pu se 
relever. 

â ^ • Corbes^ondakcb ins'dité. 

Extrait S une lettre de Mr. J. S. R. à Mr. J. D. M. 
Montréai, ïeTé Février \81A. 



. • • • « • Mais mon domestique ne se borne pas là.— 
lifjfiny qui salue fort respectueusement, qui fait le mort, qui coutt 
i bien wrès les chats, qui saute si bien aux jambes du monde sans 
es jnorare, qui fait tant de bruit et si peu de mal; — Azor^ gros et 
gras â plein cuir, qui présente si bien sa patte blanche et luisante^ 
«qui fait si bien la oelle, et se traîne si humblement à vos pieds, 
pour demander des caresses; Fidèle^ oui remue si joyeusement la 
queUe, à la venue d'un ami en visite, dont' 1^ palage'de soie est si 
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doux ftu touchen-^Lion, l'énorme Lion, au pas lourd et pesant^ 

au regard mâle, mais obligeant et hospitalier cesqua* 

tre pauvres créatures vous le dirai-je? Elles ne vous con- 
naissent pourtant pas, et néanmoins, (tel maître, tels valets,) elles 
désirent vous être introduites. Vous en offenseréz-vous? Ohl 
vous ne le sauriez faire, si vous voyiez avec quelle gentillesse Fin- 
fin vous fait la révérence! avec quelle bonne grâce Azor, d'a- 
plomb sur ses^pays^asj vous présente sa patte pommelée! Si 
vous voyiez le charmant petit Fidèle se tortillant en tous sens, a- 
gitant vivement sa belle queue, grattant ma chaise à s'en user lés 
ongles; et le fier Lion debout £vant'moi, avec toute la gravité 
d'un pédagogue et le flegme d'un Hollandais, qui me Jit à sa ma- 
nière: ^^ £t moi aussi, je salue l'ami de mon maître." — Allons 
vite, Apollon, une satire, une épigramme, ou pour le moins, un 
mot pour rire; n'épargnons pas le téméraire; quoi ego! 

Dormez bien; faites de jolis vers; et demain, revenu à des sen- 
timens plus humains, calme, tranquille, le front déridé, le sourcil 
haut, le cœur dmis la maitty fiiîtes vos civilités à mes quatre bons 
amis, et les remerciez de leurs honnêtetés. Bon soir donc. Tout 
à vous. J. S* R^ 

(La Hépanse au Numéro prochain. J 



LA CHUTE DE NIAGARA- 

C'EST â Chippawa même que ce grand spectacle eoiomence.* 
Le fleuve, qui depuis le fort Erié s^est toujours étendu, est large * 
en cet endroit de plus de trois Biilles; mais il se resserre promp- 
tement ; la rapidité de son cours, déjà considérable, redouble jen- 
core, et par la grande inclinaison du terrain sur lequd il coiiley 
et par le rétrécissement de son lit Bientôt la nature de ce lit 
change; c^est un fond de roc, dont les débris amoncelés ne pré- 
sentent des obstacles â ces eaux impétueuses que pour en augmen- 
ter la violence. Après un pays presoue pl^t, une chaine de rocs 
très blancs s^élève ici aux deux cotés au fleuve, réduit â la largeur 
d^n mille; ce sont les monts AUéganys qui ont, pour arriver â 
ee point, traversé tout le continent de ^Amérique, depuis la Flo- 
ride. Le fleuve St-Laurent, ici nommé rivière Niagara, resserré 
p^r les rochers de sa droite, sre divise; une branche -suit les bords 
de ces rochers, dont la projection la jette elle-même fort en avaitt; 
l'autre, et c'est la plus considérable, s^arée de ta première par 



• Chippawa en eit a un mile et èem\ en ligne aroîte ; mais lei bonfi de la riviévt 
Cont un fi grand détour, c^ne le chemin ^ni lei luit parcourt une dlstBnee de plus de 
troifmlloe. 
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ùhe }>ettte ile, se jette brusquement sur la gauche, s^ fait, au mi- 
lieu des pierres, une espèce de bassin, qu'elle remplit de ses tour-» 
billons, de son écume et de son bruit; enfin arrêtée par les nou- 
veaux rochers qu'elle tirouve â gauche, elle change son cours plus 
brusquement encore, â angle droit, pour se précipiter en même 
tems que la branche de droite de 160 pieds de hauteur, par-dessus 
une table de rochers presque dimi-circulaire, applanie sans doute 
par la violence de cette immense masse d'eau, qui roule depuis la 
naissance du monde. 

La, elletombe en formatit une happe presqu'égale dans toute 
son étendue, et dont Puniformité n'est interrompue' que par l'île 
qui, séparant les deux branches^ reste inébranlable sur son roc, 
et comme suspendue entre ces deux torrens, qui versent a la fois 
dans cet énorme gouSre les eaux des lacs Erié, Michigân, St.<* 
Clair, Huron, Supérieur, et celles des rivière^ nombreuses qui al- 
limentent ces espèces de mers, et fournissent sans relâche a leut 
immense consommation. 

Les eaux des deux cascades tombent â pic sur les rocs; leur 
touleur en tombant, aouvent d'un vert foncé, souvent d'un blanc 
écumeux, quelquefois absolument limpide, reçoit mille modifica- 
tions de la manière dont elles sont frappées par le soleil, de l'heu- 
re du jour, de l'état de l'atmosphère, de la force des ventSé Pré- 
cipitée sur les rocs, une }>artie des eaux s'élève en une vapeur é- 
paisse, qui surpasse souvent de beaucoup la hauteur de leur chute, 
et se mêle alors avec les nuages. Les autres, se brisant sur des 
monceaux de rochers, sont dans une continuelle agitation; iong- 
tems en écume, long^tems en tourbillon, elles jettent contre le ri- 
vage des troncs» des bateaux, des arbres entiers, des débris de 
toutes les espèces, qu'elles ont reçus ou entraînés dans leur cours 
prolongé. Le lit du Ô'euve, maintenu entre les deux chaînes do 
montagnes d'un roc viÇ qui continuent assez loin au-dessous, est 
encore plus resserré après la chute, comme si une partie de ce fleu- 
ve immense était évanouie dans cette chute, ou engloutie dans 
les entrailles de la terre; le bruit, l'agitation, le cours irrégulier, 
les rapides s'en prolongent 7 à8 milles plus loin; et ce n'est qu'à 
Q^ensÉcwrtf distant de 9 milles de la chute, que le courant ayant 
repris plus de largeuJ: et de calme, peut être passé avec sécurité. 

J'ai descendu jusqu'au bas de cette chute; les abords en sont 
difiiciles; des descentes a pic, des échelles pratiquées dans les ar- 
bres, des pierres roulantes, des rocs menaçants, et qui par les dé- 
bris qui couvrent la terre, avertissent les voyageurs du danger au- 
quel ils s'exposent, aucun appui pour se tenir que des arbres 
morts prêts a rester dans la main de l'imprudent qui oserait y 

{>rendre confiance, tout y semble fait pour inspirer reffix>L Mais 
a curiosité a sa folie, comme toutes les autres, passions, et elle 
en est une véritable; ce qu'elle me faisait faire dans ce moment, 
la certitude d'une grande fortune n'eût pu, je crois, m'y détenni** 
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ner. Euifin/ me traînant souvent sur les mains, d'autres fois trou- 
vant dans mon ardeur une adresse que j*étals bien loin de me ^ 
soupçonner; souvent m'abundonnant au hasard, je suis parvenu, 
après un mille et demi de marche, dans le plus pénible travail, sur 
ces bords difficiles, au pied de cette immense cataracte; l'amour- 

{)ropre de Pavoir atteint y compense seul la peine des efforts que 
e succès a coûté; il est plus d'une situation pareille dans la vie. 

Là on se trouve dans uii toorblllon cl*eau dont on est percé. — 
Les vapeurs qui s'élèvent de la chute se confondent avec les flots 
qui en tombent; le bassin est caché par cet épais nuage; le bruit 
seul, plus violent que partout ailleurs, est une jouissance parti- 
cuUère â cette place. On peut itvancer quelques pas sur les rocs, 
entre l'eau qui tombe, et le pied du roélier d'où elle se précipite; 
mais on est alors séparé du monde erïtier, même du spectacle de 
£ette, chute, par cette muraille d'eau qui, par son mouvement et 
son épaisseur, intercepte tellement la communication de l'air inté- 
rieur, qu'on serait entièrement-suffoqué, si on y restait long-tems. 

II est impossible de rendre l'effet que cette csttaracte nous a 
fait éprouver; notre imagination long-tems nourrie de Tespérance 
de la voir, nous en' traçait des peintures qui nous semVlaîent exa- 
gérées; elles étaient «u-idessous de la réalité: chercher â décrire 
ce beau phénomène et Timpression qu'il cause, ce serait tenter au* 
dessus du possible. 

J'étais tellement rempli de l'enthousiasme qu'il avait produit 
en moi, que cette émotion m'a adouci la difficulté du retour, et 
que ce n'est qu'arrivé au fort que je me suis apperçu de ma fati-* 
gue, de mes contusions, de ma faim, du déplorable état de mes 
vètemens, et que j'ai pu Soupçonner l'heure qu'il était: il était 
huit-heures. (Exairsiœi dans le Haut'-Canadny.par le JOuc hA 
RocHEFOucAULT-LiANcouBT, an?iée 1793.) 

V 

AuGUSTUs Porter, Ecr. prpptiétaîre du côte américain du Sailt 
de Niagara, a acheté depuis ,peu ÏHe au Chevreuil, qui est dans 
la rivière de Ni^ara, et qui partie la chute. Comme cette île 
est située dans les rapides, on en a jusqu'à présent regardé l'a« 
bord comme très difficile et très-dangereux, n'y ayant qu'un seul 
point par où on puisse en approcher; encore faut-il s'embarquer 
à un mille au moins au-dessus de la chute, et puis descendre en- 
tre les rapides jusqu'à la pointe de l'ile. Cette voie n'est pas 
même très sûre, car si le canot n'était pas conduit comme il faut» 
il périrait infailliblement. Afin donc de rendre l'approche de Tile 
aisée, et d'en augmenter en conséquence la valeur, l'entrepre* ' 
nai\t propriétaire a fait construire un pont de 34 perëhes de ion* 
gucur, sur onze piles, dont chacune contiendra, lorsqu'elles seront 
remplies, 50 tonneaux de pierres. La masse de ces piles et les 
fondemens sur lesquelle elles sont appuyées, qui sont tm roc so- 
lide, fcgit espérer que le pont serapennaneHt On dit que le juge 
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Porter a dessein de cultiver cette lie chatihahté, et d^y construire 
les batixnens convenables pour les étrangers et autres qui roii^ 
dront voir une des plus srandes curiosités de la nature, d4in nou- 
veau point de vue. Lnle contient envitron 80 acres de terfe.-^ 
Elle est de 100 perches de largettr^ excepté à l^xtrémité inféri^ 
eure entre les rapides, où elle n^en a que 90^ (Jomfuil améri^ 
cairii de Tannée 1817.^ 



VARIETE'S. 

(Extrait de journaux anglais et français^) 

La société polytechnique a tenu, le 80 Avril, sa séance extraor^ 
dinaire, qui a été très-intéressante. M. Yiennet à lu une scène 
de sa tragédie de La Ligue^ qui étincelle de verve et de patrio- 
tisme; M. Berville, une charmante dissertation sur la Vérité; et 
M. BouiLLY, une scène de sa comédie intitulée: Une HaHnéede 
Louis XIV. Ces trois lectures, où brille un mérite différent, oui 
obtenu un succès unanime dans une assemblée digne d'apprécier 
le talent M. de Pongerville a lu un fragment ae sa traauctiott 
en vers des Métamorphoses. L'interprète de Lucrèce s'est em* 
paré de la ffr&ce légère et facile de la muse d'OviDE; sa poésie est 
pleine de torce, de fraîcheur et d'harmonie. 

Le Globe and Traveller annonce qu'il a été fait i la tour de 
Londres une expérience très-intéressante sur la plus puissante la«- 
mière que l'industrie humaine soit parvenue a produire. On l'ob» 
tient en dirigeant sur un morceau de chaux, i l'aide d'un courant 
de gaz oxigene, de l'alcohol enflammé, ou, en d'autres termes, la 
Hamme d'une lampe à l'esprit de vin. Cette lumière a quatre^* 
vingts fois plus d'intensité que celle du quinquet d'une égale gran- 
deur. On dit qu'elle peut être aperçue à une distance de 120 
milles. La cause de ce phénomène n'est point encore connue; 
mais il parait que d'autres substances terreuses deviennent égal^ 
ment lumineuses par le même procédé: celle qu'on nomme zerctm 
a cette propriété au plus haut degré. On conçoit l'avantage qif on 
peut tirer de cette découverte pour les signaux. 

On a présenté dernièrement au roi de France, un sanctuaire 
égyptien découvert dans la ville de Saïs, et qui sera déposé ait 
Louvre. Cet antique monument est en granit et d'une seule pièce. 
Ses quatre côtés sont ornés de scènes religieuses et d'hiéroglyphes. 
Une notice publiée à ce sujet dit, que dans la niche de ce sanctu- 
aire était enfermé et nourri un vautour, oiseau consacré à la divi- 
nité tutélaire de Sais, et que c'est le roi d'Egypte détrôné par 
Cambtse qui lui dédia ce monument, 570 ans avant l'ère chré^ 
tfennç. 
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Le librmirè Ladvocat a acheté pour la somme de 550,000 francil 
les œuvres de M. de Chateaubriand. 

M. MoREL DE Beauvine, propriétaire de carrières dans File 
d*£lbe» a offert à Sa Sainteté de fournir gratùitemetit tous les mar- 
bres et ffranits nécessaires à la reconstruction de l'église de Saint- 
,Paul. Une commission d'hommes habiles est envoyée de Rome 
pour examiner ces carrières. 

M. DupiN aine, vient de publier un Précis historique du Droit 
français^ par J'abbé Fleury. L'ouvtage de Fleury finit aii siè- 
cle de Louis XIV; M. Dupin l'a continué jusqu'à l'époque de la 
révolution. Cest l'histoire ancienne du droit français. 

Un nouvel ouvrage vient de paraître sûr Napoléon, et son ti- 
tre annonce qu'il est destiné à tenir lieu de la plupart de ceux qui 
ont été publiés jusqu'à ce jour. Napoléon devant ses contempO' 
rainss tel est ce titre énergique dans sa simplicité. L'auteur^ 
qui garde l'anonyme^ mais dont le talent distingué brille à chaque 
page, parait avoir eu l'intention de s'ériger en ui^ impartial de 
aon personnage. C'est une histoire cemplcte de Napoléon, de- 
puis sa naissance jusqu'à sa mort; elle renferme des détails et des 
wts qui avaient jusqu'ici échappé à tous les historiens de rex-em;« 
{>ereur. 

Par une ordonnance du roi en date du lô Mai, M. Cuamfol- 
UON le jeune^ est nommé conservateur des monumens égyptiens et 
orientaux de toute origine, au musée des antiques du Louvre, et 
est chargé d'un cours public' et gratuit sur les écritures et les 
antiquités égyptiennes en présence des monumens mêmes. L'en- 
seignement aes hiéroglyphes s'établit déjà dans les universités &> 
trangères, d'après les doctrines £ondoes par M. Champollion; lé 
cooTs nouvellement établi en sera comme Tédole normale pom* 
l'Europe savante^ Le ministère de la maison du roi et le dépar- 
tement des beaux atts assurent aussi par-la à la France la conser- 
TBdon d'un savant qui l'honore par ses brillantes découvertes. 

MM. Darct et Gay-Lussac, membres de l'Académie des sci- 
ences, viennent d'arriver à Douai avec M. le général d'artillerie 
Mabion, pour continuer les essais commencés à la fonderie de 
cette viUé) dans le but de connaître le meilleur alliage pour la fa- 
brication des canons de siège. 

La fiibrication des chapeaux de paille d'Italie est actuellement 
naturalisée en France. A quinze lieues de Lyon, à Moyrant, il 
existe une fabrique qui prend chaque année plus d'importance; 
elle emploie maintenant 3 à 400 ouvriers, et l'on y confectionne 
des chapeaux qui ne le cèdent en rien à ceux de Livoume et de 
Florence. Il y en a dont le prix s'élève à 600 francs. 

Quatre batimens de guerre français, le brick le Çygfief la ga« 
barre VArriége^ la frégate la Thétis^ et la corvette VEsphunce^ sont 
chargés de faire un voyage autour du monde. 
Le grand travail de M. C, Lacretellb^ sur VJfiisioire de U 
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Mêocititicn française, est terminé^ et les deiix dettiiers volumes de 
cet ouvrage, consacrés à l'histoire du Directoire exécutif ont {uh 
ru le 5 Juuiy à la librairie de Treuttel et Wurtz. 

{ Des journaux aeadiens et canadiens,) 

Halifax^ 22 Juin* Nous annonçons, atec uA vrai plaisir, qu6 
Mr. John M'Kat, habile artisan de Pictou, a reçu dernièrement 
de la Société des Arts, de Londres, la Médaille d*Or de Cérès, 
évaluée a £100 sterling, pour prix de la découverte ifoUl a faite 
d'une méthode perfectionnée pour enlever les souches et les ra« 
cines des arbres, dans les terres neuves. Mr. M'Kay a reçu en 
même tems le 23e. volume des Transactions de la Société. 

Québec, le 20 Juillet» Plusieurs lots de la cargaison de YÊunîce'f 
importée de Boston et vendue à l'encan, ont donné un bénéfice 
de 50 â 900 pour cent. Les cotonnades sont considérées, sous le 
rapport de la durabilité, comme fort supérieures à celles d'Angle- 
terre. Il n'est que juste d'observer que nous devons cette sp^u- 
lation â Fesprit d'entreprise d'un jeune Canadie% M. Hypoliti& 
DuBOBB, de cette ville« 

QuébeCf le 5 Août» Cet infatigable collecteur de curiosités na- 
turelles, Mr. Chasseur, a découvert â St. François du Sud, un 
corps humain, dans tm état de pétrification, ou plutôt d'ossîfica- 
tion. Ayant obtenu l'autorisation requise, il sé propose de Fîex^ 
hiber dans cette ville, pour la gratification des curieux. On pense 
que ce corps sera ici^ au commencement de la semaine prochaine, 
et nous serons alors en état de donner une description détaillée 
de cet objet singnlier^r 

r 

Nouvellement publié et à vendre chez Neilsoi^ et Cowan, me- 
de la Montagne, No. S, Québec, en deux voL in-8vo., prix 108., 
un ouvrage en anglais, intitulé: Histoire du Canada^ depuis sa dé- 
couverte, jusqu'à l'année 1791 ; par William Saith. Cet ou- 
vrage, qui, outre la narration historique, contient une masse de 
documens qui ne se trouve nulle part mlleurs, a été imprimé en 
1815; mais des circonstances inévitables en avaient empêché la 
publication jusqu'à ce moment. 

Les gazettes annoncent plusieurs autres pubBcatipns en anglais; 
entr'autres, Défense du 'Droit exclusif de t Eglise (anglicane) aux 
Béserves du Clergé; brochure de SO pages, puUiée à Kingston, 
dans le Haut-Canada: et Appel au publia inqKtrtialy &c. par -El- 
M£lt Cushing; brochure de 88 page&,8va, imprânée à Stanstead,^ 
dans les tcnmiAips de l'Est 
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RONDEAU. 

Ls bel esprit, au siècle de Marot, 

Des dons du ciel passait pour le gros lot; 

Des grands seigneurs il aonnait Taccointance; 

Menait parfois a double jouissance; 

£t, qui plus est, faisait bbuillif le pot. 

Or est passé ce fenis ou, d'un bon mot, 
iStanoe ou dixain, on payait son éoot; 
Plus n'en voyons ^ui prennent pour financé 
Le bel esprit 

A prix d'argent, l'auteur comme le sot. 
Boit sa chopine et mange son ffigot; 
Heureux encor d'en avoir sumsance! 
Maints dut le chef plus rempli que la panse: 
Dame i^orânce a fait enfin capot 
Le bel eâiprit. 



6UB LES ULHMES DES FElfMES* — CHANSON.' 

Air: Du sotfoènir 8e noire amour. 

Tel tiomme ne trouve plus d'armes 
Contre une belle femme en pleurs; 
ïel autre ne voit daiis ses larmes 
Qu'imposture et pièges trompetirst 
Moi, ni défiant, ni crédule, 
Je vais vous dire dans quel cas^ 
Calculant tout avec strupùle,' 
J'y croirais, ou n'y croirais ^asi 

Quand ses pleurs en perle brillante 
Roulent dûs ses yeux toujours beaux; 
Quand sa bouche, toujours charmante^ 
S'ouvre à d'harmonieux sanglots; 
Enfin quand sa douleur mortelle 
Semble ajouter a ses appas, 
Je me dis: Mon Dieii, qu'elle est belle f 
Mais â ses pleurs je ne crois pas. 

Mais que son œil gonflé rou^se^^ 
Et par torrent laisse coprir, - 
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Sur un nez couleur d'écrevissc^ 

Des pleurs que rien ne peut tarir; 

Que sa douleur à qui tout cède 

Efface les charmes qu'elle a. 

Je me dis: Mon Dieu, qu'elle est laide! 

Mais je crois à ces larmes-là. . 



• 



UB FEE ET l'aIM ANT.*~7ABLB. 

Aux lois de la nature, amis, soumettons->nons) 
Toujours sa volonté Remporta sur la nôtre. 
L'aimant disait au fer: pourquoi me chercheZi-YOUs? 
^Pourquoi m'attirez-vous? soudain répondit l'autre. 

Notre faiblesse et ton pouvoir. 
Sexe enchanteur, s'expliqueraient de mâmes 

Ainsi tu plais sans le vouloir; 

Sans le vouloir, ainsi l'on t'aime. 



LE JOUB DU SAB^T. — ANECDOTE. 

Une dame ayant-acheté 
D'un juif certaine marchandise, , 
Et son argent étant compté. 
Dit: â-propos, maître Moïse, 

J'oubliais net que c'est jour de sabbats 
Chez vous c'est un point délicat. 

Et je vous sais trop plein de conscience 

Pour recevoir aujourd'hui cet argent: 
Excusez mon inadvertence; 

Une autre fois je ferai ce paîment. 

Notre juif, à cette apostrophe, 
Recompte et ramasse en disant: 
Madame, je suis philosophe. 



UES TROIS AVEUGLES. 

SvR la terre, aux cieux et sur Ponde, 
Tout suit le caprice du sort; 
Trois aveugles mènent le monde, 
L'Amour, la Fortune et la Mort. 
La vie est un bal que commence 
La Fortune, tant bien que mal: 
Vient l'Amour qui mène la danse; 
£t puis la Mort ferme le ba^ 
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WOLPM MOUMjOm 

O QUJM deçoro ptdvere Wol/àis 
Perfitsus ensemfiimineum ratât! 
if^rumpii^ Aoiiiles catervas 
Cœdit^ agttf rapih wgei instanst 
Ah! dukepignui! ne nimU ardeas^ 
Fatalis errorjbrtibus et bonis! 
^ùn Undoj si corpus fktisceti^ 
Fama superooUtçbit astra; 
Terrisque ptastans commemorabere 
Virtute vetâ, nec 
S^prema vax ni 
Ckm ^^/kgiunijjitgiunl^" relaium est:- 
Advocis horrensanmgua s&nmn 
An^edus ille, ^ Ah! çuijugiunt?^ rcgot^ 
Tïtm datus ctttfugisse CkalloSf 
^*Jam satis est, TMriamur^^ inguit. 
Sic certus hostes tergo dore infugœm 
Tkebanus héros, ^^ esirahe tehan^* ait: 
Ftiltuque euMdens amœno, 
Magnam animam exhilaratus est.' 



ANECDOTES. 



JOfiBPH II BT LE BAROK CAUfi^IVS. 



L'empereur Joseph II écoutait tous ceux qu'il croyait pouvoir- 
lui découvrir quelque chose d^utUe» et perdait souvent par là 
beaucoup de tenus. 

Le baron Calisius demanda un jour une audience, pour pro- 
poser â l'empereur un projet de grande importance; elle lui fut 
accordée, et la conversation suivante eut lieu: 

^ Calisius. La ville .de Comom en Hongrie a le malheur d'é<- 
prouver presque tous les cinq ans, des tremblemens de terre, qui 
y ont souvent causé de grands dommages, l'exposent encore au 
dan^r le plus imminent, et la menacent même d'une ruine totale. 
Or j'ai remarqué oue les treioblemens de terre étaient inconnus^ 
en Egypte; mais l'Egypte ne diffère des autres pays" qu'en ce 
ciu'elle a des pyramides; donc les pyramides sont des préservatifs 
infaillibles contre les tremblemens oe terre. 

L'Empereur. De sorte qu'il serait à propos de construire quel- 
ques uns de ces édifices en Hongrie? 

Calisitfs. C'est l'humble proposition que je iais a votre majes** 
té, â laquelle je présente en même tems le plan sur lequel on pour- 
rait les construire. 

V empereur. Mais avez^^vou» calculé les dépenses? 



Anecdotes. 110 

Calisîiis. Non; mais je crois qu'avec 3 ou 400,000 florins on 
pourrait construire deux jolies pyramides; un peu moins grandes, 
il est vrai, que celles d'Egjrpte. 

V Empereur. La ville de Comom a-t-elle autaât d'argent que 
cela? ' 

Calisius. Non; mais j^espère que votre majesté y contribuera; 
et Ton pourra obtenir le reste au moyen d'une souscription. 

UEmperetar. £h bien» je n'ai rien à redire à cela. Si vous 
pouvez trouver un lieu qui ne soit propre qu^ cela, et â rien au- 
ire chose, et que vous vouliez entreprendre l'ouvrage par souscrip- 
tion, vous pouvez commencer quand vous vpudrez; mais je ne 
puis fixer le montant de ma souscription, avant que je n^e vu au 
^loins une des pyramides achevée. 

HANDEL A HEULEIM. 

L'prgue de l'église cathédrale de Harleim passe pour le pre^ 
mier du monde. Il contient 8000 tuyaux, dont quelques uns ont 
88 pieds de longueur et 16 pouces de diamètre, et 64 touches, 4 
séparations, 2 tremblements, â accompagnements, et 12 soufflets* 
Les notes de cet instrument éto&nant peuvent rendre tous les sons 
depuis le plus doux jusqu'au plus sublime; depuis le ga2ouill&« 
ment d^un oiseau éloigné, jusqu'au bruit terrible du tonnerre; et 
peut faire trembler dans toutes ses parties le massif édifice qui le 
renferme. Il a une touche appellée vox humana, qui imite par* 
faitement la yoix humaine. 

Handel passant par Harieim, ne put, comme on pense bien, 
résister à l'envie de voir des oi^ues si fameuses. Il en obtint les 
clefs, et 9'amusa è jouer pendant quelque tems, et â la fin, tombant 
sur les tons qui imitent le tonnerre, il fit un tel bruit, qu'il ébranla 
tout le bâtiment, et fit trembler jusqu'au cFocher même. 

LES PERRUQUES VOLANTES. 

A la répétition de l'opéra comique, Les Fêtes pMiqueSy made- 
moiselle S . . • ., connue sous le nom de Mamie Babiehort^ ^é* 
tant glissée derrière le banc des musiciens, rangés sur une liffilB 
dans l^rchestre, attacha avec adresse à leurs perruques des na- 
meçons, qui se réunissaient à un fil de rappel fixé à une deâ troi» 
sièmes loges. 

Mamie Babichon monte aux troisièmes, et attend avec impati«^ 
ence le signal de Touyerture^ Au premier coup d^archet, la toile 
se lève, et en même tems les perruques s^envolent Grande sur- 
prise, grands éclats de rire d^une part, grande rumeur de l'autre. 
On cherche lenteur de cette espièglerie; un grave musicien, qui 
présidait â la répétition, veut en avoir raison. 

ToM. III. No, S. 10 
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CqMsdant ta* jeune espi^le f^y^it eu le- tems de descendre ;^ 
eUe s^élait placée auprès au plaignant, et criait plus fort que lui. 
Mais elle tut bientôt reconnue a son air hypocrite et. malin; elle 
»Toua sa faute,. e1^ stressant ao- sennpneujr: ^ Hélas, monsieur, 
lui di^-elle, je vous supplie de me pardonner; c^est un etkt dfi 
iHmtipathie insurmontaole que j*ai pour les perruques; et même 
dans ce moment,, malgré le respect que je vous dois, je ne pui$ 
m^empècher de me jettei: si^r la vptxe;'' ce qu^Ue fit ep prenaiit la 
la fuite aussitôt. 

Tous les musiciens, courroucés de cette injure, .tiopnent conseil, 
et forment la résolution de venger l^bonneur des tètes à perru>- 
ques. On porta plainte: Babichon fut mandée devant le com- 
missaire. Elle parut en riant,. et raconta si plaisamment^son hi.v 
toire, que le juge, l^accusée, les accusateurs et les auditeurs élouf- 
fçrentde rire, et terminèrent gai^nent ce procès Iburlesque. 

JkÇS CHATEAUX BRANLANTS., 

Panni les anciennes figurantes de dopera, on nommait mesd<^ 
mes ChâteaU'-Neuf, ChâteoM-Fortj Château-Briand, C/iâteau^VieuXf 
4rc. " Tous ces Châteaux là", disait mademoiselle Aniould^ ^' X|e 
sont que des châteaux branlants*!^ 

Kl L^VN NI L^AUTES. 

Un peintre pauvre et ni ne montait ni ne payait de gardes; . il 
est mandé an district;: '* v ous devez," lui dit gravement le prési- 
dent, ^^ payer votre garde^ ou la monter.— Ni run ni loutre, me^ 
aieurs! pour la payer, je suis trop gueux; et pour la monter, j/s 
suis Â moi seql plus poltron que tout le district ensemblef'' 

L^HEUREUSE RENCONTRE* 

L'empereur Napoléon se rendait à cheval de Wittemberg à 
Fotzdam. Un orage le surprit, et le força de mettre pied â terre 
#t de se réftiffir dans la maison du grand-veneur de Saxe. ^ 
|wii|e y étaiuil entré, qu'il s^ntendit appeller par une jolie E^y- 
tienne, veu^e d'un officier français de l'armée d'Egypte,. çt qui de* 
«aennût depuis près de trois mois chez le grand-veneur,, où ell/e 
était honorablement traitée. Aussi satisfait qu'étonpé d'une ren- 
contre si inattendue, l'empereur assura à la belle Egyptienne 
u(ie pension de douze cents francs, et lui pron^it. de prendre soip 
de son enfant " C'est la première fois, dit \^ monarque apx gé- 
néraux qui l'entourraient, que je mets pied â terre pour un orage. 
J'avais le pressentiment qu'une bonne i^ction m'attendait-Ifu" 
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HISTOIRE Î)U CANADA. . 

Peu de jours après leur départ^ des députés d'Onnontagué ar- 
rivèrent â Québei:^ pour sommer ceux des Hurons qui s'étaient 
offerts â eu:s, de leur tenir 4)aroIe, et furent très choqués, quand 
ils apprirent que la famille de l'Ours avait suivi les Agniers. Les 
Hurons s'excusèrent mal, et furent d'autant plus etnbarrassés» 
que les Français ne voulurent pas se brouiller avec le canton dK)ii* 
jDontagué, qui le prenait sur un ton fort haut. Enfin le gouver- 
neur général fit dire aux députés, mais en termes assez ménagea^ 
qu'ils manquaient au respect dû à leur père; qu'une partie des Hu- 
rons était disposée â les suivre, mais que leurs femmes et leurs 
, eufans avaient eu peur de leurs armes, et que ce n'était pas en é* 
quippage de guerriers, qu'il fallait venir cherche^ des amis et des 
frères; que s'ils voulaient faire les choses dans les tègles, ils de** 
vaient s'en retourner chez eux; qu'on leur tiendrait parole, quand 
on pourrait ne les plus regarder comme ennemis, et que pour leuif 
xnontrerque ce qu'il l^r disait n'était pas une défiiite, les HuronS 
allaient les attendre â Montréal^ et leur donneraient des otages. 

Cette réponse sembla adoucir les Onnontagùés; on les régaUl 
bien, et ils s'en retournèrent assez contents en apparence. Il y 
apparence aussi que le canton fut pareillement satisfait de cet ar* 
rangement L'ftnnée suivante, il envoya d'autres députés â Mont-» 
réal, pour prendre les Hurons qui s'y étaient rendus, comme oa 
en était convenu. Ils consentirent a emmener avec eux quel- 
ques Français; mais ils refusèrent absolument de prendre dans 
leurs canots deux jésuites, qui ne voulant point abandonner leurs 
liéophytesj furent contraints de s'embarquer dans un petit canot 
qu'ils trouvèrent sur le riva^ sans autres provisions qu^n petit 
sac de farine. Cette conduite, â laquelle on ne s'était pas atten- 
du, parut d^n fâcheux augure pour les HurotisS en effet ces in* 
fortunés chrétiens n'allèrent pas bien loin, sans s'appercevoir qu^ils 
étaient perdus sans ressourcée Une jeuuQ femme n'ayant pas vou* 
lu répondre â la passion d'uil chef' iroquois, ce barbare lui cassa 
la tête sur le champs et.cotnme si l'on n'eût attendu que ce signal» 
pour lever le masque qui couvraitla plus noire perfidie, un grand 
nombre des plus considérables d'entre les Hurons furent massa* 
créa, le moment^d'après; les autres ne furent plus r^^rdés ^ue 
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sur le pied de captifs, qu'on venait de prendre en guerre; et il y 
en eut même quelques uns de brûles, sans qu'on pût savoir la 
cause d^un traitement si indigne et si cruel. . 

Le& iPrançais s'attendaient à être traites de la même manière, 
et l'on ne sait pas effectivement pourquoi ils furent épargnés. — 
La première chose dont ils furent instruits, par leurs compatriotes» 
en arrivant,^ Onnontagué, ce fut que les Iroquois avaient formé 
un plan de conspiration contre les Français, par suite de ce qui 
venait de se passer dans la colonie. 

Une troupe d^Onneyduths ctluit allée à la chasse du côté de 
Montréal, avait surpris trois Français dans un lieu écarté, les a^ 
yait tués, et avait porté leurs chevelures dans le village d^oû elle 
était partie. M. d'Aillebout, qui commandait â Québec, en l'ab* 
sence du gouverneur, qui était retourné en France, sans atten- 
dre son successeur, voulant avoir justice de cet attentat, et obli- 
ger la nation a la lui faire, avait donné ordre qu^on arrêtât tout 
\ ce qui se trouverait d'Iroquois dans la colonie; il avait été obéi, et 
le premier mouvement qu%vait causé dans les cantons la nouvelle 
de cet ordre et de son exécution, y avait fait prendre les résoluti- 
ons les plus violentes; et s^ils ne les avaient pas mis d*abord â 
exécution, c^est qu'ils auraient voulu obtenir auparavant la déli* 
vrance de ceux de leurs gens qui avaient été arrêtés. Cependant, 
dès le mois de Février (1658) de nombreuses troupes d'Agniers, 
d'Onnontagués et d'Onnéyouths étaient sorties de leurs cantons 
en éauippage de guerriers. Il n'en avait pas fallu tant pour don- 
ner ae violents soupçons â M. Dupuvs, tjui fut bientôt informé 
par un sauvage chrétien de tout ce qui s'était tramé. Mais l'em- 
barras était de se tirer de la situation périlleuse où il se trouvait. 
La fuite seule pouvait le ^ou.<¥traire au danger dont il était mena- 
cé. Mais comment se procurer des canots? Il aurait fallu en faire; 
mais y travailler publiquement, c'était annoncer sa retraite et la 
rendre par conséquent impossible. Heureusement, l'on trouva 
dans le gr^er de la maison des jésuites, qui était éloignée des 
autres, un emplacement convenable, où l'on fit â la hâte des ba- 
teaux légers et de petites dimensions. ' 

M. Dupuys avertit ses gens de se tenir prêts pour le jour qu'il 
leur marqua; de faire chacun leurs provisions pour le voyage, et 
de ne donner aux Iroquois aucun soupçon. Il restait à prendre 
des mesures pour s'embarquer si secrètement, que les sauvages 
ne s'appeçussent de rien, et que les Français pussent prendre as- 
sez d'avance pour n'être pas atteints dans leur fuite. Un jeune 
Français, qui avait été adopté par un chef onnontagué, fut l'in- 
venteur et le moteur du stratagème auquel M. Dupuys et ses 
compagnons durent leur salut. Ue jeune homme alla trouver son 

Ï»ère aaoptif^ et lui dit qu'il avait rêvé à un de ces festins où il 
aut manger tout ce qui est servi; qu'il le priait d'en faire un de 
cette espèce à tout le village, ^t qu'il était persuadé que s'il enres^ 
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tait la moindre chose, il mourrait Le sauvage lui répondit qu'il 
regretterait beaucoup de le voir mourir; qu'il pouvait ordonnei' 
lui-mêitoe son repas; qu'il aurttit soin de faire les invitation^ et 
- qu'assurément il ne resterait rien; Sur cette parole^ le jeutie 
homme fixa poiir le festin le 19 Mars, jour du départ projette des 
FraQcais. Tous les commestibles dont on pouvait se passer fb-« 
rent destinés à ce repas, et tous les sauvages du village y furent 
invités. 

Le repas commença vers le soir, et pour avoir le moyen de 
mettre leurs bateaux à flots, et de les charger, sans qii'bn enten- 
dit rien dans le village, ils ne discontinuèrent pas de &ire sonner 
les trompettes et les tambourgs autour de la cabanne du festin.-^ 
Quand tout fut prêt, le jeune homme, averti par un signal dont 
on était convenu^ dit â son père d'adoption, qu'il avait pitié des 
convives, dont la plupart lui avaient déjà demandé grâce; qu'oa * 
pouvait cesser de manger; et qu'il allait procurer un sommeil a- 
gréable à tout le monde. 11 prit alors une guittare, dont les sons 
endormirent tous les sauvages, en moins d'un quart d'heure. 

A leur réveil, ils furent tout étonnés^ comme on peut croire^ 
dé ne plus retrouver les Français, ni dans la cabanne du festin^ 
ni dans leurs maisons, ni dans la chapelles Une disparition si 
soudaine et si inattendue leur fit concevoir leâ plus étranges idées^ 
Ce ne fut que longtems après, qu'ils parvinrent â comprendre de 
quelle manière ils s'étaient échappés. 

M. Dupuys, craignant qu'on n'entreprît dé le pôursdîvre, usa 
d'une telle diligence, que malgré les vents contraires, qui l'arrê- 
tèrent assez longtems sur le lac Ontario, il arriva en quinze jours 
à Montréal; La joie de se voir délivré d'un si grand danger 
n'empêcha pourtant pas cet ofiicier de sentir ce qu'une fuite si pré- 
cipitée avait de honteux pour les Français, ni de regretter qu'où 
ne l'eût pas mis, au moyen d'un secours médiocre, en état de sou- 
tenir un établissement qui pouvait devenir d'une si grande impor-» 
tance pour la colonie, du côté de la politique et de la religion. 

Il trouva l'ile de Montréal en proie â de grandes alarmes: 
on ne voyait de tous côtés que partis d'Iroquois, qui sans se (dé- 
clarer ouvertement ennemis, causaient partout de tels désordres^ 
que personne n'osait se montrer à la campagne. Vers la fin de 
Msiy le P. Lemoyne arriva au même endroit, conduit par des 
Agniers, qui lui avaient promis de le remettre sain et sauf dans 
une habitation française, et qui lui tinrent exactement parole; a- 
près quoi^ toute la nation cessa de feindre, et la guerre devint 
plus vive qu'elle n'avait jamais été. Cette manière de faire re- 
conduire leur hôte, dit l'auteur des Beautés de F Histoire du Ca^ 
Ttada^ avant de prendre les armes contre sa nation, justifie bien * 
le mot du vieux philosophe, (Montaigne); ** Leur guerre est 
** toute noble et généreuse, et a autant d'excuse et de beauté que^ 
^ cette maladie humaine en peut recevoir»'' 
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Le II Juillet de la même année 1658, le vicomte d<ARGEKS6i^9 
Tioromé gouvern^eur-général de la Nouvelle France, a la place de 
M. de Lauzon, débarqua à Québec Dès le lendemain, u fut as- 
sez surpris d'entendre crier, aux artnes^ et d'apprendre que des Al« 
Sonquins venaient d'être massacrés par des Iroquois,sous le canon 
u fort* Il détacha aussitôt deux cents hommes, Français et sauvai 
ges,.pour courir après ces barbares; mais ils ne purent les joindre. 

Peu de tems après, des Agniers s'approchèrent des Trois-Rî* 
vières, dans le dessein de surprendre ce poste; et pour y mieux 
réussir, ils détachèrent huit hommes qui, sous le prétexte de par» 
lementer, avaient ordre de bien observer l'état de la place; mais 
IVL i^ LA PoTHERiE, qui y commandait, en retint un dans ses pri* 
sons, et envoya les sept autres a M. d' Argenson, qui en fit bonne 
justice. Ce coup de vigueur eut tout le succès qu'on en pouvait 
espérer, et procura quelque'repos à la colonie. Les missionnaires 
en profitèrent pour recommencer leurs travaux évangéliques par- 
mi les sauvages: ils s'avancèrent vers le nord, plus loin qu'ils n'a- 
vaient encore fait, et découvrirent plusieurs routes, jusqu'alors 
inconnues, pour aller a la Baie d'Hudson. 

Telle était la situation du Canada, lorsque le 6 Juin de l'annéo 
1659, François de Laval, connu auparavant sous le nom d'Abbé» 
de MoNTiGNY, Evèque titulaire de Pétrée, et pourvu d'un bref 
de Vicaire apostolique, débarqua à Québec, accompagné du P. J* 
Lallemant,^ui n'était point repassé en Amérique, depuis qu'il é« 
tait allé en France, pour y représenter à la compagnie les besoins 
de la Nouvelle France, et de plusieurs prêtres sécuBers. D'autres 
prêtres le vinrent joindre, les années suivantes; et à mesure qu'ils 
arrivèrent, on les mit en possession des cures, dont les jésuites a* 
vaiént été chai|^s jusque là, parce qu'ils étaient les seuls prêtres 
qu'il y eût en Qmctda, si l'on en>excepte l'Ue de MontréaL 

Il y avait déjà deux ans que le séminaire de St*>Sulpice de Pa» 
ris avait acquis, par achat, tous les droits des premiers proprié<« 
taires de cette île. Plusieurs années auparavant^ M. l'abbé de 
QuE^LUS était venu en Canada, muni d'une provision de grand* 
vicaire de l'archevêque de Rouen; mais, dit le P. Charlevoix» 
comme la juridiction de ce prélat sur la Nouvelle France n'était 
fondée sur aucun titre, et que les évêques de Nantes et de la Ro- 
chelle pouvaient avoir les mêmes prétentions que lui, l'abbé de 
Quélus ne fut point reconnu en qualité de grand-vicaire, et s'en 
retourna en France. Il revint en 1657, avec des députés du se* 
minaire de St*Sulpice, pour prendre possession de l'Ue de Mont- 
réal, et y fonder un séminaire. Il ne trouva aucune opposition 
à ce dessein, toute la colonie étant bien aise de voir un corps ao** 
cr^ité, puissant et fécond en excellents sujets» se.chaiger oe dé« 
fricher et de fidre peupler une ile, dont les premiers possesseurs 
n'avaient pas poussé l'établissement autant qu'on avait ii'abord 
espéré. 
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Aussitôt que les Sulpiciens furent en possession de ce beau do* 
maine, ils songèrent à lui procurer un hôpital: plusieurs person» 
nés pieuses entrèrent avec zèle dans cette louable entreprise: ma- 
dame de BuLLioN y contribua par un don de soixante mille livres; 
et mérita par là d'en être regardée comme la fondatrice: M. de la 
DovERSiËRE, lieûtenant^gcnéral au présidial de la Flèche, y con- 
sacra une partie de son bien;^ et ce fut par son conseil que l'on 
choisit, pour desserviv cet hôpital; des filles de Tbotel-dieu de 
cette même ville, dont TiTistitut, dit Charlevoix, aété depuis érigé 
en religion par le St-Siège^ Ce fut mademoiselle Manse, dont 
il a été parlé plus haut, qui reçut les hospitalières d Montréal; et 
lant qu'elle vécut, elle voulut oien être chargée de l'administra- 
tion du temporel de leur maison; en quoi elle fut secondée par 
M. de Maisonneuve, qui consentit d continuer de gouverner cette 
petite colonie, après que Pile eût changé de seigneurs. 

Pour revenir d Tévcque de Pétrée, d peine ce prélat eut-il pris 
le gouvernement de l^église du Canada, qu^il apprit qu^on avait 
découvert plusieurs tribus, jusqu'alors inconnues des Français, 
au nord et a l'ouest du lac Huron: il songea aussitôt aux moyens 
de leur faire annoncer l'évangile; et prit avec le P. Lallemant, 
ni venait d'être nommé pour la seconde fois supérieur général 
es missions, des mesures convenables pour Inexécution de ce des- 
sein» 

L'année suivante 1659, un Algonquin, qui avait employé deux 
années entières d voyager dans le nord, rencontra, aux environs 
de la Baie d'Hudson, un grand nombre de ses compatriotes, que 
la crainte des Iroquois avait contraints d'v chercher un asile. Il 
y trouva aussi les naturels du pays fort disposés d se ioiudre aux 
Français, pour reprimer l^rgueil de cette nation, qui s'était fait 
des ennemis de toutes les autres, et qui commençait d s^appro- 
cher d'eux. Ils chargèrent même l'Algonquin de présens pour 
le ffouvemeur génériU, et ce sauvage, qui était allé d la Baie 
d'Hudson par le lac Supérieur, en revint par le Saguenay. 

Dans le même tems, deux. Français^ après* avoir hiverné sur 
les bords du lac Supérieur^ avec un grand nombre de familiers al- 
gonquines, eurent la curiosité de pénétrer plus avant a l^uest, et 
allèrent jusqu'aux Scioux. Us rencontrèrent, sur leur route, une 
bourgade asse^ nombreuse de Hurons Tionnontatés, dont ils ap- 
prirent quelques particularités assez curieuses.. Non seulement 
tes Scioux n'avaient eu jusque Id aucune connaissance des Fran- 
çais, ils étaient même fort peu connus des nations huronne et al- 
gonquine, du moins d en juger par le rapport des deux vOTageurs,. 
quioirent que leurs manières parurent iort étranges et fort ridi-^ 
cules aux 'Tionnontatés et aux Outaouais, lorsque ceux-ci se re^ 
fugièrent chez eux. Us en furent même insultés, ajoutèrent-ils, 
en plusieurs rencontres, ces sauvages se fiant sur leurs armes, â 
ieuy dont leurs hôtes ignoraient Fusage; ils en tuèrent quelques 
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iinsr mais enfin, la fureur et le nombre suppléant aux avantages 
qui rendaient les Hurons et les Outaouais si insolents, les Scioax 
en massacrèrent plusieurs. Un jour ent^autres, ayant attiré beaur 
coup de Hurons dans une espèce de lac ou de marais tout cou- 
vert de foll&-aYoine, il les y enveloppèrent, avec leurs canots, dans 
des filets que ceux-ci ne voyaient point; après quoi, ils déco- 
;chèrent sur eux une ci grande quantité de flèches, qu^il n'en échap-r 
pa au(:un. Le reçte des Hurons et des Outaouais jugeant à pro- 
pos de s*éloigner d'une nation avec laquelle ils ne pouvaient plus 
espérer de se réconcilier, allèrent s'établir au sud-est de là pointe 
occidentale du lac Supérieur, où nos deux Français les trouvè- 
rent. 

Cependant il ne venait aucun secours de France, et la colonie 
du Canada ne paraissait se soutenir que par une espèce de mi- 
racle; les habitans ne pouvaient s^éloigner des forts âans courir 
le risque d^ètre massacrés ou enlevés: plusieurs jugeaient qu^â la 
fin, il faudrait tout abandonner, et quelques uns commençaient à 
prendre des mesures poqr repasser la men Sept cents Iroquois, 
qui venaient de défaire un grand parti de Français et de sauvages» 
tenaient Québec comme bloqué. Ils se retirèrent à la fin de l*au- 
tomnc; mais au commencement du printems, plusieurs partis re- 
parurent en dificrents endroits de la colonie, et y firent de grands 
ravages. Un prêtre du séminaire de Montréal, nommé M. LK 
Maître, fut tué en revenant de dire la messe â la campagne. — 
M. de Lauzon, sénéchal (le la Nouvelle-France, et fils du précé- 
dent gouverneur général^ éttynt allé â Hle d^Orléans, pour dégit» 
gcr son beau-frèie, qyi était investi dans sa maison, tomba dans 
une ambuscadQ. Les Iroquois, quille connaissaient, et qui au- 
raient 'été fort aises d'ayoir entre leurs mains un prisonnier de cette 
importance, le ménagèrent pendant quelque tems, ne cherchant 

3u'â le lasser; mais voyant qu^il leur tuait beaucoup de monde, 
s tirèrent sur lui, et il tomba mort, avant qu'aucun d^eux eût osé 
l'approcher, 

jPiusieurs a^tres personnes de considération, et un grand nom- 
bre de colons et de sauvages eurent le même sort. Trente Atti«» 
kamègues, parmi lesquels il y avait quelques Français, furent atn 
laqués par quatrevingts Iroquois, et se défendirent avec un cou* 
lage qui les aurait fait triompher, s'ils eussent su combattre avec 

«lus d'ordre. Ils périrent tous. Enfin depuis Tadoussac jusqu'à 
f ontréal, on ne voyait que de$ traces sanglantes du passage de 
c^ fiers et féroces ennemis. 
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KELATION des Aventures de M. de BoucEEnvitLEy à son 

retour des Sciouxj en 1728 et 1729, suime d^ Observations sur les 
vuKurSy coutumes^ Sfc. de ces Sauvages. 
» 

(Suite.) 

Déjà les UIIdoIs chantaient la guerre de tout leur cœur: deux 
cents jeunes guerriers avaient déjà préparé leurs flèches. Mais 
M» Desliettes leur dit d^attendre jusqu'au printems; parce qu^n 
I3ie pouvait sagement se fier aux Kikapous, qui avaient tant de 
fois manqué de parole. 

On se contenta donc de me donner deux chefs illinois et huit 

I'eunes hommes. On me chargea de tabac et d^utres présens pour 
es Kikapous. Notis partîmes assez tard, et nous allâmes cou- 
cher à cinq ou six lieues du village.. 

La nuit, deu;Kcouriei^ m 'apportèrent une lettre du R. P d*Ou-» 
TRETO, jésuite, qui me priait de l'attendre, parce qu^il voulait con-< 
férer avec moi, sur les moyens de sauver le I^. Guignas^ Je re- 
tournai au village, au grand contentem.ent des Ulinois. J'y res- 
tai onze jouirs; mais nos deux Kikapous s 'impatientant, je partis 
sans attendi^e le H. Ç. jésuite, qui s'était égaré en chemin, et qui 
nrriva «dans un triste état au village, quelqu^^ heures après moa 
départ II dépèclia trpis couiûer-s,. qui par malheur, prirent une 
i:oute différente de la notre; et ils ne purent nous atteindre qu^à 
20 lieues du village*. Je leur donnai uji^ lettre pour le R. P. où 
je le priais de m'excuser,,si j^ ne retournais pas aux Péoaria; étant 
mcommpdé d'une cuisse, et lui dirais que le vrai moyen.de sau- 
ver le I*. Guignas et nous,, c'était d'engager les lUinois â venir 
chez les Kikapous conclure une paix solide. Je continuai ma,^ 
route, et nous rencontrâmes trente Kikapous qui venaient au-de- 
vant de npuS) et qui dir.ent que tout allait bien.. Pès qu'on sut, 
au village, notrie approche, la joie se répandit partout, et les Fran- 
çpis, qm a^espéraient plus mon retour, reprirent courage. J^b 
cbef^ vinrent à notre rencontre, et firent bien des caresses: a. no* 
tre Illinois, quoiqufil fût seul, les neuf autres aya9t.re1pi8.Ie voy-- 
âge à un autre tfsms.^ 

Le lendemain, j'assemblai les che&, et je leur annonçai les pa» 
rôles de M* Desliettes et deis Illinois. Ils me parurent bien con- 
tents. J'engageai ensuite par des présens deux chefs de guerre* 
à former deux partis de 25 hommes*. Le premier parti, commau- , 
4é par un chef dont le fils avait été tué depuis peu, devait aUer â 
l'hivemement des Renards; mais il revint, au bout de huit jours^. 
Sfuis avoir rien exécuté. 

L'autre parti était commandé par le frère du Bœuf-noir^ qui. 
lui dit: "Ne reviens point sans nous amener des Renards rnort^ 
ou vifs.'^ '^Après quelques jours de marche, ce parti rencontra 30 
Renards, qui leur demandèrent qui ils étaient, où ils allaient.— 



f< Nous sommes Kikapous, répondirent-ils, et nos anciens nous 
ont envoyés savoir de^vos nouvelles/' Les Renards ne se défiant 
de rien, répondirent: *^ Soyez les biens venus, nous allons vous 
mener â nos cabannes, qui ne sont pas loin d4ci/' Les Kika* 
pous s'arrêtèrent d^bord chez Pe'moussa, qui avait épousé une 
Kikapouse. Sa caban ne était â un quart de lieue des 30 autres 
cabannes, et il y avait environ 25 personnes, â savoir, huit hom- 
mes et plusieurs femmes et enfans. ' Nos guerriers, pour les tuer 
tous, la nuit, s'étaient placés deux à deux entre chaque Renard 
capable de se défendre; et leur âessein agirait réussi infailliblement, 
ai par malheur, il n'était pas survenu, pendant la nuit, d%utres 
Renards qui rompirent toutes leurs mesures. 

Les chefs des 30 cabannes sfassemblèrent, le jour suivant, et di<? 
rent aux Kikapous; " Que pense^t-on chez vous du meurtre de 
▼os gens?'* " Qn pense, répondirent nos guerriers, que ça été 
|ine méprise, ou, tant au plus, le crime de quelques particuliers: 
l'on n'a garde de rendre toute Ift nation renarde responsable de 
cet accicfent" — Vous avez raison, répliquèrent les Renards; car 
le meurtrier, fils du Jtmard^noir^ a pris la fuite, pour éviter la 
mort dont on Fa menacé. Nous allons mourir à notre village; 
nous n'avons trouvé asile nulle part: les Ajfons et les Scioux nous 
ont refusé une retraite chez eux. Nous avons trois partis de guer* 
riers en campagne; un chez les SxiuUeux^ les deux autres chez les. 
Folles-avoines et un quatrième ira bientôt chez les Illinois. Que 
. aont devenus vos Français ?^^' Ihsont partis sur les glaces, ré^ 
pondirent nos gens, pour aller aux Illinois/'-— >A la bonne heure, 
dirent les chefs; il ne reste plus que de couvrir vos morts: nous 
allons vous envoyer deux chefs. Pémoussa et Chichippa, grand 
chef de guerre, sViiTrirent, et onJes chai^ea d'un calumet et de 
quelques autres présens. 

Le second jour de leur marche, nos deux chefs se disaient:— 
^' Quoi donc I nous soinmes venus pour venger nos morts, et ces 
Renards qui nous suivent viennent pour parier de paix ! Il faut 
leur donner â mander au premier endroit où nous nous arrêterons^ 
et on leur tirera ceux coups de fiisil.** Ce projet s'exécuta do ' 
point en point, et on apporta leurs chevelures au village. 

Cette nouvelle excita bien des murmures, des cris et des gémis* 
semens; parce que Pépioussa, qui avait épousé une Kikapouse^ 
avait un grand nombre de parens ou d'alliés parmi cette nation. 
Cela fit craindre aux 30 Illinois qui venaient d'arriver^ qu'on ne 
Jes tuât pour venger la mort de Pémoussa, |ls étaient pourtant 
venus avec des présens; ils avaient rendu une femme kikapouse 
et deux eiifans qu'ils avaient pris. Us partirent la nuit: on les re- 
conduisit; on se sépara bons amis; et les Kikapous furent invités 
â aller, le printems, aux Illinois, qui étaient bien disposés à les 
-recevoir. 

Les guerrien qui avaient toé Pémoussa entrèrent le jour si)i« 
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rant, dans le village, maïs â petît bruit et sans cérémonie, pour ne 
point renouveller la douleur des parens de Péraoussa. 

^ Le 1er. de Mars (1729), les glaces disparurent, et le Mississi- 
pi devint praticable, au grand contentement de tous les Fran- 
çais, qui n'attendaient que cela pour se retirer. Les Kikapous 
invitèrent le Père et moi â une grande assemblée. " Voila, me 
dirent-il, 4eux chemins, l'un qui conduit â Montréal, l'autre qui 
mène aux Illinois. Dis-nous lequel nous devons choisir/' — " D 
faut, leur dis-ge, aller aux Illinois, conclure une paix durable; a- 
fin que les lUmois ne puissent plus douter de votre sincérité, il faut 
leur présenter les chevelures des Renards." Nos chefs approu-* 
vèrent mon sentiment, et je fus ravi d'avoir contribué à une paix 
si désirable: car les Français et les Illinois n'avaient point d'enne- 
mis plus dangei*eux que les Kikapous et les Mascoutins, qui leur 
tuaient du monde jusqu'à la porte de leur village. 

Le R. ï^. Guignas partit quelques jours avant moi, accompagné 
de deux chefs mascoutins; et il promit de m'attendre en chemin. 
Je partis le 7 Mars, avec deux canots français et sept pirogues de 
Kixapous. Nous arrivâmes le 12 à la rivière des Illinois, et trois 
jours après, 80 pirogues d'Illinois, avec Içurs familles et leurs 
provisions, avancèrent vers nous. Deux jeunes Illinois, bien pa- 
rés, vinrent avec leurs calumets allumée, pour faire fumer les chefs 
Kikapous. On nous fit des festins de dindes, de langues de bœufs. 
On fit mille caresses aux I^ikapqus, dès qu'ils eurent présenté 
lès. chevelures des Renards. On comprit à cette marque non é- 
quivoque, que les Kikapous voulaient çn|in tout de bon la paix^ 
0i désirée par les Illinoisp 

Je partis le 15,et je fis 40 lieues pour me rendre au Port Fran-» 
çais, où M. Desliettes et messieurs les officiers me reçurent d'une 
manière gracieuse. Le R. P. Guignks était arrivé depuis Tjours^ 
avec les deux chefs mascoutins, â qui M. Desliettes fit des pré* 
cens, pour les engager à maintenir la paix et l'union. 

On fit un détachement de 20 Français, commandés par un offi- 
cier, pour escorter les |CikapoHs et les Mascoutins jusqu'à leur 
village. 

On compte parmi les Kikapous environs 200 hommes, et 600 
hommes dans les trois villages illinois. Il y a deux établissemens 
français fort considérables; on y compte près de 200 Français, 
les uns mariés avec des Illinoises, d'autres avec des Françaises de 
la Nouvelle Orléans, Ils vendent des farines et du lard, du côté 
de la mer, et ils en remportent des marchandises. 

Huit jours après mon arrivée, je partis pour le Canada, par le 
OUâbackei mais après avoir fait 20 lieues, allant toujours contre 
le courant, qui est très rapide, nos gens avaient les mains telle* 
ment écorchées, que nous fïïmes obligés de retourner aux Kas^ 
Jcaskias\ et nous fîmes en un jour, en descendant; le chemia ^u^ 
l|ou« ftylonç fait en huit Jours^ ea montant* 
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Le R. P. Boulanger, missionnaire aux Mixik-IUinoîSi me dit 
^'il y avait dix de ses gens qui allaient par teire aux Oilyas. Je 
|iris le parti de les suivre^ et je leur promis de les bien payer, s'iU 
« jtTaient bien soin de moi. 

Je partis le 2 de Mai des Illinois, avec un jjeune Kikapou, ne* 
Teu du grand chef, et un petit esclave poi\r Mr« le gouverneur 
général du Canada. 

On compte environ 120 lieues des Illinois aux Pcafiguichias^ 
^t 15 lieues des Péanguichias aux Oiiyas; 60 liei^es des Ouyasi 
aux Miamis; 120 lieues des Miamis au Détroit, çt 300 liçyeç^ 
^ détroit à Montréal: ce sont en tout 615 lieues^ 

(Lajin au numéro prochain^). 



LE LANGAGE DES FLEURS. 

SEPTEMBRE 

Myosotis — Souvenez-vous de mol, ne m* oubliez pas,. Je nal vuî 
mile part, (dit madame de Latour,) le myosotis palustris aussi 
heafi et en aussi grande abondance, que sur les bords d'un ruis-« 
seau, aux environs de Luxembourg. Les villageois appellent ce. 
ruisseau le bain des fées, ou la cascade du chêne enchanté: cc& 
lieux noms ^ui vîenixent sans doute de la beauté de sa source, qui 
s^écbappe, en murmurant, dU pied d^un chêne au^si vieux que le. 
inonde^ I»<cs e^iux de ce ruisseau bondissent d'abord de cascades 
en cascades, sous une longue voûte de verdure, qu'elles n'abandon- 
nent que pour couler lentement dans une vaste prairie: là, elles 
apparaissent à l'ceil enchaiaté comme un long filet d'argent. La. 
iivela plus exposée au midi est seule couverte d'une épaisse bor- 
dure de myosotis. Les jolies fleurs d^ cette plante brillent, au 
xnois de Juillet, d^un bleu semblable à celui du ciel; elles se pen«- 
chent alors, eomme si elles prenaient plaisir à se mirer dans le crys* 
lai de cette eau, dont rien n'égale la pureté.. Souvent les jeunes 
filles descendent des ramparts de la ville, et viennent, aux jours, 
de fctes, danser syr les bords de ce ruisseau. En les voyant cou-, 
ronnées des fleurs qu'il arrose, on les prendrait pour autant de- 
nymphes qui célèbrent des jeux en l'honneur de la nayadc du 
chêne enchanté. L'auteur des Lettres à Sophie dit avec raison, 
que le myosotis eût été chez les anciens le sujet d'une touchante 
métamorphose, peut-être moinç touchante que la vérité. J^ai en-, 
tendu raconter en Allemagne, ajoute-it^il, que dans les tems anci- 
ens, << deux jeunes amans, à la veille de s'unir, se promenaient 
sur les bords du Danube; une fleur d'un bleu céleste se balance 
sur les vagues, qui semblent prêtes à l'entraîner; la jeune fille 
ndiuire son éclat et plaint sa destinée. Aussitôt ^amaût se préci- 
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pîte, saisît la tîge fleurie, et tombe englouti dans les flots. On dit 
îjue, par un dernier efibrt, il jetta cette fleur sur le rivage, et qu'aa 
moment de disparaître pour jamais, il s'écriait encore: Aimez? 
jottoî, ne m'oubliez pas." 

Pour exprimer Tamour, ces fleurs semblent éclore; 
Leur langage est un mot, maïs il est plein d^ppas! 
Dans la main des amans, elles disent encore: 
Aimez-moi, ne m'oubliez pas. 

Heine Marguerite^r-Variété, Quand on vit poitr la première 
fois la reine marguerite briller dans nos parterres, on lui donna 
le nom d'astre chmois. Effectivement ces belles fleurs rayonnent 
comme des astres et nous' viennent de la Chine. 

Nous les devons au P. d'iNCARViLLE, missionnaire, qui en en- 
voya la graine vers 1730, au jardin du roi. On n'en obtint d'a^ 
bord qu'une variété simple et d'une couleur iniforme, mais dans 
la suite, la culture doubla, quadrupla et varia à l'infini, les de- 
mi-fleurons satinés qui couronnent son disque. Une des belles 
variétés transforme les fleurons dorés de ses larges disques, en 
tuyaux semblables à la peluche des anémones. On a supposé» 
bien a tort, que les Chinois ne connaissaient que la fleur simpl« 
^t violette qui nous a d'abord été envoyée; ils possèdent toutes 
les variétés que nous admirons, et ils savent même tirer parti de 
ces variétés pour former, avec les reines marguerites, des décora^ 
tions dont aucune expression ne saurait rendre l'effet tiarmoni- 
eux. Pour préparer ces décorations, ils cultivent ces fleurs danà 
des pots, puis ils séparent les couleurs, les nuances, leâ* disposent 
avec un art infini, de manière qu'elles se développent en longs ta- 
pis, sans se séparer ni se confondre. Souvent ils doublent cet et 
ifet, en plaçant ce théâtre de fleurs au bord d'une pièce d'eau. 

Emblème de la variété, la reine marguerite doit à une heu- 
reuse culture ses principaux charmes; c'est la main habile du jar- 
dinier qui a environné ses disques d'or (Je toutes les couleurs de 
l'arc-en-ciel. Ainsj l'étude peut varier sans cesse les grâces d'utt 
esprit naturel. Majestueuse et brillante, la reine marguerite n'est 
pas l'imprudente rivale de la rose; lîiais elle lui succède, et vient 
nous consoler de son absence. 

Tubéraise — Volupté. " Que son baume est flatteur, maïs qu'il 
est dangereux." Guy de la Brosse, qui a fondé le jardin du 
roi de France, s'exprime ainsi dans son curieux ouvrage de la 
nature des plantes: " Je n'aime pas les redites des vieilles opini- 
ons dans les livres nouveaux; il me semble plus à propos de cher- 
cher la vérité à sa source." Le bon Guy de la Brosse a bien rai- 
son; la nature est un livre inépuisable, et si nouveau, que cha- 
<jue jour, on y peut faire d'utiles découvertes. Les finiits les plus 
savoureux, les fleurs les plus aimables, parent le sein de la terre, 
depuis le commencement des siècles ; et cependant la plupart de 
sçs biens précieux et charmants nous sont inconnus^ ou nous i'é« 
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talent naguère: voyez la tubéreuse» fi belle» si odorante» si bien 
faite pour plaire à tous les yeux, elle ne nous a été apportée de 
jPerse qu'en 1632, par le P. Minuti, minime: on la vit neurir pour 
la première fois en France chez M. de Peibesc, à Beaugencier, 
près de Toulon, Cette belle fleur était simple alors: elle n'a dou- 
blé ses pétales que longtems après, sous la main'd'un habile culti- 
▼ateur de Leyde, nommé Lecour; de là elle s'est répandue sur 
toute la terre. En Russie, elle ne fleurit, il est vrai, que pour les 
rois et ceux qui les environnent; mais elle s'est naturalisée au 
Pérou:' elle y croit sans culture, et s'unit à la brillante capucine» 
pour parer le sein de Pardente Américaine^ Cette superbe fille 
de rOrient, que l'illustre Linne^e a nommée par excellence poli'^ 
anthe, fleur digne des villes, est devenue chez nous, comme elle 
l'est en Perse, l'emblème de la volupté. Un jeune icoglan qui re-^ 
çoit de la main de sa maitresse ime tise de tubéreuse en fleur,^ 
touche au bonheur suprême; car il doit interprêter ainsi ce sym-^ 
bole heureux des amours: ^^ Nos plaisirs surpasseront nos pei^ 
nés.'* 

Tout le monde connaît et admire les épis blancs et étoiles de la 
tubéreuse; ces beaux épis terminent une tige haute et svelte, et 
versent en se balançant dans les airs, un parfum qui vous pénètre e^ 
vous ennivre. Voulez*vous jouir sans oanger de cette odeur si sé-^ 
duisante, tenez-vous en a quelque distance. Voulez^vous décupler 
le plaisir qu'elle vous donne, venez avec l'objet de vos amours, 
la respirer au clair de la lune, à l'heure où soupire le rossignol.. 
Alors, par une vertu secrète, ses suaves parfums ajouteront un 
charme indéfinissable à vos plus délicieux plaisirs; mais si impru« 
dents, vous voulez en jouir sans modération, si vous en appro- 
chez de trqp près, cette fleur divine ne sera plus Qu'une dangereuse^ 
enchanteresse, qui, en vous ennivrant, versera dans votre sein un. 
mortel poison. Ainsi, la volupté qui descend du ciel épure et 
redouble les délices d'un chaste amour; mais celle qui tient é Ift 
terre empoisonne et tue la folle jeunesse. 

Giroflée des murailles^-Fidèle au malheur. Les Anglais appeU 
lenl cette aimable fleur, violette des murailles; eflectivement, elle 
aime à croître dans les fentes des vieux murs: on la voit sur les 
tours en ruines, sur les chaumières et sur les tombeaux. Souvent 
une plante de giroflée solitaire croit dans la mortaise ou la meur-^ 
trière d'un antique château. Ses tiges fleuries semblent se phûre 
â voiler ces tristes inventions, qui attestent encore les maux et le& 
désordres de la féodalité. Autrefois les ménestrels et les trouba^ 
dours portaient une branche de giroflée, comme l'emUème d'une 
aflection qui résiste au tems, et qui survit au malheur. Lorsque 
la terreur régnait sur la France, on a vu une populace effrénée se 
précipiter vers l'abbaye de St-Denis, pour jetter aux vents les cen- 
dres de ses rob: ces barbares, après avoir brisé les marbres sa- 
^és) comme effrayés de leurs saailèges» furent en cacher les dé« 



bris derrière le ehcràr de l'église^ dfttid une eolir obscure, où Ift 
révolution les oublia. Un poëte, en allant visiter ce triste lieu,| 
le trouva tout brillant d'une décoration inattendue! les fleurs dé 
la giroflée couvraient ces murs désolés* Cette plante, fidèle au 
mtOheur, répandait dans cette religieuse enceinte^ des parfums si 
doux, qu'on eût dit un pieux encens qui s'élevait vers le cieL A 
cette vue, la fK>ëte se sentit inspiré; il s''écria: 

Mais quelle est cette fleur que son instinct pieuX 

Sur l'aile du zépbir amène dans ces lieux? 

Quoi! tu quittes le temple où vivent tes racineS) 

Sensible giroflée, amante des ruines. 

Et- ton tru>ut fidèle accompagne nos rois! 

Ab I puisque la terreur a courbé sous ses lois 

Du lis infortuné la tige souveraine^ 

Que nos jardins en ckuil te choisissent pour reine; 

Triomphe sans rivale, et oue ta sûnte neur 

Croisse pour le tombeau, le trône et le malheur. 

Tbeneuil, Tombeaux de Si.'-DeuiSs 



ROBIN, 

PûSme en six chanis* 

Ce poëme fut entrepris sans aucun dessein: Fauteur n'étak en* 
€ore connu que par quelques vers sur le Printems *, lorsque Mr. 
N 4 41 ^ désigne sous le nom de Damon, perdit un Ecureuil ap- 
privoisa qu'ilaimait beaucoup. Il demanda quelques vers à Tau» 
leur, à cette occasion, et celui-ci se mit en frais d'en composer; 
mais il était bien éloigné de croire qu'il entreprenait un poëme de 
longue haleine,, au moins pour i)n écolier. Une telle idée l'au* 

* Voîd quels étaient ces vers: 

O la belle saison des roses i 
Tous nos prés sont semés de fleurs: 
Les hyacinthes presque écloses, 
Eendent d'agréables odeurs. 

Près de cette claire fontaine. 
Où règne un air toujours nouveau. 
Je vois, au pied de ce haut chêne, 
Reposer notre cher troupeau. 

Les oiseaux, par leurs doux ramage^ 
Forment d'agréables concerts: 
A l'ombre de ce vert bocage, 
J'écoute leiurs acce«3 divers* 
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raittrop effirayé. Mais de ters en Vei^ voyant la Jàéûèfe s*é^ 
tendre sous sa plume, il 'se livra à son entbousiame, ne sachant^ 
poui* ainsi dire, où il s'arrêterait. , 

Quelques amis de l'auteur, souhaitant trouver une espèce d'in- 
térêt dans ce poëme, lui conseillaient de le finir au moment où 
Robin rencontre Ole^aster: mais ce poëme n^vait pas été en- 
trepris dans ce dessein: Mr. N * * * voulait des vers sun la mort 
de son écureuil, et c'était là le but$ le seul but de l'auteur. D'ail- 
leurs, il aurait fallu refondre tout l'ouvrage, polir lui donner ce 
{rétendu intérêt poétique, et la chose n'en valait pas la peine.— 
)e plus, cette rencontre de Robin avec Oléaster, ne (mouvant être 
que l'effet du hazard, ne devait pas être l'incident le plus intérêt* 
8ant du poëme. 

Chant 1. 

Je chante dans mes vers cet Ecureuil aimable^ 
Qvi, transporté des bois dans un asile stable^ 
Vit approcher la fin de ses tranquilles jours, 
. A l'inçu de celui qu'il charmait par ses tours; 
Damon, qui le premier, avez dans la science^ 
Cultivé mon esprit par votre diligence. 
Recevez de ma muse encore à son priptenis, 
Cet ouvrage nouveau, que pouf vous j'entreprends, 
^obin, (c'était le nom de ce petit volage). 
Naquit dans un désert, non loin d'un oeau rivage, 
Dont les ondes baigntdent un bois majestueux: \ 

Oest là qu'il vit couler des jours courts, mais heureui^. 
Tantôt on le voyait, déployant son adresse. 
Sauter de branche en branche, avec force et vitesse; 
Tantôt en parcourant cette épaisse forêt. 
Où semble le soleil ne darder qu'à regret, 
I/es plus faibles rayons de sa splendeur immense. 
D'un chêne il s'élançait, pour sa sûre défense. 
Dans les saules tournis, dont la sombre épaisseur 
D'un ennemi plus fort le proclamait vainqueur. 
Dans les bois, plus qu'ailleurs, sont les amis sincères. 
Robin eut son mignon, dans ces lieux solitaires. 
Un écureuil natif de la même forêt: 
Il chérissait Robin, Robin le chérissait. 
Celui-ci, dit l'auteur, perdit en son enfance, 
Ses parens, dont il n'eut aucune connaissance. 



Assise sur l'épaisse herbette^ , 
Je vois la troupe des bergers. 
Faisant sur leur tendre musette^ 
Résonner nos bols, nos vergers* 



Mais il trouva Robin; et jamais deux amis 

Ne furent plus constants, ne furent plus unis. 

Tous deux de leurs plaisirs se disputant la gloire^ 

Par mille tours divers, invoquaient la victoire; 

Tous deux jouant, grimpant, sautant avec gaité, 

S'efïbrçaient d'acquérir l'utile agilité. 

Robin, sage et prudent, prévoit le froid Borée, 

Et cherche,pour Thiver, une place asa^urée: 

Au milieu du désert, le hêtre et l'arbre aux glands 

Couvraient de leurs rameaux les gazons verdoyants? 

Plus loin, un clair ruisseau, roulant avec murmure^ 

De son onde azurée arrosait la verdure: 

Ses bords étaient couverts de beaux arbres fruitiers: 

On y voyait surtout de riches noisettiers. ' 

C'est dans ce bel endroit, près de l'onde roulante» 

Que Robin va creuser une maison charmante^ 

Qui le garantira de l'hiver inhumain. 

Tel, contre l^nnemi, le sage souverain 

En de sombres caveaux fait entr'ouvrir la terre. 

Et sauve ses trésors des fureurs de la guerre: , 

Tel, le sage Robin, craignant le dur hiver^ 

Amasse la noisette avec le gland amer. 

Mais quoi! fuis, Robin, fuis, une main criminelle 

A tenau, dans ces bois, une attrappe cruelle; 

Cette furtive main, f enlevant ta gaité^ 

Va te plonger, hélas! dans la captivité. 

Chant II. 

Le diligent Robin, ayant creusé son gitc, 

Eprouva de l'Ennui, sorti du noir Cocyte, 

Les plus cruels chagrins qu'il ressentit jamais. 

Ce dieu sombre et rarouche, allant par les forêts^ 

Cherchait à dissiper ses peines déplorables: 

Par malheur, il parvint jusqu'aux lieux agréables 

Que Robin habitait avec tant de plaisir. 

En voyant l'écureuil, il pousse un long soupir: 

<< De tous les maux, dit-U, la déplorable proie, 

<< Hélas! je n'ai ^uté nul plaisir, nulle joie. 

« Malgré mon origine, issu du saqg des dieux, . 

<< Mon malheur, mon malheur me poursuit en tous lieux. 

"' Et ce vil animal, au gré de ses caprices, 

'^ Dans ces riants bosquets goûte mille délices! 

** Le souffirw-je? moi! non, je m*efforcerai 

" De l*accabler de maux, je l'en accablerai. 

** Vois, vil écureuil^ vois ce que peut ma puiséance."^ 

Ah ! RobiU; qujel m%lheur ! j'en frémis par avance. 
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B dit, et secoua sur le pauvre Robin 

Un humide rameau, qu'il tenait â la mairie 

L'écureuil, arrosé de cette onde maudite, 

Sent consumer son Corps d'une iièvre subîtei 

Il s'attriste, il s'afflige, il sent mille douleurs; 

Il supporte â la fois les plus affreux malheurs* 

Il s'enfuit dans les bois, il revient, il retourne: 

Les forêts, les déserts, oà la gaité séjourne. 

Lies zéphirs caressants, l'herbe, les fniis ruisseauxy ' 

Roulants sur les cailloux leurs diligentes eaux. 

Les riches coudriers, et son superbe chêne, 

Rien ne plait â RoUn, rien' n'adoucit sa peine. 

Déjà la nuit s'avance, et d'un profond repos. 

Le dieu Morphée, hélas ! n'adoucit pcKnt ses maux^- 

Kuit sombre, pour Robin que tu fus douloureuse! 

♦* O nuit, s*écriait-îl, pour moi trop malheureuse; 

*< Pourquoi t'opposes-tu, nuit sombre, à mes souhaits? 

•< Sommeil, heureux sommeil, accorde-moi ta paix.* 

** Au moins si je voyais reparaître l'aurore, 

-* J'irais revoir celui qui me chérît encore; 

** Oui, j'irais près de lui dissiper ma douleur.** 

Ainsi Robin gémit^ se'plaint dans son malheur. 

Il demande, u désire un compagnon intime. 

Qui seul peut adoucir le destin qui l'opprime. 

L'aurore brille enfin, déjà le beau soleil 

Du séjour des humains a chassé le sommeil. 

Robin part aiiissitôt; pour calmer sa tristesse. 

Chez son ami fidèle if vole avec vitesse. 

Mais ce piège fatal, tendu sur son chemin • • • / 

Ciel! il est déjà pris l'infortuné Robin. 

Mollement étendu sur un champêtre siège, 

Le chasseur Adonis, l'œil au guet sur le picge^ 

Apperçoit l'écureuil, qui maudit le destin. 

Il y court, le saisit de son avide main. 

L'enlève pour jamais de ses logis rustiques. 

Adieu donc pour Robin déserts, forêts antiques. 

Content d'un tel succès, vers sa mère Alecton, 

L'Ennui s^vole et fuit dans l'état de Pluton. 

Chakt IIL 

Adonis, tout Joyeux, revient de son voyage^ 
Et renferme Kobin dans une étroite cage: 
Ensuite il appliqua cette triste prison 
Sur le dehors du mur de son humble maison. 
Le soir, l'astre des jours terminant sa carrière^ 

Revôtoôt ce vieux mur de sa pâle lumièroi^ 



Devant cette demeure^ où, pendant plusieurs mois, 

Fut suspendu Robin, s'élevait un grand bois; 

Ah ! que ce bois causa de peine et de tristesse. 

Au cher infortuné, dans l^nnui qui le presse! 

Quand il le voit, hélas! qu'il pousse de soupirs. 

Pour ses beaux lie^x natàU, objet de ses désirs! 

JMEais toujours renfermé, les barreaux détestables 

Lui ferment les chemins de ces lieux agréables. 

U pense à son ami, dans ce triste séjour. 

Il y pense, il l^appelle, et la nuit et le jour. 

U sepible dire: *< Hélas! besaux lieux de ma naissance, 

*^ Qu*êtes-vous devenus? et toi, dont la constance 

^' Ne se démentit point,,ajnii fidèle et cher^ 

*^ Ah! qu^es-tii devenu? le destin trop amer 

f^ Nous sépare â jamais; c'est toi que îe désire: 

^^ Amij bois et déserts, pour vous seuls je soupire." 

Ni le tems, qui s^enfuit, ni l'aimable repos 

Ne peuvent adoucir le. moindre de ses maux. 

Pour sa santé cherchant un s^our plus tranquille, 
Damon avait alors abandonné la ville: 
Il goûtait dans Içs champs les innocents plaisirs 
Que le bruit des cités refuse à nos désirs. 
Se promenant, un jour, dans les riantes plaines, 
Où le jeune Adonis cultivait ses domaines, ^ : 

Il voit, en s'asseyant sur le tendre gazon^ 
L'écureuil enfermé dans sa triste prison: ' : 

Il l^admire Ibn^tems, et malgré sa tristesse, 
Ce petit animal lui plaît et l'mtéresse. 
Enfin il se relève, et d'un air attentif. . 

Il s'avance, a grands paâ, vers l'aimable captif. .. • 

Adonis revenant d^une cnasse abondante, 
Voit le sa^ I)amon, de sa main caressante, 
A travers les barreaux, jouant avec Robin. . 
Aussitôt il s'empresse, et coupe son chemin, 
£u traversant un champ a Cérès favorable, 
îl salue, n s'inpliné, et a^un visage aŒsible, 
Il s'adresse à I)amon avec cette candeur 
Qui décèle la paix de son honnête cœur. 
** Respectable mortel, je veux vous satisfiûre: 
^' L'écureuil est â vous, puisqu'il à su vous plaire : 
'' Venez vous rafiraichir; entrez dans mon logis.'* 
Damon, ravi de joie, entre chez Adonis, 
Roulant dans son esprit le joyeux avatitage 
De délivrer Robin de sa funeste cage. 
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lies beautés et des grandeurs delà nature^ et n'est pas sans inté^ 
rèt pour ceux qui ont du goût pour le romanesque} car parmi lesT 
descendans des premiers colons français, il se conte des histoires 
extraordinaires, qui, si elles sont fabuleuses dans les détails et la 
plupart des circonstances, sont pourtant sans doute fondées sur 
des faits réels ; comme je le ferai voir tout Â l'heure. Le sombre 
aspect de toute la côte de ce district, en face du golfe, depuis le 
Cap d*Espoir inclusivement, ofire des preuves évidentes que ce 
fut, dans lestems anciens, un pays â volcans et à tremblemens de 
terre. Les rochers nus et escarpés du Cap Gaspéy de Percé, et le 
roc singulier de *ce nom, ainsi que l'île de Bonaveniurej indiquent^ 
s'il y a quelque <4i05e de vrai dans les apparences, que l'œuvre de la 
dévastation a été grand, autrefois, dans ces lieux, et qu'une con^ 
trée entière, se tlétaÉchaiit des montagnes voisines, s^est précipitée 
d'un coup>dans l'abîme, -et a été recouverte par les flots. 

L'apparence de la terre, derrière Percé et son voisinage inmié- 
diat, lorsqu'on s'en approche du côté de l'eau, du noid-est aa 
sud-ouest, est celle d'énormes ruines de quelque ancienne forte- 
resse d'une structure plus qu'hiïmaine. La Ttible Roidante^ ro- 
cher d'une hauteur enrayante, applati au sommet, et penché du 
côté de terre, semble branler, et menacer d'écraser par sa chûte<. 
le village qui est au-dessous, près du promontoire du Mont JMy^ 
et du rocher adjacent de Percé. Ce fragment singulier, percé 
(d'où est venu le nom de Percé donné à l'endroit,) de deux arches 
q;ui ressemblent de loin â des portails de fortifications en ruines, 
se prendrait pour les restes de quelque énorme muraille qui au- 
raient résisté au désastre par lequel les ouvrages adjacents au- 
raient été détnûts. Le spectateur peut s'en approcher a pied, â 
eau basse, du Mont Jolly, sans se mouiller. La distance entre le 
mont et le rocher peut être de cinquante pas, plus ou moins. 
L'apparence de ce rocher est telle, que quand on s'en approche 
pour la première fois, on se sent saisi de la d*ainte de le voir tom- 
ber sur soL Sa hauteur est de trois cents pieds, ou plus, sur en- 
viron trente pas dans l'endroit le plus large. L'épaisseur du roc, 
au-dessus des arches, n'excède pas vingt pieds. Outre les deux 
grandes arches dont le rocher principal est percé, il y a encore 
une arche latérale, formée par une dépendance du rocher, du 
coté du nord^est, mais qui, lorsqu'on passe auprès par eau, s'ap- 
perçoit à peine. Quelque soit la hauteur du rocher, il est bas ce- 
pendant, en comparaison des caps adjacents, au nord-ouest du 
«village de Percé, lesquels s'élèvent les uns au-dessus des autres, 
comme si des montagnes entassées sur des montagnes s'étaient af- 
faissées par le milieu, et que l'une d'elles eût été submergée et 
eût fait ae la partie qpposée une chaîne nue et eflrayante de pré- 
c^ices de hauteurs in^^les. L'^l® ^^ Bonaventiire, distante de 
la terre ferme d'un peu plus d'un. tiers de lieue, termine ce tableau 
pittoresque qui, su dire des voyageurs les pins instruits^ et les 
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mfieux en état d'en juger par comparaison, n'est surpassé par aucun 
autre en Amériaue» Le grand nombre de montagnes et de pré- 
cipices mi'il y a aans l'endroit, le rend très sujet à des bourrasques 
€t à de forts coups de vçnt; ce qui lui a fait donner par quelques 
uns le nom de Terre des. Tempêtes. C'est dans le fait un lieu é« 
tonnant; et si Vêtais disposé à écrire des romans, je le choisirais 
de préférence a tous autres, comme propre â donner du poids à 
desl histoires merveilleuses de choses surnaturelles, de visions» 
d'esprits et d'enchantemens.. 

Jusqu'à il y. a huit ou neuf ans, le sommet de ce rocher escarpé 
était regardé comme inaccessible, et il était exchisivement occupé 
par la mouette de mer et le cormoran, qui y pondaient et y. éle- 
vaient leurs petites dans la plus parfaite sécurité. Un jeune hom- 
me de Percé, plein d'hilarité, a la suite d'une bonne fête, .entre-. 
Erit, tiii Jour, a-y monter, par Fardie latérale dont je viens de par- 
tr; mais le cœur lui manquant, comme il était assez naturel, il 
descendit, et s'étant reposé une minute ou deux, il fit une seconde, 
tentative, et au grand étonnement de tous les spectateurs, il réus- 
sit, en apparence, avec beaucoup d'aise. Uplanta un petit pavil*' 
Ihn aux aeux extrémités du sommetf et au moyen de cordes et 
d'échelles, qu'on y fixa, plusieurs autres y montèrent ensuite, tant 
par curiosité, que pour les oeufs et le foin qui s'y .trouvaient. Les 
oiseaux de mer ayant été troublés dans leur retraile, l'abandon- 
nèrent; et la chose fut regardée comme une perte publique: les 
pêcheur^, revenant de la mer^ par des tema obscucs e( brumeux, 
étalait toigoufs remis sur leur route, s'ils s'en^étaiient/ écartés, eu' 
approchant du.rocher^ par les cris des oiseaux qui j faisaient leur 
demeure: le £sdt du hardi jeune homme de Percé p^iva ces gens 
de cet avantage, et les familles pauvres de l'^endrpit^.de la nourri- 
ture que leur foucnissaient,,dans la saiso», les mouettes de mer. 
U fut fait en conséau^nce^ du eorvsentement général des habitans, 
un règlement de police, par lequel quiconque monterait sur le ro- 
cher, pendant un. certain tems de l'année, encourrait le déplaisir 
du. public, et s'assujétirait a la.bâtonnad^ elà uo emprisonnement 
arbitraire. Ce règlementi a au Tefièt qu'o.n.en attendait: les oi- 
seaux sont revenus â leur ancienne habitation, pour y multiplier 
sous la protection de la loi,, dont rinfrac^on serait probablement, 
et à bon droit, punie par une bonne et judicieuse bâtonnade,^ soua 
la direction spéciale des autorités de f'ercé.. 

(Lajin au numéro prochaine J 



SOURCES MINE'RALES. 

^' Qm a fait jusqu'à présent," dit le voyageur. Lambert, <^ peu de 
découvertes importantes dans ie règne minéral du Bas-CaQada; 
bien qu'il s'y trouve dans cette branche de l'histoire naturelle. 
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ainsi que dans le» auti«8,'<le quoi occuper suffisamment l^ttentÎT 
on du philosmhe. On a découvert quelques sources d^aux mi- 
nérales en différents endroits de la province: on en a trouvé ui\e 
ou deux dans les environs dea Trois-Rivières; mais elles sont 
maintenant perdues' ou entièrement négligées. On en a décou- 
vert une autre au fimxbooiv St-Jean, en ddiors et tout près des 
murailles de Québec« Çelte-ci est ouverte depuis plusieurs an* 
nées. Elle appartient à une vieille canadienne, qui a une petite* 
maison auprès. Dans l^été, un nombre des messieurs de la ville 
vont, me dlt^^on, chez cette femme, vers six heures du matin, pour 
boire de l^eau de sa fontaine, qui est regardée comme très salu- 
tûre. Cette eau est insipide au go^t; mais elle a une odeur de 
souffre très désagréable.'' 

On a découvert, il n^ a pas long-tems, a la Baie de Mîssiscoui^ 
ou -dons lesenvironS} des eaux minérales dont on a vanté les bon-- 
nés qualités. Nous en avons lu naguère une analyse, ou une desr 
cription que nous n^avons plu^ sous la main. 

Il y a sur la terre d'un nabitant de la paroisse de Varennes^ 
une source minérale, qui, quoique connue pour telle depuis long-, 
tems, n^n est pas moins né^igée, nous dit-on, que celles- du voisir» 
nage des Ti\)i»-^ivières. Tout ce que nous avons pu apprendre 
des propriétés de l'eau de cette source^ ç^t qu^elle contient e^ 
peut rendre beaucoup de sel. 

On a: découvert demièretnent, est-il dit, en substance, dans un 
écrit communioué pour le Speciaêeur Canadien^ les propriétés radi<* 
0ales de l^au aune source qui se trouve sur la terre d'un nommé 
Levy Mautel, dans la paroisse de L'Assomptipu. Cette source 
^it connue depuis plus d'un demi siècle, mais seulement comme 
fontaine sa^ne: en faisant réduire Teau, on en tire un sel aussi 
naturel que celui de Liverpool; ce qui s'est pratiqué au grand a-t 
vantage du propriétaire, guis des tems où le sel était rare, et 
conséquemment à un bavt prix. Mais aujourd'hui, que les pro- 
priétés médicinales de Peau de cette source sont connues, ell^ 
a acquis une beaucoup plus grande importance. Cette eau, qui 
travfulle sans retâche, par la force de l'acide qti^lle contient, 
produit des effets de rétablissement des plus remarquables, si l'on 
en croit quelques personnes, qui étaient d'une santé faible, ou é- 
puisées par les remèdes et la maladie, qui en ont fait-usag<^ corn-» 
me breuvage ordinzûre, depuis qu'elle a été recommandée par ui\ 
médecin de L'Assomption, et qui se disent par&itement rétablies. 
Plusieurs personnes respectables qyi prétendent avoir fait usage 
de l'eau minérale de Saratogm et qui ont bu de celle de L'As- 
somption, déclarent qu'il n'y a aucune diflërence, quant au goût, 
entre l'une et l'autre. On est en effet persuadé que cette source 
n'est point inférieure à celle de Ssoratoga^ et elle est maiutenant 
f n gnmde réputation daQS le publfc* 
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Kingston, H. C. 25 Février, 1814. 

( * ) ....Venons à FinJ^n, Azor, Fidèle, et Lion.- 

il est minuit; mais ce ne sont pas les premiers chiens qui pi'ont 
empêché de dormir» et j'aime mieux veiller en les chantant, qu'ea 
les entendant chanter: (uxi homme d'esprit dirait aboyer.)' Voila 
une jolie chute: ma plume encore tremblante d'avoir tracé les 
tendres noms de Vénus et des Grâces, va peindre le mouvement 
d'un chien. •• Qu'importe? Vou&eu êtes la cause. 

Z> 26 oie matin^ — J'ai passé la nuit a m'entretenir avec vous, a-^ 
▼ec T * ■ , et avec deux dames de Montréal. Je me suis endor- 
mi en vous parlant de vos chiens; mais je c^ois avoir oublié de 
leur adresser un sixain, au moins un quatrain.:*^ Voyons. 

Vers aux quatre Chiem de «7. 5. jR 

Fidèles chiens de mon ami fidèle,. 

Vous qui jamais n'avez mordu 

Ce Pégase fier et rebelle 
Sous lequel si souvent je me vois étendu: ^ 

Vous dont le maître est en extase, 

Quand it voit vos jeux et vos tours: 

Je viens vous visiter sur ce même Pégase. 

. Hola!...n'aboyea^ point, ou j'appelle au secour§,. 

Un cri seul fait broncher ma bête; 
£t soudain 1^ rimeur se trouve c**^ sur tête. 

Bravo! bravo!* gentil Finfin!^ 

Il saute, U folâtre, il badine: 

Vraiment dans la race canine, 
Je ne vois pas un meilleur arlequin* 

Ah ! que Finfin n'est-il un homme ! 
On le prendrait» à Paris comme à Rome, 
Pour un marquis et pour un muscadih. 

Regardez cet Azor; il tremble dans sa graisse^, 
Il est paresseux et gourmand : 
Tout chien qu'il est, il est même friand» 
Il présente ime patto épaisse 
Au bien-veau comme au passant 
B est toujotu^ hmsbie et rampant^ 
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II a de plus Tair hjpocrhe: 
Quand il dort, on croit qu41 ipédites ' 
Se peut-il donc qu'on trouve dans un chien^ 
Le vrai portrait d'un moine anU-<lurétien? 

Admirez donc Fidèle; il courtise, il caresse; 
Il parle avec la oueue; il m de la souplesse: 

N'en déplaise aux maris jaloux, 

Avec son nom et sa tenckesse, 
Si Fidèle était hoinme, il serait bon époux. 

Voyez le fier Lion» malheur â qui Tapprochc, 
S'il n'a le cœur bien droit et Tesprit pien tourné;. 
Etendu gravement auprès du toumebroche. 
Son coup d'oeil en impose âl'enfimt efiréné» ^ 

Qui veut, dans son humeur chagrine. 
Battre le cuisinier, ou gâter sa cuisine. 
Tantôt, près de la porte, assis comme un sultan,^ 

Il contemple tout à la ronde. 
Passe-t-il un menteur, voit-il un courtisan. 

Vite il les sent, murmure et gronde. 
Ahl que tout magistrat n'art-il sa gravité. 

Son œil perçant, surtout sa vigilance l 
On punirait alors la seule malveillance; 
Et tout hpmQie de bien vivrait eijn surçté, - 

Votre ami, J. D. M. 

2^. 4If£CDOT£8 CANADIENlYES» 

Tranquillité d*âme et savoir-vivre.'-^lJne Dame Canadienne, 
qui joignait une douceur peu commune à de l'esprit et des grâces, 
avait pour époux un homme brusque et sans éducation. Il don*, 
liait, un jour, â diner chez»lui La dame eut le malheur de ren- 
verser un verre de vin sur la nappe. Le mari ne pouvant conte- 
pir sa colère: *^ Je ne sais," lui cUt-il, '< si je dois vpus donner un 
(Soufflet ou vou$ pincer."^— <^ Vous en ave2 été'^soi^vent le juge,'^ 
lui répondit la dame, *^ mais je me flatte que vou3 épargne^rez a la 
compagnie la vue de l'exécution." 

La vengeance permise, — Quelqu'un passant, un jour d'hiver, sur. 
le marché de Québec, tomba la tête sur la glace. *' II. est vrai," 
dit-il en se relevant, ^^ que je ne puis la poursuivre; çiais n'im- 
porte; j'en serai vengé d'ici au mois de Juin." 

Courage d^un Iroqtum.'^'Leà Français attaquent, en 1696, dans 
le Canada, les Iroquois, qui sont su^ris et dissipés. Un illustre 
guerrier de cette nation, ftgé de près de cent ans, dédaignant de 
fuir, ou ne le pouvant pas, est pris et abandonné aux sauvages nU 
liés des Français, qui suivant leuns barbares coutumes, lui font 
fiouffirir les plus horribles tourmens. Ce vieillard ne pousse pas 
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un soupir, mais reproche fièrement à se& compatriotes de s'étra 
rendus les esclave des Européens, dont il parle avec le nlus grand 
mépris. Ces invectives aigrissent un des spectateurs, qui lui don- 
ne trois ou quatre coups de couteau, pour l'achever. ** Tu as 
tort," lui dit froidement le prisonnier, "d'abroger ma vie; tu aa-r 
Mis eu plus de tcms po.ur apprendre à mourûr en ho<zuae/' 

3**. Extraits,. 

PortraiL Aristote apprit a la Grèce à se connaître, â se con^ 
dnire et à adorer son créateur. L'immensité de son génie Téleva 
au-dessus des sciences et des arts: de ce point d'élévation, il les 
"vit, les jugea et les disposa; il les regarda comme autant de grands 
fleuves qui, ayant la même source et la même embouchure, a- 
"«aient aussi chacun leur cours, leur lit et leurs rives particulières. 
Xa Logique d' Aristote apprit à raisonner; sa Morale, â faire le 
bien; sa Physique, à connaître l'univers; sa Métaphysique, à prou- 
ver l'existence d'un premier Etre, qu'Û adorait avec Athènes, 9^ 
patrie, sans le connaître. « 

Apologue. Uue femme des Monts Apalaches disait: << Il n'y a 
point de bons génies, car je suis malheureuse, et tous les habitans 
des cabannes sont malheureux. Je n'ai point encore rencontré 
d'homme, quelque fut son air de félicité, qui n'entretint de plaie 
cachée. Le cœur le plus serein, en apparence, ressemble au puits 
naturel de la sa vanne Albtckua; la $urfiice vous en parait calme 
et pure; mais lorsque vous regardez au fond du bassin tranquille, 
vous apperceVez un large crocodile, que le puits nourrit dans ses 
ondes." Cette fetnme alla consulter l'oracle du désert de Scam^ 
bre, pour savoir slîly avait de bons génies. L'oracle lui répon«> 
dit: ^' Roseau du neuve, qui est-ce qui t'appuiera, s'il n'y a 
pas de bons génies? Tu dois y croire, par cela seul que tu es 
malheureuse. Que feras-tu de la vie, si tu es sans bonheur, el: 
encore sans espérance? Occupe-toi, remplis secrètement la soli* 
tude de tes jours par des bienfaits. 8ois l'astre de l'infortuné; 
répands tes clartés modestes dans les ombrés. Sois témoin des 
pleurs qui coulent en silence, et que les misérables puissent atta- 
cher les yeux sur toi, sans être éblouis: -^ voila le seul moyen de 
trouver le bonheur qui te manque. Le grand Esprit ne t^a frap- 
pée qu'afin que tu deviennes sensible aux maux de tes frères, et 
qipe tu cherches â les soulager. Si notre cœur est comme le puits' 
du crocodUe, il est aussi comme ces arbres qui ne donnent leur- 
baume pour les blessures des hommes, que lorsque le fer les a 
blessés eux-mêmes." 

Le prophète du désertée Scambre, après avoir ainsi parlé à la 
&mme des ]Si|pnts Apalaches, rentra daos le creux de son rocher.. 
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Abus» — Malheur au pays où les abus tiennent à la d^ravation 
da caractère et des mœurs! En France, on tolère» on encourage 
les jeux publics, la loterie, les maisons infâmes; on ouvre ces re* 

i)aires tous les jours de l'année, même les jours oà les spectacles 
es plus innocents sont fermés. 

Mais en France, et sans doute ailleurs, le pire de tous les abus, 
c'est qu'il est dangereux d'être honnête homme. Celui qui vend 
sa conscience et son âme aux puissance qui dominent, roule sur 
l'or, et se voit en tourré d'honneurs; celui qui renonce niMenent 
à soi-même pour défendre les droits et la lioerté de' la nation, non 
seulement n'obtiendra point de place; il perdra même celle qu'il 
occupe, et il sera persécuté. Dans les lois et dans les mœurs, lea 
abus ordinaires n'empêchent pas un grand peuple de se soutenir ^ 
zAais lorsqu'il faut que ce peuple prenne un caractère vil, il est en 
pkine déoidence, 

« Anonymes. — Un écrivain peut garder Panon3nsie, ou prendre wv 
nom imaginaire, dans des productions qu'il ne veut pas 'avouer 
publiquement, sous les rapports de la littérature* Mais celui-là 
est un lâche,' et non un homme de lettres, qui se voile de' l'ano- 
nyme, ou qui se déguise sous un nom supposé, pour outrager des 
gens qu'il n'aurait pas le courage de regarder en face, ou pour ré- 
pandre des calomnies. 

Beauté.^r^ha beauté consiste, en France, dans une figure régi^ 
lière jusqu'à un certain points ou chifibnnée avec quelque grâce, 
et dans la finesse de la taille. 

On est belle femme en Turquie, lorsqu'on a de rembonpoint 
et une face ronde, comme la pleine lune* 

li faut en Chine, avoir un petit pied. Ailiers, comme aux 
•îles Marisnes, on dit qu'une femme est belle, si elle a les dents, 
ncnres et les cheveux blancs. 

Les femmes de Cumana sont sûres de plaire, avec des joHes 
maigres et de grosses jambes. Les Orec^ aimaient les petits 
fronts: nous les voulons hauts et découverts. 

Il serait trop long de comparer les différents goûts des peuples 
sur la beauté. On se contente de faire voir, en peu de mots, que 
ce qui est une grâce dans tel pays, est un défaut dans tel autre; 
et cette diversité de sentimens montre assez que la beauté n'est, 
point un avantage réel. 

Mais la bonté du cœur, la noblesse de l'âme, la beanté de l'as- 
prit, sont estimées chez tous les peuples. Cependant les femmes 
préféreront presque toujours une qualité bnluinte à des qualités 
solides; et les hommes favoriseront la coquetterie tamt qu'ils re« 
.dbercberont plus lès belles femmes que les bonnes. Les préten- 
tions â la beauté sont donc excusables, en quelquie &çon, aans un 
cexe qui en tire toute M for^e et toute son influence.^'Mais que 
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pcsiMr d*an homme qui attache quelque prix 4 son teinta â sa ftv 
|{iire?...Que cet homme n'a de beau que TenTeloppe, et qu'il ne 
songe ni à son esprit, ni a son cœur, parce qu'il n'a ni l'un ni l'au* 
tre. 

CAaimpigttons.^-^h^ flatteurs ressemblent aux champignons; 
prince, iis viennent partout! ceui; qui ne font point de mal n« 
font point de bien; mi^is vous en trouverez qui vous empoisonne* 
ront. 

* Omplimens d^JEtiqtiefte* — Je viens, de la part du Roi, vous com- 
plimenter sur la mort de votre |>ère« — Nous complimenter! « 

— *Oui: n'héritez-vous pas? 

Désespoir. — C'est la marque d'un cœur lâche ou d'un esprit 
feible.— J'ai perdu tous mes biens, disait un Espajniol â son ami; 
je me suis vu injustement exilé: on m'a ravi â ma femme et â mon 
fils, qui sont morts de misère* Depuis dix ans, je vis du pain de 
la pitié; je suis errant, malheureux, sans patrie, sans asile; j'ai 
éprouvé sucoessivement tous les maux qui accablent les hommes. 
Qu'aurie0-^vous &it â ma place? — J'aurais eu le courage de ma 
donner la mort.— Eh bien ! j'ai fait plus: j'ai vécu. 

Exagération. — Défaut qui s'attache â l'esprit de la plupart des 
bommesj qui conduit Quelquefois aux crimes, souvent aux vices 
les plus riaicules. Celui qui cherche la sagesse doit se corr^r 
avec soin de l'^caçération, surtout en politique et en morale reli» 
gieuse, parce que les gens exagérés ont toujours tort 

FtatterWé — LfO flatteur réunit dans son caractère plusieurs vices 
inftmes. ]1 est menteur, car il dit des choses qu'il ne croit pas; 
il est fourbe, car il parle contre son sentiment; ^ est poltron, car 
il n'ose dire ee qu'il pense; il est impie, car il donne de l'encens 
au vice; il est ennemi secret de ceux dont il se dit l'ami, car il les 
retient par ses flatteries, dans leurs mauvaises habitudes. Ce ve« 
nin sucl'é est tellement indispensable dans les cours, que l'honnête 
^ommepeut à peine s'y soutenir, sans le secours de la flatterie. 

Malheurs. — Si les gens de bien sont malheureux, ils ont, pour 
balancer le poids de leurs maux, la conscience de leurs vertus. 

Marâires.^-^n trouvera des marâtres dans toutes les espèces 
d'animaux qui chargent la terre* La patrie seule est tendre et 
soigneuse pour ses enfans, dans tous les temps et dans tous les 
pays. C'est cependant de toutes les mères celle qui essuie le plus 
d'ingratitudes: tous les jours on la maudit, on la déchire, et des 
méchants s'efibrcent de l'étoufier ou de la vendre. 

Pauvreté. — Un homme sans argent est un corps sans âme, un 
mort ambulant, un spectre â faire peur; on l'évite comme un pes- 
tiféré. Son abord est triste, et sa conversation languissante. S'il 
a de l'esprit, il ne saurait le faire paraître; et s'il n'en a point, on 
le regarde comme le plus affreux monstre â deux pieds que la har 
turo poisse produire dans sa mauvaise humeur. Les femmes 
trouvent qu'il a mauvaise mine. Les hôtes veulent qu'il vive 
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d'air, comme le caméléon; et ses tailleurs, qu'il s'habille de feoit^ 
les de figuier, comme nos premiers porens* — Pauoreté riest pa& 
viçey disait quelqu'un 4 Dufrs;snt: c'est bien pis^ repartit celui-ci.. 

Raison. — Petite parcelle de la divinité, qui doit distinguerr 
l'homme de la bête, et que les hommes étoufient tous lesjours. — 
On nous dit que nous avons la raison à s^t ans.. Combieiit 
d'hommes ne l'ont pas à soixante? 

Révolution. — Si la révolution française a présenté des excès et: 
des horreurs, elle a produit aussi une foule d'anecdotes divertis- 
gantes» — Le Docteur MsiyEE, d^ns ses Fragmens sur Paris, quet- 
le général Dumourier a su ti:a4uire a^ez élégamment» rapporte 
le petit dialogue suivant* 

Un^ ciioyeme de la section FeUetier, mardiandait deux aune» 
d'étofie;^ elle ne connaissait pas encore le mètre, tout nouvelle^ 
ment en usage. De retour à sa maison, ell^ auna sa marchan-^ 
dise; et, ne trouvant pas sa mesure, elle retourna cheiE le mar- 
chand, qui ne voulut pas entrer en composition. Alors, elle se 
leod chez le Citoyen Juge de Paix^ et plaide; sa c;ausQ devajit lui^ 
de la manière suivante;. 

Xo- Citoyenne. — Monsieur. • • ••« 

Le «^2^<--Comin^ot! Comment!' je ne suis pas un Mûnsiewr..% 

LiO^Citojfenne. — Ah! patdon, citoyen. Dimanche passé 

he «J^^.r— Qv'appelez-voûs Dimanche? Ne savesB-vous pas quQ 
BOUS n'avons plus rien de tout cela?... 

La Citç^enne. — Eh bien!...le..,quintidi de la semaine 

Xr^ Juge. — Ah! vous çqmmencez à m!iippatienter« Je. ne con- 
nais point de semaine.s*^ 

La Citoyenne. — Mais, mons.... citoyen, je r^\xsi dire la décade 
4u qiQis d*Avnl 

Le Juge. — (£n colère.) Encore une impertinence! Avril,' dans, 
quel calendrier avez-vous vu cela? 

La Citca/enne^-^J^ croyais dixe ^fioréal.. J'ai donc acheté» ca 
jour-là, deux ^unes,**. ••« 

Z^ Juge. — (Furieux.) Ahl finissez enfin. Vous avez encore des 
dimanches, des seruaines, des mois d'Avril, des aunes, des mes- 
FÎeursl!! Allez! Siprtez d'ici! Vous êtes une aristocrate... •••—• 
J^a pauvre femme, bien confuse de ses méprises,^ se retira et garr 
•lu sa marchandise métrique. 
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Traduits en versjiançais, par M. F. DiDOT. 

** «••• Il vit les villes des Lacédémoniens désolées, leurs 

** campagnes ravagées par les Messéniens, qui consternaient tout, 
c( sou$ U conduite d'un chef Jeune et brave, aussi brillant par le$ 
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^ grâces du totf^ que terrible par Ténergie de son ame. Ertiiny 
^* tout frémissait au seul nom d'AniSTOMENES, lorsque TyrtH^s 
*^ arriva dans Lacédénione» Bientôt il récita, en ^ésenoe des 
*^ magistrats, des guerriers et d'une partie du peuple, les diants 
'* héroïques que son génie lui avait inspirés: Ventliousiasme fut 
^* universel; on courut aux armes." 

Quels étaient donc ces chants, qui réparaient ainsi les défaites 
d'un peuple et lui donnaient la victoire? Une poésie sublime où 
tespire l'ardeur belliqueuse, bû se presiseirt les idées énergiques 
et les plus nobles sentimens* Tyrtée excelle dans Fart d'oppôsef 
la honte et les misères qui suivent la défaite^ à la glcnre et aux 
honneurs qui accompagnent le triomphe^ 

n est beau qu'un guerrier, â son pctete inlmobrïe,* 

Meure pour sa patrie et meure aux premiers ranga» 

Mais fuir et ses foyers et sa ville et ses champs^. 

Mais mendier au loin une pitié stérile, 

Mais avec une épouse, une mère débile, 

Traîner et son vieux père et ses jeunes enfans. 

Amis, de tous les maux, ces maux sont les plus grand& 

Partout, cet homme errant de rivage en rivage. 
Voit des yeux ennemis, et par sa lâcheté. 
Fait mentir de son front l'éclatante beauté; 
A son nom qu'entourait un légitime hommage, 
D'un mépris étemel s'attachera l'outrage : 
Pauvre, exilé, soufiirant, ou le hait, ou le fuit; 
Le chagrin l'accompagne et l'opprobre le suit. 

Combattons, mes amis, etc. etc. 

Un petit nombre de vers suffit au poète pour s^^dresser à toas 
les sentimens des grands cœurs, à toutes les vertus des grandes 
âmes. Tant&t il peint aux yeux des Spartiates cette belle attitude 
dt^ guerrier intrépide mourant pour son pays; tantôt il leur mon- 
tre le courage préservant de la mort: ^ 

Le lâche, isolément, tombe vaincu d'avance; 
Mais fiers, unis, serrés, les guerriers généreux. 
Meurent en petit nombre, et leur mâle constance 
Sauve encor les soldats qui Tnarchent après eitx. 

Ou plutôt suivant la judicieuse remarque du poète traducteur, 

Sfmve les citoyens qui n'espèrent qu'en eux* 

Tyrtée environne la vieillesse du brave dlhommages et de res- 
pects, et poursuit jusqu'à la mort le lâche, par l'infamie. 
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•»•••• Montant, aucun ne ie regrette^ 
Tandis que des destins du guerrier ^néreux. 
Un pei^le tout entier jour et nuit s'inquiète; 
S'il expire, des pleurs coulent de tous les yeux; 
S'il vit, voyant partout croître sa renommée. 
Rempart de son pays, mortel égal aux dieux, 
On le contemple seul, il vaut seul une armée. 

Les fragmens que nous venons de citet, suffisent pour donnef 
une idée de la traduction élégante et pourtant fidèle jusqu'à la 
précision, de M. Firmin Didot. Une notice bien fuite, dont 
nous avons extrait le premier paragraphe de cet article, sert de 
cadre à quelques fragmens du poète grec, disséminés dans difïc-* 
rents ouvrages. Danâ les notes qui viennent à la suite des trois 
cBants, on trouve une traduction pleine de grâce et d'énergie de 
quatre strophes de la chanson &meu5c, par Harmodius et Arist- 

TOaiTON. 



FOSSILISATION, PETRIFICATION ET 

OSSIFICATION. 

L* ANNONCE de la découverte d'un squelette humain pétrifiiV 
ou d*un coi'ps humain ossifié, faite par notre compatriote, Mr. P. 
Chasseur, de Québec, nous avait induit à chercher dans les li^ 
vres, &C. a notre disposition, quelques &its analogues, dont nous 
)>ussions accompagner la description détaillée que nous nous ntten^ 
dions à voir paraître prochainement. Quoique l'état de la questi- 
on soit chan^ nous pensons que nos lecteurs verront encore a* 
Tec quelque mtérèt les extraits suivants. 

Les fossiles sont les corps que l'on rencontre dans le sein de la 
terre; ils sont ou du règne animal, ou du règne v^pétaL Les 
uns sont pétrifiés, les autres pénétrés de bitumes ou de matières 
salines et métalliques; d'autres n^ont éprouvé qu^une décompo^ 
tion plus ou moins avancée. 

Pour qu'un corps se pétrifie, il faut qu'il soit premièrement de 
nature â se conserver sous terre; 2®. qu*il soit a couvert de l'air 
et de l'eau courante; 3o. qu'il soit garanti d^xhalaisons corro- 
sives; 4 ® • qu41 soit dans un lieu où se rencontrent ties vcqpeurs 
ou des liquides chargés, soit de parties métalliques, soit de mole* 
cules pierreuses, comme dissoutes, et qui, sons détruire le corps;» 
le pénètrent, ^imprègnent et s^unissent à lui, à mesure que les 
parties du corps se dissipent par l^vaporatîon. 

Une singularité bien frappante, c*est qu'on trouve eii Europe 
des fossiles ouirins dont les anaIog^es vivants ne se rencontrent 
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que dans les mers des Indes et desxontrées mériodionales de l^A-« 
-sie; c'est qu^on trouve aussi des squelette^ d^animaux absolument 
inconnus. 

Fossiles du règne végétal. Le plus souvent, les grands végétaux 
font convertis en tourbes, et recouverts de sables et de galets. 
-Quelquefois des amas d*arbres ont été pénétrés de pétrole, et con- 
vertis en houille, qui conserve le tissu ligneux. Le bois enseveli* 
dans les sables se convertit volontiers en silex, et fait feu avec le 
'briquet. Outre des troncs d'arbres, on trouve des mousses, des 
foudres, des tiges, des feuilles et des fruits. On rencontre quel- 
qu^ois dans les bois pétrifiés, des vers pétrifiés également. Dans 
le pays de Cobourg, en Saxe, et dans les montagnes de la Mis- 
nie, on a tiré de terre des arbres d^une grosseur considérable, qui 
étaient entièrement changés en une très belle agathe. ' 

Fossiles du régne animal, I^es fossiles qui viennent des ani- 
maux marins sont les plus abondants: on trouve des couches con- 
sidérables de coquilles presque partout, et dans les endroits les 
plus élomiés de la mer; on en trouve même sur les montagnes 
• les plus hautes; ce qui a fait penser a un grand nombre de natu- 
ralistes et de philosophes, que dans l'orîgine, les eaux ont couvert 
toutes les terres. Toutes les productions marines qui se trou-* 
vent enclavées dans les pierres sont devenues pierres elles-mêmes. 
Les os des quadrupes et des hommes se pétrifient également avec 
beaucoup de facilité; il y en a qiîi deviennent des turquoises.— 
Re'aumur même a prétendu que ces pierres n'étaient que des, 
parties osseuses pénétrées et imprégnées d*un fluide cuivreux. — 
On voit, au jardin des plantes, une main convertie en turquoise. 
Lorsqu'on fit la fouille de Québec, en Canada, on trouva, dans les 
derniers lits que l'on credsa, un sauvage pétrifié: son carquois et 
ses flèches étaient bien conserves. II y a grand nombre de fossiles 
des deux régnes, végétal et animal, qui ne se trouvent point a l'é- 
tat de pétrification. 

Les fossiles ont donné beaucoup â penser aux naturalistes; ils 
les ont regardés comme des titres échappés d la faux du tems, 
pour apprendre quelque chose de l^âge et de l^ancien état de no- 
tre globe, i P. Blanchard. 

Éestesfossiles d^n squelette humain. On dit que les restes fos- 
siles d'un homme et d^un cheval ont été trouvés dernièrement eh 
France, et poUés à M. Cuvieb, pouf qu41 les examinât. Nous 
croyons qu'on n'a trouvé qu'une fois le squelette humain en état 
de pétrification: ce rare échantillon est déposé au Musée Britanni- 
que, à Londres.— vPâyaiVr de Londres de 1824. 

Les restes fossiles qu'on rencontre dans les couches les plus 
superficielles (de la terre,} appartiennent tous, ou â des espèces 
actuellement vivantes, comme l'éléphant, le rhiaocéros, l'hippo- 
tame, ou à des animaux tout-â-fait voisins de ces espèces, comme 
les difiërents mastodontes; ceux qui gisent dans d^ couche9plui; 
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profondes, et, dont Inexistence a dû ètfe séparée de la nôtre par 
plus'd^un cataclysme, ne forment guère en général, que des gen- 
res entièrement différents des genres vivants. 

Les animaux fossiles sont dèt êtres d'une création ancienne^ 
dont il ne nous reste de souvenir que par des impressicms osseuses 
conservées par le tems. Leurs parties molles ont été, à quelques 
exceptions très rares près, remplacées par les molécules des roches 
dans lesquelles on les rencontre* 

On a substitué l'expression d'animaux fossiles à celle d'ani* 
maux pétrifiés, pour distinguer l'action à laquelle ils ont été soti^ 
mis^ de celle qui s'exerce tous les jours, même en assez peu de 
tems, sur des substances, qui, plongées dans certaines eaux cou- 
rantes, s'incrustent de molécules pierreuses; ee qui constitué la 
pétrification proprement dite. La fossilisation est toute autre cho- 
te, et elle en difiere si bien, q<i'il est reconnu qu'il n'y a plus, dans 
la nature actuelle, de condition pour la fossiliation. 

Révolutions du Globe, pages 116, ^e. 

« • • • Si les anciennes cavernes sont curieuses par tes débris qu'on 
y trouve, elles ne le sont pas moins par l'absence des osseméns 
de certains animaux, dont on peut faisonnablerncnt supposer que 
les espèces n'existaient pas alorsi. 

Il est d'autant plus important de s'arrêter à cette considération, 
que les osseméns humains sont au nombre de ceux qu'on y cher- 
cherait inutilement.«.Onpcut faire la même remarque reiative- 
xnent aux familles si nombreuses des singes. On ne rencontre 
pas dans les cavernes un seul os qui puisse faire soupçonner qu'ib 
aient existé à l'époque qui nous occupe. 

Si on s'en rapportait aux observations citées par un grand 
nombre d'auteurs, rien ne serait plus certain que la fossilisation 
dfes débris humains, malgré leur absence des cavernes. On a 
même, tout récemment, annoncé avoir trouvé des crânes et autres 
essemens humains, avec plusieurs restes d'éléphans. On assure 
que ces osseméns, et particulièr^ent la forme des crânes, déno- 
tent l'existence d'une ancienne race d'hommes fort différente de 
celle qui habite maintenàïit le globe. Mais il faut attendre la 
publication de ces documens, et le jugement qu'en porteront lés 
hommes qui doivent être, dans ces matières, les guides dé l'opi- 
nion publique. 

Je dirai la même chose des prétendus crânes humains trouvés 
dans des cavernes, et qui auraient dû appartenir à des hommes 
privés de dents incisives. Je dois me contenter de vous faire part* 
des prétentions jugées relativement à l'existence de la race hu- 
maine à l'état fossile. 

D'abord, il est reconnu aujourd'hui qu'on s'est très souvent 
mépris, pour n'avoir pas su distinguer la nature des terrains dans 
lesquels gisaient les osseméns humains qu'on rencontrait.- 
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ffn ne peut rien conclure de tous ceux qui se trouvent avec des 
ouvragés façonnés par la main des hommes, à d^assez grandes 
profondeurs, a la vérité, mais dans des terrains d^aliuvion, dépo- 
sés depuis le dernier état de choses. 

Ceux qû^n a trouvés incrustés dans 14ntérieur de quelques ro- 
chers, auraient pu induire plus facilement en erreur, si on n^avait 
pas constaté depuis, qu^ls avaient été précipités, â des époquç$ 
peu reculées, dans des fentes,, où. ils étaient restés, quelques siè- 
cles, recouverts de matières pierreuses et terreuses, jusqu^à ce 
qu^n travaillant dans le> rocher, des ouvriers les eussent exhu- 
més, au grand étonnement de cçux qui ne tenaient pas compte 
de toutes les circonstances locales. 

Un théologien, nommé Schedchzer, auteur d^un système sûr, 
a été induit en erreur d'une autre façon. Il avait trouvé des os- 
semens réellement fossiles dans des terrains très anciens, et il en 
publia la découverte, sous le titre de Homo diluvii testis, (homme 
témoin du déluge.) C'était un grand lézard du genre proteusy 

3 ni, comme presque tous les reptiles de l'ancien monde, avait des 
imensions de beaucoup supérieures a celles des animaux de la 
même espèce qui vivent encore de nos jours^. . 

La découverte qui a paru pendant le plus longtems favorable â 
7opinion de l'antiquité antédiluvienne de l'espèce humaine, est 
celle des hommes pétrifiés de la Guadeloupe. , Le gouvernement 
français ayant entendu parler de ce phénomène,, ordonna qu'on, 
fit de^ recherches pour se procurer les ossemens en question; 
mais dans l'intervalle, la colonie étant tombée au pouvoir des An- 

Slaîs, ce furent eux qui en profitèrent. Cependant nous possé- 
ons au Muséum plusieurs de ces pièces très curieuses et parfoite-- 
ment concluantes. 

Les ossemens appartiennent évidemment a Tespèce humaine; 
mais ce ne sont pas des ossemens fossiles. Us sont bien, il est 
vrai, entourrés de la substance pierreuse dans laquelle il ont été 
saisis;. mais cette substance ne s'est point combinée de manière à 
faire corps avec la leur. Ils appartiennent évidemment d des- 
hommes nui â une époque peut-être peu reculée, ont fait nau- 
frage sur la côte, et y sont restés ensevelis. Le gisement dans le- 
quel on les trouve ne consiste que dans une poussière de coquilles 
unies entre elles par un cément pierreux,au milieu duquel ils se 
sont conservés, sans aucune altération, que celle que devait leur 
f^re subir le tems écoulé depuis l'époque de leur dépôt. Il n'y 
a rien Id qui ressemble d la fossilisation; car elle ne peut avoir> 
lieu qu'autant qvie la force créatrice des .substances ^ans lesquelles: 
les os se trouvent renfermés, agit sur eux-mêmes, pour les modi- 
fier. Or, je le répète, il parait que la nature n'est plus douée, . 
dans le règne minéral, d'une activité assez grande pour produire . 
un pareil efiet. Ibid, pages 223; S^cl 
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Il suit de cc$ données, que le corps, ou plutôt le squelette hu- 
main, ne s'est rencontré nulle part à l'état de fossilisation propre» 
ment dite, mais qu*on 1^ trouvé à l*état de pétrification. Il n'y 
avait donc rien dSextraordinaire, ou du moins d^incroyable, danti 
l'annonce de la découverte d'un corps dont les os se seraient pd^ 
trifiés, ou dont les chairs se seraient ossifiées, ce dont on pour- 
rait sans doute encore trouver des exemples; et nous attendions 
avec impatience Iq description détaillée que les gazettes de Qué- 
bec devaient nous donner de ce corps: nous étions surtout curi- 
eux d'apprendre dans quelle espèce de terrain, dans quelle ou- 
verture de rocher, dans quelle caverne, â quelle profondeur, par 
quel hazard, il avait été trouvé: circonstances qm devaient néces- 
sairement accompagner la description promise. Mais ce n'est 
plus cela; il n'est question ni de pétrification, ni d'ossification; il 
8%git seulement d'un corps trouvé dans un cimitière» et auquel 
il manque la tète et les jambes, mais dont la chair, du moins à 
l'extérieur, s'est changée en une isubstance qui, pour la couleur et 
la consistance ressemble, suivant la gazette de Québec, à du suif 
très dur, et suivant M. le Dr. Blanchet, en une substance que 
les chimistes appellent adipocire^ substance qui ressemble beau- 
coup, en consistance et en apparence au blanc de baleine. Le sa- 
Tant médecin, qui a examiné â loisir ce corps, qu'il appelle l;i 
monde canadienne^ en donne une description détaillée et intéres- 
sante, que nous nous abstiendrons pourtant de transcrire ici, pour 
né pas trop allonger cet article. Nous nous contenterons d'ajou- 
ter que le sujet était une femme d'une grandeur et d^une grosseur 
remarquable, tuée par le tonnerre, il y a une quarantaine d'an- 
nées, qui a été reconnue à certaines marques extérieures, et que 
les parens s'étant opposés à l'enlèvement, Mr. Chasseur, â la 
persuasion du Dr, Blanchet, n'a pas voulu se prévaloir de l'auto^ 
risation qu'il avait eue â cet efiêt. M. Blanchet croit que le ffenre 
de la mort de la personne, joint à son embonpoint, et le fonu hu<« 
mide et glaiseux dans lequel elle avait été mise, ont contribué, le 
tout ensemble, â empêcher la décomposition complette âe ses par^ 
ties moUçs. 
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Si la population canadienne a triplé depi^is une quarantaine 
d'années, les moyens d'instruction oùt quadruplé au moins, dans 
le même espace de tems. Au lieu du seul collège de Québec, nous 
avons encore présentement ceux de Montréal, de Nicolet, et de 
St-Hyacinthe; au lieu de Fécole latine de la Longue-Pointe, nous 
avons celles de Boucherville,de St-£utache,de L'Assomption, &c^ 
Nous avons de plus un nombre d'écoles de grammaire qui font 
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tiohheùr àvàt paroisses où elles sont établies, entr^autres celles de 
^errebonne, de Varennes^ de St- Antoine, &c. dans le district de 
Montréal, de Ste-Anne^ de la Rivière Quelle, &c« dans le district 
de Québec. Enfin, outre les nombreuses écoles de filles appel-^ 
lées missions^ établies dans les principales paroisses du district de 
Montréal particulièrement, il est peu de villages où il n'y ait uoç 
école élémentaire sur un pied plus ou moins florissant* Il y a 
même quelques paroisses, comme BoUcherville^ Soulanges, &Cé 
où l'on voit plusieurs écoles; et l'éducation donnée privément dans 
les familles fait dés progrès plus rapides encore» peut-être, que 
l'enseignement public. 

Nous faisons en substance les extraits suivants des notices qui 
ont été publiées dans les gazettes* 

. * • - 

L'examen des étudians du collège de 8t-Hyacinthe s'est feit en 
présence de Mgr. l'évêque de Telmssse, dil colonel Huxley et 
d'un grand nombre de personnes de distinction. L'assemblée 
parut très satisfaite des progrès des étudians^ et prit beaucoup 
d'intérêt aux pièces tragiques qui furent représentées. Quelques 
lins des jeteurs déployèrent dans cette partie un talent bien au* 
dessus de l'ordinaire, et le choix des pièces fait honneur au goût 
de M. Crbvisa et de MM. les régens. 

Cette année a vu terminer le premier cours d'études cotitinetlcé 
en cette maison» et a procuré aux habitans du village de StrHya- 
cintbe l'occasion de témoigner a M. Oirovard leur reeonnaL»* 
iNUice, en lui faisant présenter soh portrait, en pleine séance^ par 
tm des écqliers. Le don fut accompagné, des ^pplaudissemena 
des spectateurs, et quelques larmes leur exprimèrent combien lé 
vénérable fondateur était afièi^ de cet ihciaent, auquel il ne s'é- 
tait pas attendu. Le portrait est une très bonne re9semblance et 
•at dû aux talens de M. Dulonopre^ 

Le nombre des élèves s'accroît tous les ans; il est déjà apMlea» 
sus delSOy et l'on pense qu'il sera bientôt encore plus considérable* 

Les exercices publics de l'école de demoiselles de la Rivière 
du Chêne, sous la direction du Dr. Labrie, ont eu lieu en pré-^ 
sence d'une assemblée nombreuse et respectable. 

Atix deux premières séances, les écolières furent examinées sur 
la grammaire française et la grammaire anglaise; sur l'arithméti-* 
que, la mythologie, l'histoire et la géographie. La seconde classe^ 
principalement composée d'enfans au-dessous de douze ans, mon* 
ira beaucoup de progrès dans l'étude des deux grammaires, pour 
le peu dé tems qu'elle s'en était occupée; mais la première classe 
lit l'application' des règles avec une assurance étonnante: c'est 
surtout en écrivant sans faute sous la dictée, que ces élèves mon« 
trèrent qu'elles savaient mettre en pratique ce qu'elles avaient ap-» 
pris. On admira, pareillement la promptitude avec laquelle lea 
calcids arithmétiques s^exécutèrent|| et l'exactitudn «vtc laqueQç 
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se firent les réponses sur la géographie et les opérations sur les 
cartes des (lifTéreiîts })ays. 

Ces premieis excrcîc^esy entremêlés de quelques pièces de mu- 
.sique, et de quelques conversations dans les deux langues, furent 
terminés par la représentation de X Aveugle de Spa en anglais. 

Dans la dernière séance^ après que les caliiers d'écriture, les 
ouvrages de dessin et dé broderie, &c. eurent été examinés, on 
s'occupa principalement de Tusage des globes, de quelques élé- 
mens de physique, de la géographie et ae l'histoire du Canada^ 
ces deux dernières par le î)r. Xabrie. On vit avec plaisir mesde- 
moiselles Labrie, DuMoucHEt et Làntier parcourir cette vaste 
étendue de pays que comprend rAmérique britannique du nord, 
et entrer dans quelques détails au sujet du gouvernement, des 
lois, des productiotis et du commerce de cette partie de l'Améri- 
que septentrionale^ L'histoire du Canada commanda ensuite 
toute l'attention de l'auditoire, pendant pltts dtine heurei et le 
récit n'en fat interrompu qve pour donner place ù des ^plaudi»- 
scmens mérités, qu'on ne pouvait plus contenir. 

Cette dernière séance fut terminée par un drame français aussi 
composé par le directeur de l'établissement La justesse de la 
composition et le jeu parfait des actrices excitèrent le plus vif in- 
térêt parmi les spectateurs, et firent verser des Jarmes a plusieurs* 

La distribution des prix couronna ces exercices littéraires, et 
l'heureuse élève reçut la récompense qu'elle avait méritée, des 
mains de M« le juge Foucher, président de l'assemblée, qui dans 
cette occasion, adressa au Dr. Labrie, aux institutrices et aux éco« 
lières, un compliment flatteur, que l'auditoire approuva par de 
longs applaudissemens. 

£e soir, le docteur Labrie donna un excellent diner a qua- 
rante personnes de ses amis. Dans le cours de la soirée il fut 
prononcé plusieurs bons discours sur l'éducation dans cette pro« 
▼ince, et sur les écoles de la. Rivièrendu-Chène en particulier^ 
par les honorables juge Foucher, L. J. Papineau, par M. Paquik, 
curé de la paroisse, par JJ Neilson et L. Flamondok, écuyers» de 
Québec, et par le Dr. Labrie. 



ANECDOTES, BONS-MOTS, &c. 

Le fameux chancelier Bacon disait: << Il est certains égoïstes 
qtd mettraient le feu â une maison pour faire cuire un œu£" 

On parlait à la cour de France du mariage prochain d^une prin- 
cesse; quelqu^un dit: ** Quel est le poëte qu'on chargera de fiiire 
une épiihalame ^-^Yoila comme on est, reprit vivement le duc de 
TREMESy gouverneur de Paris, et premier gentilhomme de la 
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chambre; on cherche toujours à nous ôter quelqu^un de nos 
droits: eh bîeni je m'en charge, moi. — Comment ferez- vous, mon- 
sieur le duc — Rien de plus mcile; je le ferai de velours cramoisi» 
avec des crépines d*dr." 

Un maire de village haranguant M. le Dauphin, fils de Louis 
XlV, commença ainsi sa harangue: ^* Monsi^neur, ayant éteiH 

breuvé des préceptes de la vertu, vous .Taisez-vous, lui dit 

M. de Montâusier, c'est un âne comme vous qu'on abreuve.'' 

Un avocat à Aix, qui avait un génie comé(}ien,^plaidait â la 

Srand' chambre; dkns le fait de la cause^ il racontait qu'on avsA 
échargé un fusil sur sa partie: il imitmt l'action d'un homme qt!t 
tire, et couchidt en joue les jugés. , Le premier président, choqué 
de ce geste, lui dit: " Avocat, tirez bas, vous pourriez blesser la 
cour.-^Mpnsieur, répondit l'avocat, rassurez la cour, le fusil n'est 
point chargé à balle." 

On parlait devant Montesquieu du roman de Dan Quich^tet 
^* Le meilleur livre des Espagnols, dit ce grand homme, c'est ce- 
lui qui se moque de tous les autres/' 

On connaît le calembourg de ce musicien qui dit, en voyant 
trois femmes, l'une vctue de blanc, l'autre de noir, et la troisième 
boiteuse: " Voila utie blanche^ une noire et une croche qui ne valent 
pas un soupir" Il a été mis en vers: 

' Lise aux fuseaux tournés en upsilon» 
Rose au teint blanc, Ursule au teint d'Afrique^ 
Se promenaient dans un riche salon. 
Donnant l'essor â leur humeur caustique^ 
Un fils de Gluck les voyant s'ébaudir, 
A leurs dépens vengea bien l'auditoire, 
En leur criant au nez, en son grimoire, 
*' C'est une blanche, une croche, une nâtref 
Qui ne valent pas un soupir" 

L^abbe Voisenon, au sortir d'une séance de Pacâdémie, dit 
un jour, d'un ton fâché .v " S'il se fait ici quelque étourderie/ on 
nie manque jamais de me la prêter." D'Alembert lui répondit 
sur-le*champ: " Monsieur l'abbé, on ne prête qu'aux riches.' 
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Une belle dame disait au roi de Prusse:' "Comment, aprèsf 
tant de gloire, pouvez-vous encore en rechercher de nouvelle?—' 
Ah! madame, lui dit-il, C(Xmment, étant si belle, mettez-vous en* 
core du rouge." 

« 

* '< Gomment tous trourtz^Tous ce matin,^ dit un jour un client 
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â 8on procurenlr?— Fort ma], reprit célui-ci; vous voyez cominë 
je suis changé; ce n^st plus moL — Tant mieux, reprit le client: 
qui que vous soyez maintenant vous ne pouvez qu^ gagner. 

On observait une éclipse de soleil a l^observatoire de Paris; un 
petit marquis étant venu avec deux femmes de condition, apprit^ 
en arrivant, que tout était fini. << K^importe, dit-il| entrons tou-^ 
jours, mesdames; je connais M. Cassini; c^st un galant homme^ 
il aura la bonté de recommencera" 

Gr£8$et étût d'une société où l^ii proposait souvent des éni- 
gmes, l'un des grands travaux du bel esprit de province. Gres-s 
set qui en était las, apporte un jour la sienne, qui n'avait que deux 
vers: 

Je suis un ornement qu^n porte sur h tete$ 
Jie mHippelle chapeau^ devine, grosse bête. 
Tout le monde se mit â rire; mais quelqu'un qui ne riait pas, apié$ 
avoir rcvé quelque tems très sérieusement, se leva en criant: <' Je 
Ifai trouvé, je l'ai trouvé; c'est une perruque." 

L'abbé Volsenon se trouvait un jour, avec Racine le fils, chez 
Voi/rAiRE, qui lisait sa tragédie d^Alzire, ' Racine crut y reconnaî- 
tre un de ses vers, et répétait toujours entre ses dents: " Ce vers 
là est â moi." L'abbé impatienté de ce murmure continuel, s'ap«^ 
proche de Voltaire, et lui dit: Rendez-lui son vers, et qu'il s'en 
aille/' 

Voltaire faisant jouef dans; son château des Délices, près Oe-' 
nève, son Orphelin de la Ckine^ le président de McHitesquieu qui 
était spectateur, s'endormit profondément; Voltaire, qdi Tapper-^ 
çut, lui jetta son chapeau â la tète, en lui disant: ^ Il croit être à 
l'audience.'' 

Après la défaite de SulVAttôiV', en Suisse, quelqu'un parla atf 
roi de Prusse de la proclamation que ce général avait aoressée é 
ses soldats: "Bah! dit le monarque, Sulrarow fessetable â un 
tambour; il ne fait du bruit que lorsqu'il est battu." 

L'abbé de Cognac ayant été nommé â l'évéché de Valelkce^ 
vint trouver l'archevêque de Paris, afin de prendre jour pour son 
sacre. " Etes-vous prêtre, lui demanda l'archevêque? — oSTon, dît 
l'abbé — Vous êtes aonc diacre? — Encore moins — C'est à dire, 
continua l'archevêque, que vousn' êtes que sous-4iacre? — Pomt 
dti tout, répliqua l'abbé — Je n'ose pas vous interroger davantt^^ 
j'appréhende que vous hc soyez pas baptisé." 

Dans une nombreuse société, on disait en présence de M. Boc- 
TRfi^ beaucoup de mal du critique Fas'BON; " Messieursi reprit 
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le marquis, vous en direz tout ce qu^il vous plaira; mais Ufaut 

J'ourtant convenir oae ce garçon là pinçait très joliment de la 
arj)€ (de Lauaiipe, ) 

RiVABOL étant a Berlin, fut condamné à lire les satires de I^s*^ 
FAZE chez une grande princesse, qui s^tait engouée pour VAri$^ 
tarqite bordelais. On lui demanda ce quMl pensait de cette pro« 
duction: C^est, répondit^il, du patois révcdutionnaire traduit e& 
français par un Gascon." 

L'acteur Dugazon chanta un jour, dans une fête, des couplets 
de sa façon: ils furent très applaudis: on en demanda l^uteur.— - 
Dugazon mit la main sur son cœur, en disant: ^ A boire â l%u* 
teur. — Le cœur ne boit pas," dit une personne de la compagnie* 
Lenteur reprit vivement: *' Moi, j*ai le cœur sur les lèvres." 

Un hussard ayant trouvé une inscription en lettres de broAze 
sur un monument antique, les détacba l'une après l'autre, et les 
mit toutes ensemble dans un panier qu'il envoya a un antiquaire 
de ses amis, en le priant de lui mander ce que cela signifiait. 

'' Il y. a trois choses," disait madame Geofthin, " que les fem- 
mes de Paris jettent par la fenêtre; leur tems, leur santé et leup 
argent** 

Garrick était lié avec un avocat de Londres, nommé Bak- 
taLL, qui avait de l'esprit, mais peu de goût pour sa profession, 
et qui était par conséquait fort peu employé: il mourut. Un de 
tes amis disait à Garrick, qu'il laissait peu d^ets à sa successi- 
on: '' C'est qu'il n'y a pas d'effets sans causes," répondit Gar« 
rick. 

Deux écoliers se prirent de dispnte: le plus âgé appella son ca- 
marade Marat; l'autre fort en colère de ce surnom, ne sachant 
que répondre, était prêt d'en venir aux mains, lorsqu'un passant 
lui dit: " Appelle-le Robespierre^ et vous serez qmttes." Cette 
l'iposte les empêcha de se battre. 

L'ARGUS, 

JOURNAL ELECTORÎfiUB. 

Tel est le titre d'une feuille hebdomadaire qui s'imprime aux 
Trois^Rivières, depuis le 30 Août dernier. Le mot ékctorique 
du second titre, qui s'entend, sans qu'il soit consigné dans le Dic- 
tionnaire de l'Académie française, ni consacré par l'usage, indi- 
que assez que cette feuille n'est publiée qu'à l^occasion de l^leo» 
tion d'un membre de PA5sembIée,.pour le bourg des Trois*Kî- 
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TÎères, en remplaceipent 4e feu M. Etienne Renvoyze': et en 
effet» le prospectus annonce que la publication ne durera que trois 
mois, ou tout au plus quatre. Cela étant, il semble être à re- 
gretter que cette pubficatî^n n^aii pas été commencée deux mois 
plutôt; car elle devait sûrement être plus utile avant l^élection» 
qu^elle ne pourra l^tre après: avant, elle pouvait contribuer puis* 
aamment i éclairei; les esprits, et i diriger les électeurs dûis le 
choix qu^ils avaient â faire; après, il faudra quelle se borne à 
d^nsignifiantes congratulations, ou à d'inutiles condoléances. Ce- 
la B^t vrai pourtant que diaprés te but ostensible, I^ccasion ap- 
E rente de la publication de l'Argus; car sous le rapport de la 
térature et de la politique générale, la publication d'une feuille 
périodique peut avoir en tout tems son agrément et son utUitc. 



ERRATUM:. 

Je dois relever quelques erreurs qui se sont glissées dans I*é- 
crit intitulé Extraits des manuscrits dHtn Canadien^ dans le N^. 3t 
de la Bibliothèque Canadienne^ pour le mois d'Août, p. 95, mil huit' 
cent vingt-six, et donner quelques explications pour prévenir des 
méprises. 

D'abord 1®. Mr. BovKSLAurAii^^uE, quoiqu'on lui ai donné 
dans la colonie le nom de général» n'avait quand il est arrivé en- 
Canada, que le titre de colonel, et ensuite celui de brigadier. — 
Pourtant en lui donnant celui de général, on n'a fait que parler 
d'après les anciens Canadiens, qui l'appellaient ainsi. Il eut en» 
effet bientôt après, le titre de générai, et le portait â la Guade- 
loupe^ où, comme on l'a observé, il était gouverneur, et où il est 
mort. 

2 ^ • Dans les extraits, il est nommé Bourglantarque. Dans les 
mémoires de Mr. de Le'vis, que j'ai vus en manuscrit, il est nom- 
mé Bourlamaquey et dans l'histoire des Antilles» Baurlainargue, — 
J'avais été porté â croire que c'était plutôt Bour^lamarque^ comme 
je l'ai écrit; mais je me soumettrais volontiers a l'usage, s'il é.tait 
bien constaté- 

S®. Dans les extraits, on parle de Mr. l'Abbé de Beau vais, 
comme ayant été nommé â l^Evèché de Sensi c'est une faute d'im- 
pression, qui ne se trouve pas dans le manuscrit qui a étéenvové 
pour être imprimé dons la Bibliothèque Canadienne; c%st â l'Ë^ 
vêché de Seiiez que l'abbé de Beauvais avait été nommé. 

Ce dernier article méritait d'autant plus d'être remarqué, qu'on 
murait peut-être pu attribuer â l'auteur une erreur grossière sur 
tm fait qu'il devait conoaitre, puisqu'il l^nvoquait. 
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HISTOIRE DÛ CaKADA* 

Au fléau de la guerre se joignit une maladie épi^émique, qui 
attaqua indistinctement les Français et les Sauvages domiciliés 
dans la colonie, et enleva surtoi|t un grand nombre d*enfans.^- 
•** C'était," dit Charlevoix, " une manière de rQqueluche qui se 
<*< tournait en pleurésie. On s^imagina qu'il y avait du maléfice» 
^* et les médecins furent les premiers â donner cours à cette opi- 
^* nion. Quand le peuple est une fois frappé, ^on imagination le 
<^ mène bien loin, et tout e3t peuple en certaines rencontres. Ûà 
^< publia ensuite qu'on avait vu dans l'air une couronne de feu; 
^^ qu'aux Ti'ois-Rivières, on avait entendu des voix lamentables; 
<< qu'auprès de Québec, il avait paru un canot de feu, et dans un 
*^ autre endroit, un homme tout embrasé, et environné d'un tour- 
^^ billon de flammes; . que dans l'ile d'Orléans, une femme enceinte 
<^ avait entendu son fruit se plaindre; et tout cela fat suivi de l'ap- 
'* parition d'une comète, qui acheva d'efirayer la multitude, pour 
<^ laquelle ce phénomène n'est jamais indifierent, surtout dans uu 
** tems de calamité." 

Nous n'avons transcrit.mot-à^mot ce récit de t^arlevoix^ (qui 
semblerait être une traduction libre, ou une imitation de la fin du 

Eremier livre des Géargiques de Virgile^) que pour faire voir com« 
ien l'ignorance et la superstition étaient grandes et générales^ 
dans le Canada,, à l'époque dont il est ici question. 

Toutefois, continue notre historien, au milieu de ces frayeurs,' 
et au plus fort de Porage, le calme parut tout-à-coup:» les partis 
ennemis disparurent presqu'entièrement, et vers le mois de Juillet 
(1661,) on apperçut deux canots avec un pavillon blanc. On les 
laissa approcher, et l'on vit débarquer des Iroquois, avec autant 
d'assurance qu'auraient pu le faire les alliés les plus fidèles. C'é« 
talent des députés des cantons d^Onnontagué et de Goyogouin,qui 
ramenaient quatre Français, dont ils proposaient l'échange con- 
tre huit Goyogouins prisonniers à Montréal. Ils promettaient 
même que tous les autres Français seraient rendus, si Ton déli« 
Trait tous les sujets des deux cantons (]|ui se trouvaient prisonniers 
dans la colonie. Ils remirent aussi â M. de Maisonueuv^ une 
lettre signée de tous les Français, captifs dans ces mcmes.cantons: 
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elle portait qu'on les traitait assez bien, et que tous les esprits 

i>araissaient disposés â la paix; mais que si Ton refusait d'écoutet 
es députés, tout ce qu'il y avait de Français dans le pays, seraient 
immanquablement mis à mort, â leur retour. Le gouverneur ré«- 
pondit aux députés, qu'il allait écrire à M. d'Argenson, à qui seul 
il appartenait d'accepter ou de rejetter de pareilles propositions, 
et qu'en attendant ses ordres, ils pouvaient rester dans le fort» ou 
ils jouiraient d'une entière liberté. 

Le gouverneur-général parut d'abord très peu disposé â entrer 
en négociation; mais il changea bientôt de pensée, en considérant 
que dans l'état où se trouvait la colonie, une mauvaise paix» pour* 
TU qu'on se tint sur ses gardes, valait encore mieux que la conti* 
nuation d'une guerre qu on n'était pas en état de soutenir. Une 
des conditions du traité était qu'on accorderait un missionnaire 
aux deux cantons; le P. Lemoyne accepta encore une fois cette 
mission dangereuse, et partit avec les députés. 

Sur ces entrefaites, le baron d'AvAUGouR arriva de Francci 
pour relever le vicomte d'Argenson, qui à cause de sa mauvaise 
santé, du peu de secours qu'il recevait de la compagnie de la 
Nouvelle France, et de quelques chagrins particuliers qu'on lui 
avait fait essuyer dans la colonie, avait demandé son rappel avant 
le tems. Le nouveau gouverneur fut fort étonné de se voir char- 
gé d'une colonie aussi délabrée. Il voulut commencer par visiter 
tous les postes; et après cette visite, il dit qu'il était charmé du 
Canada; qu'on ignorait en France ce qu'il pouvait valoir; mais 
qu'il ne comprenait point comment ses prédécesseurs s'étaient 
soutenus^ avec si peu de forces; qu'il allait informer le roi de 
toutes choses, et que si on ne lui envoyait pas incessamment les 
troupes et les munitions qu'on lui avait promises, il n'attendrait 
pas, pour retourner en France, qu'on lui eût doimé un succes- 
seur. 

Aux approches de l'automne, on reçut à Québec des lettres du 
P. Lemoyne, datées d'Onnontagué. Ce missionnaire avait couru 
dans sa route bien des dangers, de la part des sauvages qui n'é- 
taient point entrés dans les vues pacifiques des deux cantons 
d'Onnontagué et de Goyogouin. Etant enfin arrivé â deux lieueâ 
de la principale bourgade du premier de ces cantons, il en ren- 
contra le cheÇ qui venait au devant de lui, contre la coutume ded 
sauvages, qui ne veut pas qu'on aille plus d'un quart de lieue â la 
renamtre aes déjiutés. 

Ce chef, nommé Garakonthie', n'avait de sauvage que la nais» 
sance et l'éducation: aux bonnes qualités de ses compatriotes, 
(car ils en avaient de telles, nonobstant leur perfidie et leur féro- 
cité,) il joignait un excellent naturel, beaucoup de douceur et de 
droiture, et un génie vraiment supérieur. Ses belles actions â la 
guerre, et sa dextérité à manier les esprits dans les conseils, lui 
avaient acquis un grand crédit dans sa tribu; A le plus ordixuiSre 
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wnpîoî qu'il €ti fit fut d'empêcher lès résolutions violentes, et de ' 
ménager la paix avec les Français, qu'il aimait sincèrement^ 
comme il leur en avait donné des marques, en retbant un gi-and 
nombre d'entr'eux des mains de leurs ennemis, ej particulière- 
ment des Agniers. Dans la présente occasion, il fit preuve d'une 
délicatesse de politique, d'un taet des convenances, bien plus eu- 
ropéen que sauvage: au lieu de mener de suite le P. Lemoyne 
dans sa cabanne, il commença par le conduire chez les difTérents 
chefs, qu'il croyait nécessaire d'amener â son avis: il voulait leur 
faire regarder a tous la^ paix comme leur propre ouvrage, sachant 
bien que s'il avait l'air d'en faire son affaire exclusive, plusieurs 
s'y opposeraient par jalousie. Cette déférence les lui concilia 
tellement, que pas un d'eux ne fut d'un avis différent du sien. 

Ayant atteint son but, Garakonthié assembla dans sa cabanne 
les députés d'Onnontagué, de Goyogouin et de Tsonnonthouan, 
Le P. Lemoyne y fut invité; et après une courte prière, qu'il fit 
à haute voix, en langue îroquoîse, il déclara qu'il était envoyé par 
Ononthio, dont il allait exposer les intentions. Il plaça ensuite 
au milieu de l'assemblée les présens dont il était chargé, et dit: 

" C'est à toi, Onnontagué, que j'adresse la parole: le Goyo- 
gouin, ton fils, est venu me dire qu'il était député de ta part, pour 
réunir toute la nation avec moi. L'avais-tu envoyé?" 

On répondit que le Goyogouin avait dît vrai, et il continua: 

** Le Goyogouin m'a dit encore que si je délivrais tous les Iro- 
quois Détenus dans mes prisons, tu me rendrais tous les Français 
captifs. L'avais-tu autorisé à cela?" 

" Le Goyogouin, lui repliqua-t-on, a eu ordre de parler airsi, 
et il ne sera point désavoué."^ 

Après un second présent, le P: Lemoyne reprit: 

** Tii m'as aussi fait prier d'enfoncer si avant dans la terre les 
os des Iroquois tués dans les combats, que personne ne songeât 
à les en tirer,, ajoutant que tu, souhaitais' qu'il &[i fût ainsi des os 
des Français.. Cette proposition était-elle dans ta pensée?" 

— " Rien n'est plus sincère," lui répondit-on. 

— " Et toi, Tsonnonthouan, est-il vrai que tu désires d'être 
compris dans le traité de paix,^ et d'avoir dans ton pays des Fran- 
çais qui s'y établissent?' 

Un chef tsonnonthouan répondit affirmativement, et l'orateur 
ayant fait un nouveau présent, continua: 

** L'Agnier a toujours eu un mauvais esprit; je sais qu'il envoie 
secrètement des présens, pour empêcher que la paix ne se fasse; 
JB n'ai rien à lui dire, sinon que les Français l'attendent*" 

Quelq.ues jours après, on se rassembla, et l'orateur Iroquois 
déclara, qu'on allait fenvoyer neuf Français à Ononthio; q^ue ce 
serait Garakonthié lui-même qui irait les lui remettre entre les 
mains; et que si on retenait les autres pendant l'hiver, oe n'était 
que pour tenir compagnie a Ondesson. Le missionnaii^ parut 
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surpris de cette résolution, et représenta qu'on avait promis de 
rendre la liberté à tous les Français. On lui répondit que cel^ 
ne se pouvait point; et il ne jugea pas à-propos d'insister, persua-. 
dé que c'aurait été peine perdue. D'ailleurs les prisonniers fran-. 
çais étaient aussi bien traités^ qu'ils pQuvaient le souhaiter, à On-t 
nonta^é. Il nVn était pas de même de ceux que les Âjçniera 
retenaient dans leurs fers: ils. avaient beaucoup a souffrir, et ne 
pouvaient se répondre d'un jour de vie. Le P. Charlevoix parle 
en particulier d un jeune homme de bonne famille, nommé Fran- 
çois Hertel, à qui ces sauvages brûlèrent un doigt et coupèrent 
un pouce; mais qui revint pourtant ensuite dans le colonie, et y 
vécut jusqu'à un âge très avancée 

Garakonthié s'embarqua vers la mi-Septembre, et peu de jours 
après, il rencontra une troupe de guerriers de son canton, con-t 
4uits par un chef de réputation, nommé Outreouhati. Ils é- 
taient chargés de chevelures et dépouilles sanglantes. A cette 
vue, Garakonthié parut embarrasse: ses gens étaient d'avis de. 
rebrousser chemin, ne pouvant se persuader qu'après ce qui ve- 
nait de se passer, on les reçût en qualité d'ambassadeurs; mais,. 
Iiprès avoir réfléchi à la chose, et avoir fait entendre à ses gens 

Îu'il n'y avait rien à craindre pour eux, tandis qu'il y avait desr 
Vançais et un missionnaire dans leur canton, il continua son voy- 
age. Au bout de quelques jours, ayant rencontré ui^e troupe 
diOnneyouths qui allaient en course contre les Français, il les en- 
gagea, par ses discours et des présens, à s'en retourner dans leur 
pays. Enfin il arriva dans Pile de Montréal, où il fut reçu comme 
le méritident les services qu'il avait rendus aux Français captifs 
dans son pays, et les mouvemens qu^il s^était donnés pour pro- 
curer la. paix. Il eut avec le gouverneur général des entretiens 
Ïarticuliers, où il fit paraître beaucoup d^prit et de jugement. 
1 agréa toutes les propositions qui lui furent faites; il promit 
d^ètre de retour, avec tous les prisonniers français, avant la fin du 
printems, et l^on crut pouvoir compter tellement sur sa parole, 

au^on lui remit tous les Iroquois au*il demanda; sans faire assez 
%tttention que chez les sauvages, la parole du chef te plus accré-. 
dite, et le nueux intentionné, n^est pas toiyours suffisante. Il est 
vrai de dire pourtant, que les cantons supérieurs éta^t alors en 
guerre avec les Andastes, et les Agniers avec les Mahingans, aux- 
quels s^étaient jointes les tribus abénaquises» on devait croire 
qu^ils ne désiraient pas avoir sur les bras un troisième ennemi; 
mais on apprit bientôt que les Iroquois n'étaient ni aussi embar- 
rassés, ni aussi disposés à la paix avec les Français, qu'on se l'é- 
tait imaginé. Ils avaient repoussé, même assez loin, leurs enne- 
mis; et bientôt une troupe d'Agnjers et d'Onneyouths s'approcha 
de Montréal, et y tua, entr'autres,un ecclésiastique nommé M. Vi- 
GNOL. Peu après, deux cents Onnontagués parurent dans la 
même île, et attaquèrent, en plein jour, quelques habitans, qui 



Histoire du Canada* 16S 

travaillaient à la campagne. Le major de îa ville sortil^ avec 
vingt-six hommes bien armés, pour leur faciliter la retraite; mais 

* ?yant pris sa route par les bois, pour n'être point apperçu des en-, 
nemis, il se trouva tout-à-coup entre deux feux, et périt avec tous 
ses gens^ accablé par le nombre, après une résistance qui dura 
Jusqu'au soir. 

Garakonthié, a son retour, fut assez surpris de trouver uno 
partie de ses compatriotes dans des dispositions si différentes de 
celles où il les avait laissés. Il s'apperçut même bientôt qu'on 
se mettait en garde contre lui, et sans son adresse et sa fermeté 
inébranlable» il courait risque d'être désavoué par ceux-là mêmes 
qui l'avaient député vers le gouverneur-général. Mais enfin sa 

• prudence et sa dextérité le firent triompher de tous les obstacles» 
et lui rendirent son premier ascendant sur ses compatriotes. Le 
traité de paix fut ratifié par les trois cantons, et tous les prison- 
niers français furent remis au P. Liemoyoe, qui les conduisit à 
MontréaL Un seul avait péri martyr de la fidélité conjugale. 
On avait voulu le forcer à se marier dans la cabanne ou il était 
esclave: il s'en était défendu sur ce qu'il avait déjà une femme^ 
et que sa religion ne lui permettait ptis d'en avoir deux. On le 
menaça de la mort, s'il ne consentait â ce qu'on exigeait de lui; 
il demeura inflexible, et on lui cassa la tête. 

Le retour des autres convainquit M. d'Avaugour que Garakon- 
thié avait négocié de bonne foi; mais les avis qu'il recevait de cm 
qui se passait dans les cantons, lui donnaient de grandes inquié- 
tudes. Ce général et tout ce qu'il y avait de personnes en place 
dans le pays, avaient fortement écrit en cour, par les derniers 
Taisseaux partis de Québec, pour supplier le roi de prendre sous 
sa protection une colonie qui se trouvait absolument abandonnée 
ft réduite aux derniers abois. Ils avaient chargé de leurs mé- 
moires M. Pierre Bquçher, qui commandait aux Trois-Rivi- 
ères; et ils espéraient beaucoup du zçle de cet officier, qui con- 
naissait mieux que personne le Canada, et quç sa vertu rendait 
très propre â se faire écouter fiiyorablement. Il fut en effet très 
bien reçu du monarque, qui témoigna sa surprise, en apprenant 

Îu'un si bon pays eût été si fort péçligé. Il nomma M. De 
loNTS commissaire, pour en faire la visite, et y intimer ses or- 
dres, et commanda qu'on y envoyât incessamment quatre cents 
hommes de ses troupes, pour renforcer les garnisons des postes 
les plus exposés. M. i>e Monts s'embarqua, â la Rochelle, dès 
que la navigation fut libre; et chemin faisant, il prit possession^ 
au nom du roi son maître, du fort de Plaisance^ dans Hle de 
Terre-Neuve. Son arrivée à Québec y causa la plus grande joie» 
et par les secours présents qu'il amenait, et par l'espérance qu'il 
y donna, que l'année suivante, il en viendrait de nouveaux et de 
plus considémbles. 

Ce fut au printçms de cette même année 16G3, que fut érigé le 
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Séminaire dé Québec L^innée précédente, M. de Pétrée étant 
réponse en France, pour les raisons que nous exposerons bientôt^, 
proposa au conseil du roi l'érection d'un Séminaire a Québec. Sa 
majesté y consentit, et les lettres patentes en furent expédiée^ au 
mois d'Avril de Tannée suivante, en faveur de Messieurs du Sé- 
minaire des Missions étrangères. Comme de Séminaire devait, 
dans le système d^alors, fournir des pasteurs a toute la colonie,. 
le prélat obtiot que les dîmes seraient payées aux directeurs de 
celui qu^n établissait à Québec, et les fit taxer au treizième d% 
tout ce qui doit à l'église. On trouva que c'était beaucoup pour 
des colons qui n'étaient pas riches: il y eut des représentations de 
leur part, et elles furent écoutées, comme on le verra plus bas».. 

(A Contittuer.J 



OBSERVATIONS sur lès Scioux, par Mr. De Boucherviixe^ 
Jaisant suite à la Relation de ses Aventures, en 1728 et 29» 

. Les Scioux sont fort nombreux. Us ont dix villages fort éloi'- 

£iés les uns des autres. Leur langue est fort difficue â appren^ 
e; d'autazkt plus qa'on ne peut gucres converser avec ces peu* 
pies errants, qui sont toujours à la chasse. 

Les hommes sont assez bien faits,, mais peu laborieux; aussi jeû- 
nent-ils souvent. Les femmes sont laides, mais laborieuses.-*- 
La nécessité leur a fait connaître quantité de racines qui contri-. 
buent â leur subsistance. On distingue deux sortes de Scioux, à 
savoir les Scioux des PrairieSy et les Scioux des BivièreSy qui sa- 
servent des canots d'écorce très petits et commodes pour les fré- 
quents portages qu'ils ont à faire. 

Ils sont fort siijets au larcin; du reste, assez doux, dociles,. crai- 
gnant et respectant leurs chefs. On se fie peu à eux, parce 
qu'ils sont soupçonneux, jaloux de leurs femmes, qu'ils assassi- 
nent sans scrupule, sur un simple soupçon. On ne les laisse ja- 
mais entrer dans le fort; ils seraient trop importuns: par bonheur,, 
le défaut de vivres les oblige à se séparer des Français, au bou^ 
de sept ou huit jours. Ils aiment fort le cbant et la danse. Ils 
sont superstitieux au-delà de ce qu'on peut dire. Us ont quanti- 
té de jongleurs et de charlatans, qui savent s'attirer toute leur con- 
fiance, et abuser de leur sotte crédulité. 

Quoiqu'ils n'aient que depuis peu l'usage du fusil, ils s'en ser- 
vent parfaitement bien. Ils sont fort généreux; et quand on va 
les voir, souvent ils font jeûner leurs femmes et leurs eniàns, pour- 
avoir de quoi régaler les Français. 

La polygamie est tellement en usage chez eux, qu'ils ont quel- 
quefois jusqu'à dix femmes, qu'ils n'épousent qu'après les avoir 
achetées de leurs pères, suivant la coutume des sauvages: aussi 
les traitent-ils comme des esclaves. 
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Les jeunes gens ne stènt point obligés d'aller a la chasse^ ils 
dansent: c'est là toute leur occupation, jusqu'à ce qu'ils soient 
mariés. 

Le plus beau chemin que l'on puisse prendre pour àltef aux 
•SciouX) c'est de passer par la Baie^ par la rivière des Renards^ 
ensuite on fait le portage des Oukd&nsins^ et l'on entre dans le 
Mississroii qu'on remonte jusqu'au 3Lac PepiUj où nous ayons*b£^ 
tî notre fort 

De Montréal aux Scioux, il n^ a pas plus de 600 lieues. £ft 
descendant des Scioux aux Illinois, sur le Mississipi, je compte 
environ 900 lieues, et des Illinois â la mer^ 400 lieues. Le Mi9^ 
sissipi peut porter de grands bateaux, 750 lieues sans chute d'eaitl 
Quand on remonte ce grand fleuve, depuis l^mbouchure de 
l^Ouisconsin, jusqu'au Sault St- Antoine, (ce qtki fait cent lienet 
de cours,) on trouve quantité d^iles, et des deux côtés, on rcnt 
des montagnes qui s^opposent au débordement des eaux du Mis* 
«issipL 

Noirs, soussignés, témoins de tout ce qui est tnetitionné dan« 
cette Relation, certifions qu'elle est juste et véritable, et que noui 
devons la vie à l'auteur, par ses travaux, fatigues et expérience* 
En foi de quoi, nous avons signéi-^CAMVHAVy Jbrgeron; Me* 
KARD, interprète; Dumais, Capitaine de milice; Re'avmj^ inûei^ 
prête; Boiselle, XH)yageta^» 



FRAGMENS HISTORIQUES ET ANECDOtlQUES. 

fPour la Bibliothèque Canadienne*) 

Daïis le prîntems de 1733, la petite térole fit de grands rara» 
es dans le Canada. On ne connaissait point l'inoculation alors* 
Je ne fut que quelques années après la conquête, que son usage 
s^introduisit dans la colonie. Cette maladie y fit périr un grand 
nombre de personnes de tout âge. Il y avait un peu plus^ d'uil 
demi siècle qu*elle y avait paru pour la première fois, depuis q« 
les Français avaient commencé à s'y établir* A ces deux épo- 
ques, elle emporta un très grand n'ombre de personnes: des fa- 
milles presque entières furent enlevées. Elle fit à peu près le» 



g 




mère, et enfans, descendues dans le tombeau^ 

Cette même année 1733, dans l'automne, il y eut un trcnable- 
inent <*e terre des plus violents, dont les secousses se firent sen* 
tir ^cce$sivanent pendant quarante jours, Voici un petit twitr 
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A ce ce sujets que je tiens d^ane de mes parentes. Mr. RiorAV, 
«on ayeul, était allé à Québec, en canot^ dans le dessein de ra- 
mener une des ses filles, qui avaient eu la petite vérole. Il la 
ramenait, et traversait le lac St-Pierre, par un tems calme, clair 
et serein. Il se trouva extrêmement surpris de voir néanmoins^ 
Ters midi, le lac s'agiter tout 'd* un coup très considérablement; 
ce qui dura quelque tems. Il ne pouvait imaginer la cause d'un 
aussi singulier phénomène, dont il eu); l'explication quand il eut 
&it la traversée. Arrivé vis-à-vis des lieux où les bords de la ri- 
vière étaient habités^ il appcrçut les habitans de ces campagnes 
aux portes de leurs maisons, dans une grande agitation^ et aOant 
et venant^ comipe des hommes affectés et troublés par la plus gran- 
de frayeur. Il débarqua, et apprit des premiers qu'il rencontra, la 
cause de la terreur qu'il voyait peinte sur tous les visages. C'é- 
tait un choc violent de tremblement de terre, qui avait fait tom- 
ber les têtes des cheminées de plusieurs maisons. 

Mr. Riddey continua sa route, et arriva â Montréal, où il de-* 
meurait. Il y trouva de même la ville toute en alarmes. On y 
avait éprouvé les mêmes terreurs et les mêmes accidens^ Les 
secousses continuèrent â se faire sentir durant les quarante jours 

Îui suivirent le preniier choc, qu^on aVait éprouvé, le jour que Mr* 
Lidday passait le lac lât-Pierre; mais les premières avaient été 
les plus fortes. Celles qui les suivirent diminuèrent graduelle- 
ment de violence, et enân cessèrent, après cet intervalle, entière- 
ment. Ce tremblement de terre se fit sentir dans toute la partie 
de la province qui était alors habitée. Plusieurs personnes fu- 
rent blessées par la chute des pierres qui tombaient des chemi«t 
née: une ou ceux perdirent la vie par la même cause* 

Dans la nuit du 22 au 23 iNfovembre 1755, on éprouva lihe 
très violente secousse de tremblement de terre^ Je tiens de la 
même personne, qu'elle fut réveillée par le choc, quoiqu^e eût 
un sommeil profond, et qu'elle se sentit extrêmement agitée dans 
son lit. La maison, qui était de bois, semblait se détraquer, tant 
était grand le bruit occasionné par le choc qui l'ébranlait. 

La petite vérole fit encore des ravages, cette année. Elle a-» 
▼ait paru dans la colonie, à la suite du retour dés troupes et des 
milices qui avaient été â Carillon* 



GASPF, CAP D'ESPOIR, &c. 

(Traduction libre et abrégie.*^Fin.) 

Le mélange de rochers stériles et de terres végétales former A 
Percé, un contraste qui se rencontre rarement adleurs* Le sol» 

quoiqu'inégal, et moAtueux en plusieurs endroits, est biea " 
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n l^est jusqu^ûux extrêmes bords de ces rochers nus, quelquefois 
de plusieurs centaines de pieds de hauteur, dont la base est inces- 
samïnent battue par les flots. Le cap lui-même est d^une roche 
sablonneuse qui, minée par le chbc des vagues, se détache et s'é- 
l boule par fois en grosses masses qui demeurent à sa, base, jusqu^â 
I ce quelles soient Brisées par le travail continuel de la mer. La 
couche de la surface, plus dure, ou moins exposée à l'action des 
vagues, que celles qui sont au-<lessous, s^clève ça et là en pointes, 
autour du cap. Cette stfriace est couverte d'une épaisse couche 
de terre rouge, qui nourrit une forêt de bois dur. Par un beau 
tems, le tout ensemble offre au spectateur un coup d'oeil romanti- 
que; et ce serait, dans le fait, un lieu agréable, si ce n'était des 
idées sinistres que fait naître son histoire dans l^esprit de ceux 
qui l'entendent raconter. 

Il y a lieu de croire que sur les caps, ou pointes de terre, oa 
plutôt de rocher, dont- je viens de parler, il est arrivé plus d'ua 
désastre dont le brait ne s'est pas répandu au-delà de la cabanne 
du pêcheur, et qui, s^ils étaient publiés, pourraient au moins of- 
frir un mélancolique soulagement à plus d'un cœur en proie aux 
angoisses du doute et de l'incertitude. On sait qu'il y a eu, au 
Cap Gaspé, des naufrages dont il est à peine resté une planche^ 
et auxquels il était à peine possible qu^un seul homme pût échap** 
per. Il en/est arrivé d'autres, à des époques si reculées, et avec 
tles circonstances si extraordinaires, qu'ils pourraient paraître 
sumattirels, ou fabuleux, s'il n'en restait pas des vestiges assez 
apparents pour ôter tout doute sur le fait. Sur le Cap d'Espoir» 
rocher élevé perpendiculairement d'au moins quarante pieds au-« 
dessus de la plus grande hauteur, où aient été les eaux de la mer, a 
haute marée, de mémoire d'homme, et à quelque distance dans 
les bois, on voit les débris d'un vaisseau d'un port considérable,i 
d'un peu moins de cent tonneaux, selon les uns, de beaucoup plus» 
selon les autres. Plusieurs morceaux de sa carcasse sont, dit-on» 
considérablement enfoncés dans la terre, et il est crû à travers, 
des arbres de haute futaie. Quand et par quel hazard ce vais- 
seau a-tp-il été jette là. C'est un mystère qui paraît à-peu-près in- 
«xpliquable. Tout ce qu'en savent les plus anciens habitans du 
pays, c'est qu'il est là depuis qu'ils ont l'âge de connaissance, et 
que leurs grands-pères leur ont dit qu'ils se rappellaient de 1^ 
avoir vu, dans leur enfance, et qu'ils croyaient qu'il y avait été 
jette dans une grande tempête, dans laquelle la mer avait consi-* 
dérablement dépassé ses bornes ordinaires, et que la tradition l'a 
toujours caractérisé depuis comme un "naufrage anglais.''^ 

On a fait plusieurs conjectures, comme on peut croire, sur ce 
naufrage mystérieux; et comme c'est réellement un sujet intéres- 
sant, le lecteur voudra bien me permettre d'exposer la mienne; 
libre à lui d'en former une meilleure, s'il le veut. 

On doit observer que le golfe, dans lé voisinage immédiat du 
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Cap d 'Espoir, est en mauvaise renommée, par ses vi^ues courtes 
et violentes, et par ses calmes agités, extrêmement fatiguants pour 
les vaisseaux, que les marins anglais appellent graund swells. Ils 
les attribuent aux inégalités du lond, et au grand nombre de cou- 
rans qui se croissent dans les environs, et qui sont occasionnés 
par le confluent, ou l*abord du Saint Laurent, du Miramichi^ du 
Ristigouckey et autres rivières qui se Jettent dans la Baie des Clia- 
leurs. 

Les plus anciens descendans des premiers colons français, ainsi 
que les sauvages, qui, de tems immémorial, ont péché et chassé, 
le long de cette côte, ont pour tradition, que quand leurs grands- 
pères étaient des petits garçons, elle fut accueillie d^une tempête 
terrible, comme on n^en avait pas vu auparavant, et comme on 
n'en a pas vu depuis. Les effets en avaient été particulièrement 
désastreux pour les pèches que les armateurs français faisaient 
alors dans le golfe, sur une échelle très étendue: l'approche en 
avait été aussi soudaine et aussi inattendue que les résultats en 
furent terribles; car on dit qu'à peine une seule barg^ un seul 
bateau pécheur échappa à la destruction; que plusieurs semaines 
après, la côte, à Forcé, à VAnce à Beau^ls^ et aux environs, était 
jonchée de débris, et que le nombre des noyés poussés sur le ri- 
vage, fut si grand, qu'il n'y avait pas assez de monde pour les en- 
terrer. Toutes les cabannes érigées sur le rivage furent empor- 
tées, et les malheureux habitans furent contramts de se retirer 
sur les hauteurs et dans les bois, pour se soustraire à la fureur 
des élémens, dont l'action combinée répandait autour d'eux le 
dégât et la dévastation. C'est là le seul événement, dont il y ait 
^ne tradition certaine, qui puisse expliquer comment le vaisseau 
dont je viens de parler, a pu être jette à la hauteur extraordinaire 
où on le voit; car réellement, à l'apparence du rocher, je le croi- 
rais plutôt haut de quatre-vingts pieds que de quarante» Le nom- 
bre de lieux convenables qu'il y a dans les environs pour construire 
et lancer des vaisseaux, et l'impossibilité absolue de lancer un vais- 
seau quelconque, avec sûreté, d'un tel précipice, ne permettent 
pas de conjecturer qu'il y ait été construit Et cependant rien de 
plus certam que ce fait; quiconque en douterait, pourrait s'en 
convaincre par ses yeux, ou par le témoignage des gens de l'en- 
droit qui l'ont vu, ou qui, s^ls ne l'ont pas vu, ne doutent pas plus, 
ou n'ont pas plus lieu de douter de son existence, qu'&ucun de 
mes intelligents lecteurs n'a lieu de douter de celle des pyramides 
d^Egypte. 

Les plus anciens habitans, comme je viens de l'observer, s'ac- 
cordent à dire, que ce terrible événement eut lieu, quand leurs 
grands-pères étaient très jeunes: supposant que les plus âgés de 
la présente génération soient nés une couple d'années avant tépo- 
que de la conquête, c'est-à-dire, il y a 69 ans; ce ne sera pas 
trop d'accorder ôO ans pour la crue dea deux génératioiis précé* 



^ 
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iJcntcs, et cela nous portera à 171 L Or nous savons avec certi- 
tude, qu'une escadre considérable soûs le commandement d^ Sir 
HovENDEN Walkek» mit Â la voile de Plymouth, dans le moîi* 
de Mai de cette même année, et que le 21 Août, ayant été assail- 
lie d^on terrible coop de vent, dans le colfe, huit bfitimens de 
transpcHt furent poussés sur les rochers de Vile aux CEu/sj sur la 
irive septentrionale du St-Laurent, non loin des Sept-Iles; et il y 
a lieu de croire que d ^autres vaisseaux de la même escadre dis- 
persés par la même tempête, dans le golfe, eurent le même sort» 
sur d'autres points. Comparant toutes ces circonstances de ûâtâ 
authentiques et de traditions probables, je suis porté â croire que 
ce sont les débris de quelqu'un des vaisseaux de cette malheureuse 
flotte, qui, séparé des autres dans le golfe, et surpris par le même 
ouragan qui leur fut si fatal, peut avoir été jette là où Ton en voit 
maintenant les restes. 

Ayant offert ma conjecture, qui, si elle n^est pas fondée sur la 
réalité, ne peut pas d|^moins être regai*dée comme absurde, la 
lecteur voudra bien me permettre de lui raconter une de ces hi^ 
toires merveilleuses qui ont cours parmi les pêcheurs de la côte, 
et que plusieurs d*entr'eux regardent comme une preuve évidente» 
que le naufrage dont je viens de parler fut celui a^n vaisseau an- 

âlais. En donnant ce récit, je ne prétends pas abuser de la cré* 
ulité de mes lecteurs, encore moins rendre compte de ces appa- 
rences extraordinaires, que des personnes d*un esprit et d'un 
jugement supérieurs n'ont pas dédaigné de croire réelles, même 
sur le témoignage d'hommes ignorants. 

Le Cap d'Espoir est appelle en anglais, par corruption, Capâ 
Dispawj et les Canadiens le nomment aujourd'hui, par traducti"^ 
on, Cap Désespoir; et il faut convenir que ce dernier nom lui con- 
vient beaucoup mieux que le premier; car il n'y a pas de lieu 
plus désespérant: à en juger par les apparences, le plus fort vais- 
seau, qui V serait poussé par un coup de vent, serait à Hnstant 
mis en pièces. Prés de ce cap, de cnaque côté, il y a des ances 
assez profondes, et un bon ancrage, par un tems modéré; mais il 
aérait très dangereux d'y attendre des coups de vent venant de la 
mer. De ces ances, et des habitations sur le rivage, on a l'entière 
|)erspective du cap, où, soit en conséquence du mirage déjà men-« 
tionné, de causes surnaturelles, ou des illusions de rimaginaUoii 
déréglée du spectateur, on voit, d'après des rapports qui s<accor« 
dent tous, quant an tems et aux circonstances, des apparitions ex- 
traordinaires, et capables de faire frémir de frayeur. Qa dit 
qu'elles ont lieu par le tems le plus beau et le plus clair. Le 
golfe, à la hauteur du cap, prend tout â coup une apparence ter- 
rible; la mer pousse en avant des vagues brissées, avec une force et 
une vitesse prod^euses; un nuage noir et épais couvre la surface 
de l'élément en furie; les nuages accumulés, et les vagues amon- 
celées sont poussés avçç uo surcroît de fgrcç et de. vitesse, eon^rc 
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le rocher, «mî semble menacé de ranéantissemenL Les arbres 
sur les bords du j>réclpice semblent se pl^er comme des verges, 
et les vagues se perâre'en.tre leurs troncs et dans leurs branches. 
Au milieu de ce terrible frac&s, on appercoit d'abord confiisé* 
ment une barque à demi engloutie, chancelant sur les values a- 
moncelécs, ses voiles et ses cordages délabres, et allant donner 
par le travers sur VhorrîWe précipice: ses haubalis semblent cou- 
verts des malheureuses victimes dévouées à une mort certaine, 
qui s*y attachent avec les démonstrations du trouble et du déses^ 
poir. Au haut du mat» dé misène flotte une croix rouge, et la 
plupart des hommes qu^n y voit sont vêtus de rooge. Elle a* 
Tance presoue renversée, jusqu'au point où efle va être précipitée 
sur le cap, lorsque le spectateur, glacé d'efFfoi, dans l^attente de 
la terrible catastrophe qui va suivre, est tout à coup délivré de sa 
pénible anxiété, par la disparition totale et instantanée de la vi- 
sion.^ Le cap réfléchit de nouveau les rayons du soleil; la mer 
parait comme dormir autour de sa base; rhorrison est sans nua* 
gcs, et 3 ne reste pas un seul vestige de la commotion apparente 
qui vient d'avoir lieu. 

Cette scène terrible est ordinairement remplacée par une autre 
d^une nature plus douce et plus recréative. Sur quelqu'une des 
nombreuses éminences formées par la couche de surface du ro* 
cher, on voit distinctement deux hommes, dont quelques uns se 
sont assez approchés pour en discerner le tï'aîts. D'aoord on les 
voit ordinairement assis, engagés dans une conversation animée» 
L^un, d'après la description qu'on «n donne^ est évidemment un 
matelot anglais; l'autre, un jeune soldat de la même nation. Le 
matelot parait être un homme de plus de 35 ans, de taille moyen* 
ne, robuste, d'un teint brun, d'une physionomie ouverte, rehaUsée 

Sar des yeux noirs, d'épais favoris, et une longue chevelure pen« 
ante en queue, de n^ème couleur. Il a des culottes de toile, ua 
îuste-au-coi7)s d 'étoffe rayée» et un chapeau à forme basse de toile 
goudronnée. On représente l'autre comme un homme bien fait 
et de haute stature, vêtu de culottes courtes de couleur blanche» 
avec des guêtres a boutons d'étaim, qui lui vont jusqu'aux genoux» 
d'une chemise de toile fine avec un jabot, d'un col noir et d'un 
petit chapeau bleu de fourageur, mais sans habit ni gilet: il a lé 
teint blanc, de grands yeux bleus, des favoris blonds, et parait a-» 
gé d'environ 25 ans. 

Après un entretien de quelque durée et du plus grand intérêt^ 
entre le matelot et le solclat, s'étant levés tous deux, le premier 
tiré de son sein un flageolet, sur lequel, accompagné de la voix 
pleine et sonore de son compagnon, il joue des airs assez tou- 
chants, au dire de ceux qui les ont entendus, pour attendrir le 
rocher même sur lequel on les voit. Les récits ne s'accordent 
pas tous sur le sujet de la chanson, qui peut aussi n'être pas tou* 
jours le même: quelques uns disQUt ^u'il a rapport a la guerre^ 
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d*tiutres, à l*eloîgnement de la patrie; d'autres enfin, aux périli 
de la mer et au naufrage. Les circonstances où le spectateur se 
trouve placé peuvent le mettre en état dé recevoir tout l'effet db 
la musique, mais non dé saisir le sens de toutes les paroles, que 
tous représentent néanmoins comme étant prononcées en anglais. 

Une chose remarquable dans l*histoire de ces babitans vision- 
naires du.cap^c*est que nul mortel n'a pu l'es approcher de moins 
dé la distance qu41 y a du sommet du rocher à quelques pas do 
sa base; le précipice étant tqujours-înterposc entr*eux et le speo 
tateur. Lorsque cehii-ci est en bas, il les voit en faaut^ et vii:e versa» 
En bas, on lés volt ordinairement sur un de ces massifs fhigmenf 
détachés du cap, qui, dans les gros tems, servent a diminuer la 
violence des vagues qui en frappent la base. En haut, ils dispa» 
raissent quelquefois d^une éiçinenci?, pour se remontrer sur une 
autre, un instant après 

Des personnes qui se trouvaient sur le cap, dans le tems de cçn 
risions tumultueuses, disent qu'elles ne s'appercevaient de rien 
autour d'elles, si ce n*e^t d'une pesanteur de Tatmosphère près* 
que sufiToquante. 

Le sujet a donné lieu à des chansons et à des vers qui ne sont 
pas dépourvus d'élégance, et qui, après avoir été relus à loisir» 
pourront être communiqués pour Je coin du poète, s'ils paraissent 
a»ériter de voir le jour, 

VjATOlU 
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OCTOBRE. 

ïiifirre-r^Jrfttiié.'^Jamour fidèle retient avec une branché dt 
lierre les roses passagères qui couronnent son iront.. L'amitié , a 
choisi pour devise un lierre qui entourre de verdure un arbre ren- 
versé, avec ces mots: Rien ne peut m^ en détachefé En Grèce, l'att- 
tel de l'hyménée était entourre d'un lierre,. et l'on en présentait 
une tige aux nouvjeaux époux, ccnnme le sjnnbole d'un nœud in^^ 
dissoluble. Les l>ticchantes, le vieux Silène, et Bacchus lui-même» 
^talent couronnés de lierre.. La verdure éternelle des feuilles du 
lierre était pour cette cour- joyeuse Femblème d'une constante 
ivresse. On a quelquefois repréisenté' l'ingratitude sous la forme 
d'un lierre qui' étouffe son soutien: l'auteur des Etudes delaNa^ 
iure a repoussé cette calomnie; le lierre kii parait le modèle des 
amis: " Kien," dit-il," ne peut le séparer de l'arbre qu'il em- 
brasse une fois; il le pare de son feuillage, dans la saison crueli^ 
où ses branches noircies ne soutiennent plus aue des frimas; comr 
pagnon de ses destinées^ il tombe quand on le renverse; «la mett 
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jnême ne l'en détache pas; et ii décore de sa constante yerdure, le 
tronc tout desséché de Tappui qu'il adc^ta.'^ Ces idées» aussi tou^ 
chantes que gracieuses, ont encore le mérite d*ctrc vraies; le lierre 
tient â la terre par ses propres racines, et ne tire point sa subsis* 
tance des corps qu'il environne; protecteur des ruines,, il est l'or- 
nement des vieux murs qu'il soutient; il n'accepte poûit tous les. 
appuis; mais, ami constant, il meurt où il s'attache*. 

ZjntrieT'-amandier — PaJùiie^-^^Aux environs de T^ébisonde, sur 
les bords de la Mer Noire, croit naturellement le laurier perfide,, 
qui cache sow sa douce et brillante verdure, le plus fîmeste de- 
tous les poisons: cet arbre se charge, au printems, de nombreuses 
pyramides de âeurs blanches, auxquelles succèdent des fruits noirs 
semblables à de petites cerises; ses fleurs» ses fruits et ses feuilles. 
ont le goût et l'odeur de l'amande. 

On raconte qu'une tendre mère, le jour de sa fête, voulant pré- 
parer un mets agréable i sa lamilie, jetta quelques livres de sucre 
et une poignée de feuilles de laurier-amandier, dans, une cliau^ 
dière de lait bouillant.. A la vue du festin qui s'apprête, une in* 
nocente joie éclate dans tous les yeux. O surprise ! à peine a-t- 
on goûté le mets fittal, oue tous les visages, changent, les cheveux 
aeliérissent sur la tète aes malheureux, leur respiration se précis 

Eite, mille cris confus sortent de leur poitrine, une fureur horri"» 
le les poursuit, les agite et s'empare de leurs sens., La mère dé-, 
aolée, veut appeller du secoiHrs; mais, saisie du même mal, elle 
partage le-délire insensé auquel elle veut en vain apporter remède.. 
Le sommeil calma enfin les vertiges de cette triste ivresse. Mais 
que devint la pauvre mère, quand un habile homme lui apprit, le- 
lendemain, qu'elle avait fait prendre à ses enfans un venin tout 
semblable â celui de la vipère. 

Ce venin» concentjcé dans l'eau distillée, on dans l'huile essen<t. 
tielle du laurier-amandier, est si violent, qu'il suffit de le mettre^ 
en contact avec la plus légère blessure^ pour donner la mort 4 
l'homme le plus robuste. 

Tussilage odorant-^On vous rendra justice.-^l^ génie, cachée 
sous une modeste apparence, ne firappe pas les yeux du vulffaire« 
Mais si les regards d'un juge éclairé le rencontrent,, aussitôt sa 
jbrce est relevée, et il emporte l'admiration de ceux dont la stu- 

i)ide indifférence n'avait pu le comprendre^ Un jeune meunier 
lolkndais se sentant du goût pour la peinture^ s'exerç% dans ses 
momens de loisir, â représenter le paysage au milieu duquel il vi* 
vait Le moulin, les troupeaux de son maître, une verdure admi« 
rable, les effets du ciel, des nuag^es, de la viqieur, de la lumière et 
des ombres, voila ce que son naïf pinceau rendait avec une vérité 
exquise. A peine un tableau était^il fini, qu'il était porté chez un 
marchand de couleur, qui pour le prix, donnait de quoi en refaire 
an autre. Un jour de fete^ l'aubergiste du lieu, voulant orner la 
salle où il itcevsit ae» h^s fiteoiplèlf dedeu:(de «es ti^bl c aux. 
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tJn grand peintre s'arrête cl «ins cette auberge; il admire la vérité 
de ces paysages, offre cent florins de ce qui n'avait coûté qu'un 
écu, et en payant, il promet de prendre au même prix, tous les 
ouvrages du même auteur^ Yoila la réputation du jeune peintre 
établie, voila sa fortune âiite*. Aussi sage qu'heureux, il n'oublia 

{*amais son cher moulin; on en retrouve l'image dans tous ses ta- 
)leaux, qui sont autant de chefs-d'œuvre. 

Le tussilage odorant,, malgré sa suave odeur, a vécu longtems 
ignoré, au pied. du mont Çilat^. ou sans doute, il fleurirait encore 
sans gloire,, si un savant botaniste, M. Villau, de Grenoble, n'a- 
vait su apprécier ses qualités bienfaisantes. Comme le grand ar- 
tiste fit l'éloge du pauvre peintre, M. Villau fit celui de l'iiumble 
J9eur, et lui donna un rang distingué dans ses ouvrages. Qui croi* 
rait que les plantes ont le même sort que les kommes, et qu'il leur 
faut aussi un pati-on pour être appréciées?' 

Cyprès — Deuil, — Dans tous les lieux où ces arbres frappent nos 
>tegards, leur aspect lugubre pénètre d'idées mélancoliques. — 
Lieurs longues pyramides élevées vers le cîel, gémissent agitées 
as les vents. La clarté du soleil ma saurait- perpétrer leur som- 
re épaisseur; et lorsque ses derniers rayons viennent à projetter 
Ifeur ombre sur là terre^ on dirait un noir fantôme. 

Les anciens avaient consacré le cyprès, aux Parques, aux Fu- 
ries et à Pluton: ils le plaçaient auprès des tombeaux. Les peu- 
ples de l'Orient ont conservé le même usage. ' Chez eux, les^ 
champs de la mort ne sont pas nus et dévastés: couverts d'ombre 
et de fleurs, œ sont des lieux de fêtes, ce sont des promenades 
publiques, qui rapprochent sans cesse les amis qui vivent de ceux 
qui les ont précédés. Qn sait quel respect les Chinois ont pour 
le tombeau des ajpcètres* Souvent aux environs de Constantino- 
pie, on voit une famille d'Arméniens se presser dans l'enceinte 
d'un monument funèbre. Les vieillards y méditent, les enfans 
s'y livrent à la joie,, et quelqu^ois de jeunes amans viennent se 
jurer un constant amour,^ en présence des amis qui leur restent et 
de ceux qu'ils ont perdus* Plus loin, on voit aussi l'orphelin so- 
litaire assis auprès du cyprès qui couvre ses parcns; à la vue de 
leurs tombeaux, il se croit encore protégé ))ar eux. La chaste 
veuve, prosternée sur la pierre qui couvre son époux, prie, cher- 
che dans cette image même de la mort, l'espérai^ce qui la console; 
mais la triste mère, qui a perdu ses enfans, pleure, et ne veut pas 
ctre consolée., 

••«••«•^•••••••Ettoi, triste cyprès. 

Fidèle ami des morts, protecteur de leur cench'e. 
Ta tige, chère au cœur mélancolique et tendre, 
Laisse la joie au mjrrte et la gloire au laurier. 
Tu n'es point l'atbre heureux de Pâmant, du guerrier; 
Je le sais, mais ton d«uil compatit d nos peines. 
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Le Cfiêne— Hospitalité. — I^es ancîçns croyaient que le chcne^ 
né avec la terre, avait offert aux premiers hommes de la nourri- 
ture et un abri. Cet arbre, consacré à Jupiter, ombrageait le ber- 
ceau de ce dieu, lorsqu'il prit naissance en Arcadie, [sur le mont 
Lycée. La couronne de chône, moins estimée par les Grecs que 
la codronne d'or, paraissait aux Romains la plus désirable des re- 
compenses. Pour l'obtenir, il fallait être citoyen, avoir tué un 
ennemi, reconquis un champ de bataille» ât sauvé la vie à un Ko-. 
main. Scipion l'Africain refusa la couronne civique, après avoir 
sauvé son père, à la journée de Trébie: il refusa cette couronne;^^ 
car son action portait en elle-même sa récompense. En Epire, 
les chênes de Dodone rendaient des oracles; ceux des Gaules cou- 
vraient les mystères des Druides^ Les Celtes adoraient cet ar- 
bre: il était pour eux l'emblème de l'hospitalité; vertu qui leui: 
fut si chère, qu'après le titre de brave, celui d'api et d'étranger 
était le plus beau des titres. 

L^es hamadr}'ades„ les fées et les génies n'enchantent plus nos: 
sombres forets; mais l'aspect d'un chêne majestueux nous remplit 
encore d'admiration, de respect et de crainte. I^ehi de jeunesse 
€t de force, lorsqu'il élève sa tête altière, et qu'il étend ses bras, 
immenses, il parait comme un protecteur, comme un roi. Dé- 
pouillé de verdure, immobile, frappé de la fondre, il ressemble au, 
vieillard qui a vécu dans les siècles passés» et qui ne prend plus 
part aux agitations de la vie. Les vents impétueux luttent quel- 
quefois contre ce fier athlète: d'abord- il murmure, mais bientôt 
un biiiit sourd, profond, mélancolique sort de ses robustes ,ra- 
meaux. On écoute, on croit entendre une voix confuse et mysté-. 
rieuse, qui explique les vieilles superstitions du monde. 

En Angleterre^ oq a vu un seul chêne couvrir de son ombre 
plus de quatre mille soldats. Ditns le même pays, auprès de 
Shrewsbury, le chêne royal, encore tout verdoyant, rappelle les 
malheurs de Charles II, fugitif au milieu de son royamne. Ce 
prince ti^ouva un abri, un sauveur, mais son père n'en trouva 
point.. ...Horrible souvenir, qui rappelle, hélas! que l'Angleterre 

n'a pas été seule altérée du sang des rois JEhl pourtant, on, 

jnontre encore, â la porte de Paris, dans le bois de Vincennes, la 

Elace occupée, jadis, par le chêne sous lequel Louis IX, sembla- 
le à un tendre père, venait s'asseoir, pour rendre la justice â sou 
peuple. 

Colchique — Mes beaux Jours sont passés.-^yers les derniers jours- 
d'été, on voit sur la verdure des humides prairies,i une fleur sem- 
blable au safran printanier: c'est le colchique d'automne; loin de 
nous inspirer, comme le safran, la joie et l'espérance, il annonce 
à toute la nature la perte des beaux jours. 

Les anciens croyaient que cette plante, venue des champs de la 
Colchide, devait sa naissance â quelques gouttes de la liqueur ma* 
gique que Médée prépara pour rajeunir le vieil Œson* Cette orl^ 
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gine fabuleuse a fait longtems considérer Te colchique comine ua 
l>réservatif contre toutes sortes de maladies.. Les Suisses atta- 
chent cette fleur ou cou de leurs enfans» et les croient inaccessi- 
bles à tous les maux. La folle opinion des vertus merveilleuses 
de cette plante a même séduit les hommes lés plus graves; et il & 
fallu toute ^expérience du célèbre Halxer, pour faire disparaîtra 
ces vaines superstitions de l'ignorance. 

Cependant le colchique intéressera toujours tes vrais sayans paih 
}es phénomènes botaniques les plus singuliers. Sa corolle, à six 
découpures glacées de violet, n'a ni feuilles ni tige; un long tubey 
blanc comme l'ivoire, qui n'est qu'un prolongement de la âeur^ 
est son seul soutien; c'est au fond de ce tube que la nature a plaça 
la graine, qui ne doit mûrir qu'au printems suivant. L'enveloppe 
qui la renffepme, profondément ensevelie sous le gazon, brave les 
rigueurs de l'hiver; mais aux premiers beaux jours, cette espèce 
de berceau sort de terre, et vient se balancer aux rayons du so- 
leil, environné d'une touiFe de larges feuilles du plus beau vert^ 
Ainsi, cette plante renversant l'orare accoutumé des saisons, mêle 
ses fruits aux fleurs du printems, et ses fleurs aux fruits de l'au- 
tomne. Mais dans tous les tems, les tendres agneaux fuient â son 
lispect; la jeune bergère s'attriste â sa vue; et si quelquefois la 
mélancolie tresse une couronne de ses fleurs d'un bleu mourant, 
^le la colïsacre aux jours heureux qui ont fui pour ne plus re» 
Xç;nir, 
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Poème en six Ctiants. 

Chant IV- 

Les champs ayant perdu leurs brillantes beautéSii 
Damon retourne encor dans le sein des cités; 
Se livrant tout entier aux paisibles études, 
, Il vivait seul, heureux et sans inquiétudes. 
Un air affable et doux, un visage riant, 
En lui nous faisaient voir un cœur toujours content. 
Il fit pour son plaisir une^ chambre agréable. 
Qui doit faire a Robin un sort plus supportable. 
Cependant Adonis trouvant l'occasion 
D'envoyer l'écureuil à l'aimable Damon, 
Transporta renfermé dans son étroite cage 
Robin tout épeuré sur les bords du rivage* 
On l'embarque, et poussée aussitôt par les vents^ 
La Qef^ ayçç «ffort» fend l^s flots écum^Qt». 
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Aux yeux des loatelots^Jes bois et les campagnes 
Vont, en fuyant, se joindre aux bleuâtres montagnes^ 
Déjà Ton apperçoit, au loin, Fantre fameux,* 
Prodigue de beautés aux regards curieux. 
Là, du haut d'un rocher, les ondes bouillonnantes^ 
Xancent, avec fracas,, leurs vogues blanchissantes;:: 
L'eau se brise à l'instant, rejaillit dans les airs, 
{Letombe encore, et va se perdre dans les mers.. 
Enfin, depuis longtcms, obscurcie à la vue, . 
Le mont semble élever la ville dans la nue. . 
Avec légèreté s'avançant, dans le port 
La prompte nef arrive, et l'équipage en sort. . 
Alors le bel Iphis, garçon prudent et sage. 
Suivant un ordre exprès, en sa main prend le cage>^ 
£t s'avance à grands pas vers l'auguste maison. 
Qu'habitait,. W^ ce tems, l'estimable Damon. 
Celui-ci l'apparçoit;. pour lui quelle allégresse i* 
11 voit son cher Robin, l'objet de sa tendresse;: 
Il court, il le saisit, et le met à l'instant. 
En pleine liberté^, dans son logis, charmant- 
Lors, comme un trait lancé par un chasseur avide,. 
Le craintif écureuil part tremblant et timide; 
Et pour fuir de ces lieux, dierchant quelque détour,^ 
De cet appartement il &it cent fois le tour. , 
Mais pour le rassurer, prenant une noisette, . 
Damon légèrement sur le plancher la jette: 
L'écureuil affamé, pour appaiser sa faim. 
S'approche â petits pas, et d'un air incertain.. 
Mais la peur le surprend, l'abat, le décourage;^ 
De Damon même il craint le paisible visage. 
Il part encore, il fuit, et sa grande frayeuF; 
Augmente de ses savts l'étonnante vigueur,r. 
De nouveau, Damon prend quelaues noix qu'il lui jette: 
•L'écureuil, à ce bruit, tout interoit, s'arrête:. 
Il apperçoit ces noix, il apperçoit Damon; 
Il veut manger, la peur suspend son action:: 
Rassuré néanmoins par le profond silence 
Qui règne dans ces lieux, à pas lents il s'avance; 
Et prenant de ces fruits, qu'il gruge en tremblottanU, 
Bientôt jusqu'à Damon, sans frayeur, il se rend. 

Chaîjt V. 

Enlevé des forets, à la fleur de son fige^ 
Robin avait lodgtems soupiré dans sa cage. 
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Resserré tristement, hélas! aucuns plaisirs 

N'avaient pu contenter un seul de ses désirs ^ 

Mais il goute â présent, cet animal agile, 

£n pleine liberté, dans soa nouvel asile. 

Mille plaisirs nouveaux, raille agrémens divers» 

Qui lui font oublier ses bois et ses déserts. 

En moins de quatre jours, Damon, par sa constance» 

Sut de son écureuil vaincre la défiance: 

Il l'attirait à lui, lui montrant sous ses doigts. 

Ces fruits qu'il aimait tant^ quek]ues glands, quelques noix:: 

Passant comme un écUir, et craignant ces tendresses^ 

L'écureuil évitait ses premières caresses: 

Mais bientôt rassuré par la grande bontd 

Qu'il voyait en Damon, avec agilité, 

On le voyait sauter sur cet aimable maître^ 

Prendre une noix^ s'enfuir, aussitôt disparaître^ 

C'était un grand plaisir pour l'aimable Damon, 

De passer, chaque jour» sa recréation. 

Avec ce cher Robin, dont la grande vitesse 

Trompait cent fois des yeux qui l'observaient sons ctss%». 

Tantôt il l'admirait, sous ses légères dents. 

Ronger» en les tournant» ou des noix, ou des glands; 

Tantôt il le voyait avec joie en sa roue, , 

Où, d'un pied sautillant, il tourne» monte et joue^ 

Faisant sous lui rouler avec rapidité» 

Les barreaui^ qu'il repousse avec légèreté. 

De plus» Damon avait par un soin agréable» 

exercé pour un jeu son écureuil aimable. 

De son pied doucemient il frappait le plancher» 

Aussitôt on voyait l'écureuil s'approcner, 

Dresser son petit col, et plein de confiance^ x 

S'arrêter, regarder avec impatience; 

Sans sortir de l'endroit jusqu'au second signal; 

Alors on le voyait, cet agile animal» 

jSe jetter sur D^mon, y prendre une noisette» 

Et se glorifiant d'une telle conquête» 

La porter dans un eoiu» aussitôt revenir» 

Cent fois recommençant, par un nouveau plaisir» 

A ce même signal» un jeu si propre â plaire. 

Par un travail constant que pe sait-on pas faire? 

Robin avait» goûtant le plus doux agréaient» 

Déjà vécu huit mois dans ce séjour charmant. 

n oublia ses bois» il le pouvait sans crime. 

II n'en fut pas ainsi de son petit intime; 

Il ne peut Poublier; et la nuit et le jour» 

Lui seul ppur ses plaisirs manque dans ce séjour. 

(^vent u croit le voir l'objet oe sa tendrtsse; 



ISO Robin* 

Mais cette image fuit, et le trompe sans cesser. 
Les dieux puissants, Robiu, ont exaucé tes vœux».. 
Tu verras ton ami, tu seias donc heureux. 
Mais quoi! tout ennivré de sa douce présence,.. 
Tu gémiras bientôt (le sa nouvelle absence». 

Chant VI; . 

Ce tendre compagnon ayant perdu Robin,. 
Parcourait les forets, consumé de chagrin. 
Mais comme son ami, le destin déplorable 
Le fit tomber, hélas)! do^s un piège exécrable. . 
Astbyne l'ayant vu, pour finir son malheur. 
Au plutôt, l'acheta du funeste chasseur. , 
Comme I^a^on, Âsthyne ayant le cœur sensible,. 
Le mit ei) libecté, daqs un séjour paisible. . 
Cet aimable écureuil à son cœur était cher; . 
Il Tappellait. toujours son cher Oléaster:* 
Nom tepdre, nonî charmant, .par sa belle origine* 
Un bon jour que Damon était avec Asthyne, 
De.leurs petits ijiignons ils discouraient tous deux; ; 
L^un et l'autre du sien vantait les tour^ les jeux. 
Pour cpmplaire à Daipon, Asthyne favorable. 
Lui promet d'a])porter son écureuil aimable: 
Fidèle â sa promesse, il Tapporte en eiFet; . 
£t Damon tpnt joyeux près de Robin le met.. 
De joie, en se voyant, Tun et l'autre s'arrête; 
Puis l'un à l'autre court: ah! leur joie est complétée. 
Ils ne déplorent plus leurs peines,. leurs mallieurs; 
Us goûtent maintenant le plus doux d^s bonheurs*. 
La^gaité, le plaisir, tout charme leur présence;. 
Tout les console alors de leur cruelle absence: . 
Us goûtent le bonheur qu'ils goûtaient autrefois, 
Et pour une heure, au moins, ils ont trouvé leurs bois^ 
Mais bientôt au plaisir succède la tristesse;. 
On enlève à Robin l'objet de sa tendresse;. 
Et le même jour voit leur joie et leur douleur., 
Robin va succomber â ce cruel malheur. 
Damon, voyez Robin, considérez sa peine; 
Un noir chagrin, hélas! au Cocyte l'entraîne.. 
Vous l'ignorez, Damon, vous êtes dans les champs;- 
Vous jouissez, au frais, des plaisirs du printemps; 
Et Robin accablé, dans sa douleur soupire; 
Sa force l'abandonne, il succombe, il expire...» 



• Oléasler, Olivier tauvagt : Asthyne appcUaaiaii son «Cttriiill du non 4*«D èê 
•M imif, qui M nommait OUritr, 
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,))amon revient, il voit.. «Oh! quelle est sa douleur! 
Il voit ce cher Uobln, que chérissait son cœur, 
Etendu surlaplace...il le v6it...mais stins vie! 
Â ce funeste aspect, son âitie est attendrie: 
Damon pleure, il soupire, il se livre au chagrin: 
Dans sa douleur extrême, il appelle Hobin. 
*•* Hobin, hélasl Robin, l'agrément âe mia.vîe, 
•* Ah! tu h*exîstes plusl O toi, parque ennemie, 
•* Pourquoi finir les jours' de ses pretfiiefs printèths?'' 
Ce chagrin de Damon continua longtéths. 
Rien ne pouvait calmer ses ennuis et ses peines: 
Ni les riants jardins, lii les superbes plaines, 
Ni l'herbe verdoyante et le parfum des fleurs 
Ne pouvaient adoucir ses regrets, ées douleurs^ 

•EPItÔGUB. 

e dépose â vos pieds, écolier téméraire, 
'Ces vers que je rimai, Damon, pour vous complaire. 
IQue si vous agréez ce firiiit de Inès ttavaux. 
Tenez ie bien longtems caché, ^poûr mon repos; 
ïlt pour le vôtre aussi; je vdus le dis sans craintes 
Xiax Damon, ce chagrin, cette éteimeRe plainte, 
Feraient peut-dtre mve à des esprits ttiàl faits: 
*^ Quoi ! Damon a pleuré, formé knifle souhaits, 
"^ Pour Un pauvre écurèuU, tm anhiial sauvagel 
'^^ Oh tfvait toujours cru que Damôn était sage.* 
Peut^tre bien encor quelques noirs médisants 
Dans leùt hûntièùr, diront, en lisant ces six chants: 
^^ Ce petit écolier, des bancs de la troisième, 
'** Fait larmoyer Damôn, dans un nouveau poëme^ 
^* Qu'il composa tout seul, malgré son Apollon, 
*^ Dans les sales bourbiers du glissant Hélicon. 
** Eh, quoi! Timpertinent, voyez donc son audacel* 
"•* Pour un vil écureuil fait faire la grimace 
** Et répandre des pleurs â raimable Damon.'* 
Voila ce qu'ils diront Mais dans l'occasion, 
Je leur crirai bien haut: *^ La muse mensongère 
•• A la vérité nue a toujours fait la guerre." 
Un bon esprit toujours sait â quoi s'en tenir; 
Et c^était la, Damon^ où J'en voulais venir. 



CE'OLOGIE. 

Daks le mois d'Août dernier, M. le Dr. BtAKcHST, voyageant 
i% jSt, TkoMlw à Katnouraskai a ra l'occucion da faire quelques 
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recherches» oU observations géologiques, qu'il a communiquées 
au public, dans une lettre aux rédacteurs de la Gazette de Que* 
bec. No'us pensons que nos lecteurs ne seront pas fèchés de les 
▼oir transcrites ici^ 

** «Tétais seul dans ma voiture,'* dît le Docteur, *« le temps était 
sombre, et j'aurais voulu arriver au bout de ma carrière dans un 
seul instant» Je cheminais donc aussi vite que possible, ayant à 
contempler a ma gauche, un des plus grands fleuves du monde, et 
â ma droite, une chaîne de montagnes, dont la formation et Par» 
rangement surpassaient mon intelUgence; néanmoins j'examinais 
attentivement ce que je voyais; et j'ai été étonné de voir que toute 
la côté du sud, â partir du fleuve à basse mer, jusqu*à la cliaine de 
montagnes, se compose de lits ou couches de pierres argilleuses 
de di£^rentes couleurs, lesquelles sont presque verticales et dans 
la direction de l'est â l'ouest J'ai visité aussi les rochers, dont 
les uns s'élèvent â plus de cent pieds au-dessus de cette côte; leurs 
lits se trouvent inclinés aussi duns la même direction: de sorte 
que ce banc immense de terre pétrifiée aurait été autrefois, du- 
rant sa formation, précipité du sein des eaux, et que son poids é- 
norme, joint â des causes souterraines, lui aurait fait éprouver un 
mouvement de bascule du côté du sud, ce qui aurait formé l'océan 
atlantique. Que les couches argilleuses et granitiques aient été 
précipitées du sein des eaux, c'est ce dont il ne ne peut y avoir le 
moindre doute. Chaque substance a agi d'après les lois des at- 
tractions chimiques. En examinant ce banc cfe pierre, on voit des 
précipités, des cristallisations, des incrustations, des aggrégations, 
des cavités â Tlnfini, dans le corps des pierres, causées par le dé- 
gagement de l'air; enfin des corps étrangers qui se sont trouvés 
engagés durant la pétrification. Ce banc a été submergé pen- 
dant long-temps, et les plaines ou les vallées sont toutes cfe terres 
alluviales. Ce fait s'établit par les coquilles que l'on trouve, après 
avoir creusé cinq à six pieds dans la terre. On rencontre d'abord 
l'argille ou la glaise, et ensuite du gravier où se trouvent les co- 
quilles. Enfin, après avoir examiné et réfléclii longtemps sur tout 
ce que je voyais autour de moi, je n'ai pu m'empêcher d'en venir 
â cette conclusion, que le banc de pierre au sud du fleuve, dont 
les lits vont de l'est à l'uuest, est de formation neptunienne; que 
ce même banc a éprouvé un mouvement de bascule, de manière 
que ses lits sont presque verticaux; enfin que toutes les terres 
que cultivent maintenant les habitans scyit des alluvions subsé- 
quentes â ce mouvement de bascule. Mais je me propose d'exa« 
miner la chaîne de montagnes dn côté nord du fleuve, pour voir 
si je suis correct ou erronné dans mes conclusions." 

Monsieur Bibaud, 

Si le morceau ci-ixiclus peut plaire a quelques géologîstes, je le^ 
laisse â votre disposition, et suis, &c, J. G, M. 

St. Pau], 21 Sept. 1820\ 
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A St Paul, dans le haut de rivière de L' Assonïption, il s'est 
Tait, dernièrement, Un éboulement de terre d!environ sept ou hait 
tirpens de longueur, sur un et demi environ de largeur, entraînant 
•avec soi plusieurs milliers d*arbres, dont la plupart sont restés 
debout, sans être aucunement endommagés. Cet ébookment, en 
glissant près du lit de la rivière, l'a tellemeût resserré, qu'il s'est 
élevé â trente ou trente cinq pieds plas haut que la surface de 
l'eau; ce que je ne pouvais croire, pensant au contraire, que cette 
élévation provenait des terres éboulée»; mais mon guide me fit 
Toir, â n*en point douter, que nous marchions sut l'ancien lit de 
la rivière, par plusieurs marques sensibles, telles que les coquil- 
lages, qui n'étaient pas encore desséchés, par les graviers, et la 
glaise, qui était différente de celle des terres adjacentes, et surtout 
par les embarras qui séparaient les terres déboulées d'avec le lit de 
a rivière, qui est une glaise nette, sans aucuns bois ni racines» 
mais partagée en différentes petites monticules^ ce qui fait voir 
l'effort du travail de la nature. Qui l'aurait cru, me disais*je^ 
qu'en passant ici, il n'y a que t}uelques semaines, ie marcherais 
aujourd'hui sur le lit de cette rivière, qui avait plus de quinze 
pieds de profondes: en cet endroit? Le coté d'où est parti le dé- 
bouli, (coté N. £• de la rivière») a plus de cent vingt pieds de 
haut. La secousse a dû être très considérable, lorsque les terres 
^e sont affaissées, puisqu'on a remarqué sur le bord cie la côte qui 
«st restée, une grosse pièce de pin non équarrie, qui a été entière- 
ment chassée de son lit, â deUx ou trois pieds plus loin. Cette 
espèce de tremblement de terre paraît avoir été occasionnée par 
plusieurs oours d'eau, dont un a une odeur très forte de souffre. 
La rivière, «u-dessous de l'êboulement, est restée deux jours a 
sec, jusque ce que l'eau d^en haut ait été assez forte pour rom« 
pre sa digue, et se faire un nouveau passage. Du côté opposé» 
c^st-â dire du côté du débouli, il s^est formé une espèce de lac 
ou marais, où l^au séjourne sans aucun cours apparent, couvrant 
le pied des arbres qui sont descendus de la cote; ce qui formera» 
sons doute, par la suite, une île, lorsque la. rivière, dans la force 
des eaux, se fera un nouveau chemin, de ce côté. Par une faveur 
«ingulière de la providence, ce débouli s'est fait dans un endroit,*o]l 
il n y avait point d'habitans, y en ayant cependant plus haut et plus 
bas; et quoiqu'il y eût aux environs, des troupeaux considérables 
de bœufs, vaches et moutons, aucun n'a été entraîné dans l'abime. 



CAVERNES DE DERBYSHIRE. 
(Eâctrait â!vn Voyage en Angleterre.) 

En approchant Castleton, où nous allâmes'^passer la nuit, Isa 
raines au château qui lui donne son aooi, se montrent sur le som« 
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met d*un rocher perpendiculaire. Chutait déjà du icnisp des Ro 
îuàîns, une ruine appelléè Arx dîaholi^ et son origine, alors Com- 
me à présent, était inconnue. En descendant de voiture, un 
guide s*est présenté, et nous nous sommes mis en marche pour 
aller voir la fameuse caverne AePeal^^ hole^ au pied du rocher 
qui sert de base au château. J*ai été frappé en I^pprochant, de 
la ressemblance de ce rocher avec celui d'où sort la fontaine de 
Vaucluse. L*entrée a 120 pieds de large et 70 pieds de haut. — 
En avançant sous ce dôme spacieux, on est surpris de découvrir 
plusieurs petites maisons perdues dans i*îmmensitc, et un nombre 
considérable de cordiers a l*ouvrage, établis dans ce lieu de temps 
immémorial. Ces objets, au lieu de dégrader sa m^esté, y ajoU* 
tent par la comparaison de leur humble petitesse. 

Nous reçûmes ici chacun une chandt^lle allumée, et descendant 
par un passage étroit, à Pextrémité de la première caverne, nous 
arrivâmes sur le bord d'un petit lac, d'une eau fort claire, qui cou- 
vre tout le fond d'une seconde caverne; nous l'avons traversé l'un 
après l'autre, au moyen d'un ^etit bateau, dans lequel il faut se 
toucher, la caverne étant ici extrêmement basse. Débarqués sur 
l'autre bord, nous nous sommes trouvés dans un autre apparte- 
ment de cette suite souterraine; celui-ci encore plus spacieux que 
le dernier, a deux cent cinquante pieds de long et de large, et 
cent vin^ pieds de haut. Le miide, au fait de son métier, vous 
prépare ici une surprise agréable. Quelques enfans, dressés à ce 
manège, vont se placer d'avance dans une espèce de tribune na- 
turelle, à une grande hauteur; leurs aititudes et les lumières qu'ils 
portent^ forment un tableau d'un effet aussi pittoresque, qu'inat- 
tendu, et comme surnaturel. Puis on suit une longue galerie et 
tme descente de cent cinquante pieds de longueur, fort glissante, 
dont le plafond est si bas qtie l'ont court risque de se blesser la 
tète, à tous momens, contre ses inégalités aiguës, et d'après ma 
propre expérience, je ne conseillerais à personne de laisser son 
chapeau à rentré de la caverne, quelque répugnance que l'on se 
sente a gâter le lustre d'un chapeau neuf. 

Un petit ruisseau coule ici rapidement, et l'on est obligé de le 
traverser plusieurs fois, sur 'quelques pierres, ou sur le dos du 
guide; l'eau se perd ensuite, tout-a*c6up, par une ouverture du 
rocher. Enfin après une marche d*un demi-mille au moins, on 
arrive à l'extrémité de la caverne, et il faut se hâter de retourner 
sur ses pas, avant de voir finir les chandelles, ce qui serait un ac- 
cident assez sérieux. Le même coup de théâtre du groupe de 
petits anffes vous attend au retour, dans une situation nouvelle et 
encore puis frappante, quoique moins inattendue. Le retour de 
la lumière du jour est admirable, aperçu au loin, dorant l'entrée 
de la caverne et les stalactites qui pendent de son sommet. L'eau 
remplit quelquefois tout l'intérieur, qui devient alors inaccessible. 
^Après sa retrait^ on troui^ souvsnt des pierres d'une liature tout- 
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i^AH difliârente du rocker, et mime deH plantée et des moreeeiix 
de bois apportés et déposés par les eaux dans leur cours souter- 
rain* On TOUS montre dans un endroit de la caverne^ le oorpa 
d*un serpent ou d%Qe anguille incrusté dans la masse da rocher 
calcaire. . 

Après diner, nbiis nous sommes ifemis en sMrdie pour une sax« 
jure eamédition souterraine» pénétrés comme nous le sommes de 
I^étendne de nos devoirs de tcuriitef, et déterminés a ne pas mol* 
iir dans leur exécution, tl était nait dose» et notre guide nobe 
précédait^ sa lanterne à la naûn; les étoiles brillaîent sur un ciel 
sans nuage, et les montagnes étarâit illuminées, au loin, do feu 
des genêts que l^n briUe, à ce que nous apprenons, dans cette 
eaison. . 

Arrivés a Penti^ de la mine appelée H^ed-meO^ lead mne^ ott 
mengatùm mne, on nous mit à la main chacun notre cbaadeUe, et 
nous avons descendu cent tix marches ou inégalités raboteuses» 
boueuses et glissantes^ pratiquées dans le roÙier. Au bas de cette 
espèce d'escalier, nous ayons trouvé tOke galerie horîcontde d^en* 
▼iron sept pieds de laige^ couverte de deux pieds d^eau, fermant 
tin canal souterrain, sur lequel nous nous sommes embarqués dans 
4in long bateau plat, pourvu dé bancs; Les mineurs, poussant de 
temps en temps contre le roc, faisaient avancer le bateau at^e6 
beaucoup de vitesse; ils nous montraioit.dans quelques endroits 
des indications du métal» pour la recherche duquel ce grand on* 
Vrage a été exécuté; Bientôt un bruit sourd et continuel s%at fiût 
fntendre de loin ; citait une chute d^û, une grande cataracte vers 
ka^nelle notre bateau glissait avec une rapidité qui eût pu être TÊt^ 

SUiétaiite: nous rqxisailt pourtélit entièrement sur I^tpérieoee 
, e nos guides, nous avons attendu l^vénement avéb curiosité seu- 
lement. Tout à coup, au plus fort du bmit» la galerie s^est tac^ 
minée, et Au lieu dHm niur de rdb à toucher de la maîn^ ée notait 
plus qu*un vaste espace ténébreux; à sa «uche un abtme oè l^a 
se précipitait par-dessus un petit inw de pierre sèdie^ oui seul 
ifous garantissait; ainsi que notre bateâii^ de la même chute; à 
drmte on pouvait mettre pied à terre, et l'un des mineuîrs) poutîra 
d'une pokpée de bois sec, a grimpé parmi les rochers. Il est àÙé 
faire du feu sur uiie hauteur: an mi^ëh de ce feu nous av<ms dis^ 
tingué quelques portions de cette excavation gigantesque, .que la 
jnam de la nature à formée en se jouant; car ceci n'est points 
comuie on ]jeut bicii le croire, lin ouvrage de mineurs; l'un im 
ceux qui nous accompagnaient était ici lors de la découverte de 
èeteé caverne: il noiis xacooftâ sa teftenr et oellè de ses eompa^ 
gnons, lorsqu^ptès six ou sept ans.de travail, un dernier coup de 
marteau ent^^oimit cette immensité à leurs rq^ds, avec tout le 
faroitde sa cataraMi lies hommes tirent parti de tout, et neb 
aaulemedt ou sf fpipuliili^ UentAt id afee k lasyneiSj maie M*. 

ToM.in. No.|. ' 18 
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tiuaiit lepecit mur cknt j%i padé, à tfmTen son lit, tor nn TéMê 
plat, qui en ikcflitek la cnistructkm, lea mineurs jetèrent, au mo^ 
yen de cette digue, deux pieds d^au dans leur galerie» et en fi-^ 
vent, un canal commode et sur^ dans lequel il n^y. « jamais m plus 
ni moins d^u. Afin de découvrir la hauteur de la caverne, oa y 
s jetf des fusées qui n^nt m^mtréqne levide; et pour reconnais 
tre sa profimdeur, quelques mineur» se sont kis^ dévaler pair 
une corde: à quatre-vingt^Hz pieds de profendeisF, ils ont trouvé 
œi grand réservoir, dans- leauel la sonde b donné trois cents pieds# 
Quoique si haute et f^ofona^ la caverne a peu de largeur. Lee 
entrepreneurs, sans être découragés par tant d^années de travail 
infructueuj^ continuèrent leisr gaferie horizontalei environ un de-^ 
mi-mille dans la même direction, une seconde caverne sH>uvrit en- 
core sous te matteau des tninears; elle est infiniment plus vaste 
que la première^ maïs peu élevée; on y pénétm trois milles sans 
en découvrir lSsxtrémté;.elle est extrêmement rode et irrégu- 
lièvet et Ht setait Sicile de s*y égarer. Comme il ne restait aucun 
espoir de succès, on a discontinué: un travail qui avait duré onae 
ans» et qui attestera - à jamài» la patience et l'bidustrie humaine» 
non moins que le risque de ce& sortes d^entreprisesi II fournit au 
naturaliste l^occasion d^tudier l^matomie des montagnes calcai' 
resy et cette circulation des eaux kilérieures qui alimente les rivi- 
ères. Jl y a dans ce» cavernes un courant d^air régulierf qui fiât 
que la flamme des clHUidelle» Incline toujours d'un coté, et que la 
respiration des bomm^ n'y es( guère gênée. Tous les décombres- 
de la seconde mlerie: ont éié j^etés dane le crUnd réservoir sans en 
diminuer sensiblement la prcHoodeur. An lieu du plomb que l^oo 
di^rcbait, on a trouvé beaucoup de carbonate de cmuix en beaux 
cristaux, dont on ùii ks vases et ^jMmemens divers si connus en 
. Angleterre sous le nom de Dewbyshtre $par, A jnotre retour dans 
le bateau» un des mineurs» petit vieillard rabou^i^ nous- a régalés 
d'une chanson; il avait une voix de tonnerre^ et aussi peu harmo- 
nieuse qu^le était imposante. 

U y a d'autres galeries de mines dans le Derbyshire encore plus, 
lonffues que celle-ci; mais sans doute plus productives; l'une 
d'eues a quatre milles de longueuc 
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JUûjfen dHAUnùr tme bonne ricclU de bled, sam empùjjfer d^engrak. 

, £«/ratV.— On a trouvé quelquefois eenTdiable de semer le bled 
fur une terre non engraissée. Au commencement de Février» cm 
ifOMtfse vingt bc^seaux de chaux. non refroidie pour diaque acte 
de terre» et quarante boisseaux de sable ou de gravois de briquer 
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tjl!> alors TeiB la fia du même inoM»:on fait refiroidir la chau^ 
ce ^ui en doable la quantité: aussitôt après» on la répand sur le 
gram vert, au moyen d'un appareiL La pluie survenant ordi« 
iiarrement ensuite, la plante est lavée jusqu'à la racine; et cetle 
lescive lui donne une vigueur et une force étonnantes pour ceux 
qui n<en ont jamais fait l'épreuve. La chaux, le sable et les gravois. 
servent principalement à amollir la dureté des terres fortes^** 
Sans les terres grasses» là où le charbon de tenre est à très baa 
prix, il iàut le brûler légèrement dans les champs, et le répan* 
dré sur la surface du sol^ c'est le moyen le moms coûteux de 
vaincre la dureté de ce sol. D'après le même principe, on ajsou- 
vent brûlé, et' employé avec un ^al avanti^e^ le rebut ou les sco* 
ries des mines du voisuiage» 

iZenuirj'i^.-^L'ouvrage d'où ce procédé est tiré, est écrit pour le 
climat d'un pays diflSSrent du nôtre* On sent qu'ici, il faudrait faire 
ce qui s'y trouve prescrit, dans d'autres mois; et choisir le tems 
ccmvenable et qui puisse, à raison de la différence de 1» saîscm, té* 
pondre au mois de Février en Angleteire^ 

L^herbe rajfée recommandée pour en/aire du Join. 

• 

Extrait — ^L'herbe des Indes rayée, ou à fonAe de rubaii, que 
l'on cultive dans les jardins, est admirable pour la quantité de 
foin qu'elle doiàiê l)àns les terrains fertiles, cette plante s^ 
lève souvent à une hauteur de quatre pieds. Quelle récolte de 
foin ne doit pas produire un champ ainsi enBçmencé? Le bétail 
en est excessivement avide. On en conserve aisément les graines; 
aussi, quelqu'un qui en auriiit as^ez pour une perche, et qui en 
réserverait peu*â-peu en aurait bientôt pour autant d'acres (ju'U 
voudrait ensemencen H est probable que la récolte en devien- 
drait beaucoup trop abondante pour le champ sur lequel elle croî- 
trait: mab si cela arritait^ on en tirerait bon parti, en reportant 
l'excédant sur un champ voisin. 

Memarque.^'^-Cette plante se trouve maintenant dans un grand 
nombre de jardins en Ce pays. On lui donne le 90m de rubani. 
Comme elle se propage avec la plus grande facilité, l'expéfiencê 
serait peu coûteuse; et il faut convenir que si elle réussissait» 
ce fourage pourrait devenir d*une grande ressource, d'autant que 
la plante est vivace et parait très vigoureuscé 

Moyen d^emp&ker les meules dejbin de prendre feu. 

• • • 

£x/rB?V.-«-Quand on a quelque sajet de craindre que le foin, si 
on veut l'engranger, ou le mettre en meules, ne soit assez sec, U 
suffit de répandre quelques poignéesde sel commun, (muryate de 
sonde) entre les couches.' On aurait tort de regretter une si ma» 
dique^dépcnse; car le sel^'en absorbant l^iiimdité. du foin, en. 
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|nrénent îft ifermentadon, et ptr cmtiqtient PinfljuiinmdMh Oa 

{)]us, il donne du go&t â ce foufrage^ et c^est un rthnulant |k>w 
'appéth du bitaili qui «ide â la djgestiotai et le pTétenre de plo^ 
neurs maladies» 

* ikmaf^i«Ëw«— Beaucoup de tultivateurs ont adopta cette m£tlio« 
di» dans le Bas-Canada, depuis une vingtaine d'années; et elle 
leur a parfaitement réussi. Il est boti cPobserver qu'il sufit» A 
peu près d'un mindt de sel» pooir quhuee cents livres pesant oa 
environ cent bottes de iSûn. 

• 

* Ccnment tm graisÊe la laiiH ies iMiâon9^ pùu^ 

Aussitôt après la tonte, imbibes ks ratinies de la laine qui test^ 
d'huile au de beurre et die soufire; et trois ou quatre jours apr^ 
lavez-la avec de Teau et du seh la Udne en deviendra beanconp 
plus beHeponr la tonte suivante^ et elle sera plus 'AkmàMM^^-^ 
Cette précaution empêche eâcirire que les iàoutons ne soient «Ita* 
qués de la gale^ ou pai^ la vermine, pendant Tannéek L^eau sdiée 
.est un préservatif certain omtre les versk 
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l^.\àNB(;i>OTSS CAHAOUNKIS^ 



LepourfU0t4F^A Me assemblée des électeurs dVmdenostom* 
tÈBj convoquée pour fiûre ehoix de deux teprésentans» (en 1810^) 
\m des électeurs» en présentant an de ses amis coasme candjdat^ 
en âisait «nsi Péloges ^ Il est un de vos vieux servitena» mes»* 
enrsî depuis longtemsi fl vous rend les plus ipfaads servioes» ei 
fuse pour soutenir vos drolts^t^tr».» — ^<« Et voila poarqmM," in* 
terrompit quelqu'un» <*ilest A^rf <fe5»iisof|et^ieaouan'ea vou* 
Iras plus*" 11 fot néanmoins rééku 

Le âi/wé fiti empatàlt.^^\Jn euldtitoir fut trouver un no^ 
^ture, pour avoir un acte de concession d'une terre: ^ Monsieur, 
lui dit^il» mon seigneur est mort! il m'avait de son vifant ooncédé 
une terre; malheureusement il est décédé sans m'en passer l'acte. 
Que fiiire?'— ^ Ceci ne soiiffire pobt de difllculté^'' répondit no«> 
tre garde»note: ^ Mr. votre seigneur vous l'a coneédée de aori vi« 
vant; il vous la concéderait bien encore^ asBeyea^oUs» mon boii 
amL''-»£t de snite^ il s'aj^roche de son bureau^ et dresse un çoiw' 
trat conçu en ces termes: ** PardeveM fnoi^ 4^. Jki présent feu 
Sieur 2^«> feyiiél u déeUtré avoir emMS^ dà ovant ta pasmUùm au 
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Ufuel Sieur N'-^ étant r,tquis de signer, a déçfaré ne tefiùuvoir 
^ire^ attendu qu'il est mort, et décéclé, de sa dernière maladie!.: 
•-£( voila çojpxn««.«...Pau} Rt* eut un cGmtrat^ et le notaire ses 
n^f francs^ 

La prévo^ance.'^^Vn digne abbé de ce diocèse^ qui sait allier 
4dx vertus de sqo état, Tamabilité de l'homme ^e société, se trou* 
'vait assis à. qne table bien fournie. Il sait manger ban^ quand^il 
¥a, et gruger, Ueny quand il y a Ap quoi. QtA mal à tout cela?-^ 
t^ Que vous servira4hon» But. Fabbé^" demanda l'hâte? ^ Voici 
des poulets^ du faisan, de la perdrix««.^..qiie voulex^voua?— Obi 



%^ «. O&UVIUBS nE MES CISEAIHE*. 

' €korçe Hj et son «ous/yi.— Qi^ac^^ U«. roi d' Angleterre, était 
contrarié par ses ministres, dans la nomination d'un vice»roi d'I.r« 
%ande. Ils insistaient pour que le roi préférât le. lord HAKEUifl*- 
90N au duc de Dqbset, que George eqt. b^ucoup mîeux^ ilUoA 
Il s'étai^ levé aveq dépit dé la saUe. du conseil» et avait passé; dfms 
sa cfaambrej»^ laissant lés ministres dans le plus grand embarras; 
car A n'avait point.porté de décision. Enfin^voyant que sa.m^* 
jèsté ne revenait point, ils lui députèrent lord CliSstEBf ielb^ 
comptant sur les ressop^c^ de son e^pitt, pour calmer Pagitatioli 
du roi, et obtenir ce qu^ik «iésiraient. Co4seigneur ouvrit la poitl^ 
«vac précaution, et s'approcha, d'un air très respectuj^ux, du fiu>» 
teuil où le tqî s'était jeté. , H Je suis chargé, dit-il. Sire, de sayoir 
<le quel nom V. H{ veut qu'on rempliçsç. le blanc laissé.sur la p»* 



tentç?'— " Mettez-v le diable," répondit le roi, en colère.—** M^s» 
Sffe," reprit le ministre, dû ton le plus sérieux, ** il sera donequa- 
*Iifié le fiîal et bièn-aimé cousin de votre neiaje$té?«..^,.si*Cieorge é^ 
^ata de rire,, et la paix: fut fSûte« , ^ 

$ur tes poissons gelis^^rli» capitaine Vvlakkliih^ dans son voy- 
age autour du mo^e^ assure qu^e pendant le rude hiver qu'il pas- 
M près de la rivière. Coppermine^ le poisson gdait>au J(ur et a m»- 
aure qu'on le retirait des filets; en un instant il se convertissait 
xnaténelleBient en ^bice; et d'un ou dçux. çpups de hache, ^ on le 
fendait . facilement. ^ dans l'état de congélàticp complète, on le 
faisait dégelei-au feu» le poisson se ranim,atK Ce fait prouve jus- 

Îiïi quef point le mouvement de la vie pçut se trouver suspendu 
ans les at^mauz qui ont. le sang froid. Le caçitaino Frahtdià 
^ute qu'une farpe, gelée depuis vingt-quatre heurçs, se ranima 
par le même moyen» et repieit ses^fprces, au pqint de bondir avec 
autant dé vigueur qu'auparavant 

[îVeefih^lUgi$leryS4od^\»9k 
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9^* CORRESPONDANCE INE^ITl. 



Billet éTun Lieutenant du régiment dé fVatteviHe à un Cajftaine des 

Vcltiseurs Canadiens. 

KingsUm, II Mai 1814, 

(*) Le cœar a^ité, la tète pesante, Toeil abattu, la bouche écu^ 

.mante de tabac, je reviens aOmego, mon cher ami, et et 

quoi? ....Hél nous nous sommes bîjçn çanduit^:^— X"4s>. 1^; 

. blessés, 18; ^arés, point. 

Le lieutenant Victor Mat, blessé dangei^eusement^ il était boi^ 
!ami, &c &C. âLc Le capitaine Ledergerw, blessé â la piain 
droite* 

Les deux flottes sont dehors. Si le Prince ^gent atteint Ij^ 

flotte américaine ...il la pulvérise. — A tantôt. 

Votre bon amij 

VN WATTBVILia. 

4 

.Lettre d^un Capitaine des VoUigeurs Canadiens à i^ Lieutenf^nt du- 

régiment de Watteville. 

Montréal^ 16. Mai 1814. 

Sayez-vous bien, mon bjrave, que votre — " Nous nous.somwte^ 
Jbien conduits: tués, 10/ blessés, 18v égarés point, vaut presque le 
vent, xridi, vici de Cj&'sar. Il y a toujours dans ces grands hommes 
des originalités qui les rapprochent et les décèlent, s^ns qu'ils 
s'en doutent...M|ds je n'aime point ce laconisme çhea^ eçx, quand 
surtout ils ont votre esprit: oi: Usez patiçmoKçnt cette épitre,'puîs 
.exercez vos doigts en réponse. 

Première prise éCO^wego, ou Chouftguen» (1) " Malgré l'infériof 
'' rite prodiffeuse de leurs forces," dit un historien fidèle» ^* les 



'< tué presque au centre du Canada, l'avantage de sa position y 
^ avût fiiit élever plusieurs ouvrages, qui Pavaient rendu un des 
*^ meilleurs postes de ces contrées. Il était défendu par 1800 
^' hommes, qui avaient 121 pièces d'artillerie et une grande abon- 
^ dance de munitions de toutes les espèces.^ Sfelgré tant de sou- 
'' tiens, il se rendit, après quelques iours dSme attaque vive et au- 
^ dacieuse^ â 3000 hommes, qm en formaient le siège: Montcalu^ 

(t) C« fort, ùifÊé mr la rive iod-«tt du 1m 0«Urio,& t'tmbosclHire éa la riviàra 
CKouagutn avait été bàti par Mr. Bubhiit« gouvaroear de l'état de NewTorl^^ea 
1727. IiCf Anglait le nonmaiaDt OjiMgo, at les Fraaçaii, dwuaguai. 

(t) fituelqiiae manoieritt eanadieni, que pai an ma poMeffiODrécrWeiiiC%«ti^« 
f «<n, et Tautcar reman|iM qoe^a mot ncniito aairp ao lan^va Iroqnoiit. 
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'^"commandait cette expédition: Son heureux succès augmenta* 
** sa réputation et celle des armes françaises." 
' Vous avez fait plus, mon braye ami; et je suis d'autant plus aise 
f]ue moins«de 1000 hommes aient emporté d'assaut, en dix minu- 
tes, le 6 Mai 1814, le fort important d'Oswego, que vous avez eu- 
pavt'à la gloire (|uiven revient a nos troupes: je me réjouis d'au- 
tant plus de ce succès brillant, cjue votre régiment était de l'expé- 
dition, et qu'il s'est comporté d'une manière particulièrement dis- 
titigmÊe; que votre in\répk\e'Hèrculf'^{3) s'y est fait remarquer de 
la manière la pli^s honorable, (en cela rien de bien étonnant, sans 
doute,) et que tous ceux de nos amis qui ont partagé avec vous le 
j>éril.Qt la gloire 4e cette j,9urnée mcfoorable, en sont tous reve- 
nus sains et saufs, et sans le moindre accident. Hélas} oue dis- 
je? qu'est deyenu l'intéressant lieutenant Victor^May? Il n'est 
peut-être plus à l'instant où j'écris ! Je n'ai eu le plaisir de le voir 
qu'une seule fois; ce* n'a été que pour regretter de ne l'avoir pas 
connu plutôt, et désirer, mais en vain, de me rencontrer plus sou- 
vent avec lui. Quel beau, quel aimaÛe jeune hbmme ! C'est bien 
lui, n'est-ce pas, avec quij'^i passé une des plus agréables soirées 
du monde, à Piescott, au mois d^Âoût liBlS. AjïF-s'il vit encore» 
que vous me ferez de plaisir de me l'appr^ndt^t^Mais s'il doit 
échapper â la tombe; si l'habileté, le zèle infatigable, lea soins im- 
payaoles et assidus du savant, du respectable, du sensible MxL- 
K^ET (4) ont déjà amélioré sa situation et fait présager sa guérison; 
dites dopc au jeune héros que je partage ses souffrances, et au vé- 
nérable Esculapef que je l'honore et respecte toujours, autant que 
j'en suis capable. 

Mes respects, mes félicitations a l'intrépide capitaine De 6er^. 
Gomment le fils ne se serait-il pas montré' brave, ^vec un tel mo- 
dèle sous les yeuxl Que ne devait pas attendre.d'un digne fils la 
valeui: exemplaire d'un tel père! Lecapitaine De Bersy saitril.la 
joie que j'ai éprouvée, en voyant son nom mentionné séparément 
dans VOidre-génétal? Mon cher ami, saluez pour moi, félidtex 

{)our<,-mioi. le malheureux ^capitaine Liedergerw, que je n'ai pas ^ 
'honneur dç connaître intimemejQ|,.et .1^ trois fois heureux î)£ 

SiEP^T, fils, LaPIERRE, GlNGINS, PeLICHOQI,, RlGAUD et MsR* 

2f ET, (5) qui, je crois, sont touf^de vùes xx>npaJ98aoçe89 et dans cette 
circonstance, tous enfans^gâtés de Belhne* , 

Nqs vieux pères aimaient le chant^ et boua ce rapport, au moins, 
nous tenons encore un peu d'eux. Ils ne repiportaient pas â la 

Ïyierre quelque avantage, que vite on ne le mit en chanson.-^ 
!ôute naussade qu'elle fût, (dame ! tous n'étiez pa» de' ce tems- 

' (5) Le e«|^tM«t idêpnlê major) !>■ Bbbit, éuil défijni MMif ce noa, «a r^gi- 
M«m d« WntUvilks i riîfon de n ftalnra ci île w lbr«e eiiraordinure. Toyts 
i MMi •ujet, la Bib. Can. Vol. II, No. i, paga 155. 

(4). Cbirjprgiaji dMfrégimaoi de Waiterille ; mod^mii df Tordra dtSt. Miifea 

(5) Ofliciari da légiiMnl dt WaiiSTUta. 
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Jâ^t) 1â pièce dreidait w àkfAi du fpM ft d^AppUon: q^a* sé- 
rail dérenu sans cela k caractère natumal?- Vous imaginez bien 
dtie llidoneQr canadien eût reçn nn sawlant affiron^ si de mé* 
dbantes rimes n'eossœt siffnaUt les bants ails des guerriers d'a^ 
^ors! Voici donc les cooptets, tds quels, qoe fit édorre en Vti\ 
éprise d'Offwrego, aj^Ué {dos corowimémeof al()r8 Cbônagnea 
ou Choa^;iieii. 

Pifihgiie entre m Français et un AnglaU sur la priée éfe C^om^fifeiu 

SurTair» Aussitôt que lalomièfe. 

U MAirçAia. 

Anglais, le chagrin t'étoufii!, 
Dis-moi, mon ami, qa'as-tu7 
Tes souliers sont en pantouiSfet 
Ton chapeau est rabattu ! 
As-tu quelque maladie 
^e tu n'oses découvrir? 
Apprends»Ie moi, je te priei^ 
Car je pourrai te guérir. 

Une mauvaise pituite 
Oui m'a tombé sur le cœur^ 
M'assure que, dans la suites 
Je ne mourrai qii'en lanceur. 
K'as-tu pas quelque racme 
i Qui puisse guérir mon mal? 

Fais^moi prendre médecine 
Sans aller â l'hopitaL 

\t 7BANÇA2S. 

Si tu veux fidremenreâDè 
£t te guérir comme il firu^ 
Tu prendras une bouteille 
De la pondre de Rkand, (6) 
Trente dragées de Montcalme, (1) 
De ViUiers (8) vingt et un grain. 



«^ 



^«■1» 



(6) H. RiaJLVDDjsVAUDKSvii., gomrtnieur 4et Tfoit-Bi?i«r«f» MIBttaa4ait 
•a neo&d Im troupes éà PeipaditioD contra Cbouacofin; Il était frin d« marquli 
«!• Vaydabitil, miort gouTerneiir*gèiiértl d«' U MotlVolle-Franoe. 

(7) L« «urquli So MoDtetlai, ftlori nMréèhal i% méi», avAlt lé «oainiindettmt 
•a dMf de Pmût. Ià9 rimtar « éorlt JfMilwSiMi 8Mklt1<faflSffiM.dtfit écrira Ment* 

(S) M. CotTLev M Tiiuaa». oSciet siBidleo, eomansMl U coloose dt 
droite de rumee. ^^ . • 
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De Lig&eries (0) une dragme; ' ' ' 
Tu goirin» ( 10) pour certain. 

Je Tois bien cpie tu ne xaiHes, 
%a ne me plms qu'a demi; 
Ta m'arraches les eçtnd^ei^ 
Me citant mes ennemis: 
Ta me parle/ en ironie^ 
'Sons le masque d'Ariegoin; 
Je vois toiLsalitil gjCtiiey*»* 
Tu veux parler de Chottagnené 

U fftA17ÇAJ8« 

QqkA\ t*a-i*on pris cette placer 
Qai est d*un si grand renom! 
Fortifiée sur toutes fiices^ 
De nmrtîers et de canons! 
Environnée d'une voûte 
Faite en forme de lambris» 
£t çiardée d'une redouta 
C2m te mettait à Tabri. 

Il est vrai qu'en Angleterre» 
Nous avions toujours compté 
De voua renverser par terre» 
Mais nous nous sommes trompés; 
Car vous avez tant d'adresse» 
Et vos coups portent si bien!,.. 
Les uns tuent» les autres blessent 
Et les n6tras%.«.««iie font rien* 

Que àites-Toiu de ce feuillet de notre bSstoife mifitaire? Je voua 
vois sourire de eet tian de verve de notre muse guerrière! Ek 
bien» je me joins volootierB à vous. Or ça» mon cher ami» si cer- 
tain poëte de Kingston neveutpas^ ou ne peut pas nous Ikvoriser 
d'une chanson de son crû» sur la dernière jirà^ ife dcMMgtfCtt» pri« 

Ajuster ccUe du /rcwiÔAmr cModif» de 1T6^ 



(9) M. sa Lx«xaBixStofi«i«r emAeat esaunandsil la «dIoBas ds oeaties «t 
ctlla dt gaadlM 6Uiit coBuatiiclée p«r M. CBOstiasoi na LBav. aotre oflleîcr ta* 
fisdiea. 

(10} 0« ^Nf rli ssitf tiriutt : Tu crifirai foor ssrttia. 
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de manière k la faine senrir a r4>ccasion. actuelle: la scène est â* 
peu-près la même; iLn'y a que changement. d'acteurs. 

Mais une chose que je vous demande a genoux; une'chose â 
laquelle j'attacherais le plus, grand prix, que j'appellerais une fa* 
Teur, (et j'espère que tous ne ipç la refuserez pas;) c'est, et ce 
serait de me faire up récit exact, très circomtaacié, minutieux 
même, de votre expédition coixtive Oswego: mai3 cela, â tems 
perdu, k tête reposée, ^ quand tous aurez pis arracher la véiité 
seule, entière et^pure. J^ ne veux point que vous ^lessiez 1^ plus.. 
petitfEf circonstance; les pluf tainces^détifils doiivant trouver, place 
dan^ votre Jonfmal^ qui coQBmeacera sans doute du S de Mai, et 
ne finira Que le 8, le 9 ou le 10. Voua rappelles^^ous de ma nar*. 
r<i|tion de rafiair^ de JSaekeifs Harbcut? Eh. bien,, imitez-^n, noa . 
ia, diction, mais le babil: j'écrivais à une dame; figurez-vous que 
jç sqis aussi cutiçux qu'elle^ 

Dites-moi, par exemple avant le départ, quelles .raisons se^. 
crettes et politiques ont porté â cet armenent; quelles étaient les 
tnoupes qui le formaient; leur nombre, les command^ms. Puis 
Rendront des détails sur la flotte; je veux connaître jusqu'aïuc . 
noms des vaisseaux et leur force; rembarouement) le trajet, la 
tempête» le beau tems, la vae des côtes ou -âes.ilea^ les écueils é- 
vités, la vie â.bord, &ç. Devant CbcHÎaguai, le débarquement, 
les obstacles opposés et suanontés; force anecdotes surtout, sur - 
cet officier qui a fait ceci, suc ce pauvre aoldat, qui en particulier • 
a &it tel proclige, ou telle autre action digne de remarque. Dites- . 
BQoi ouvertement: ^ Le plai» était? mal conçu; il a été phis mal 
exécuté;" ou le contraire. Voilà encore un sujet de babil, et bieiv. 
important sans doute. • Enfin I^s renseignemens sur la place . 
même; le site, les fortifications; votre séjour, votre départ, votre 
arrivée à K.ipjjpston; le^.mort^ les blessés, les lacunes é^ TOrdre- 

généraU 

Remarquez que. je vous demande des Mémoires sur une action 
qui appartient a l'histoire de mon payj;; que par conséquent, ils . 
prendront place ^jb»s mes archives^ s'ils contiennent des vérités 
qu'il serait de la prudence, de ne point encore dévoiler. 

Pft &-^I> 16 €ni soir. — Noua ^tons vu le drapeau pria & Ostre- 

K{ il a été ex()osé dans la cour de la maison du gouvernementr 
wU, le 12 du courent, i .2 heures P. M. On a tiré un salut 
royal de notre citadelle, en mémoire de l'action du 6. 
. J'apprends la mort du lieutenant May. Nous nous v att^lildions^ 
- Pourriez-vous joindre à yotre relation de Taffaire a(>9ir9gc^.ut^ 
petit plan figuratif des lieux, pour l'intelligence des mouyemeus 
des deux armées; mais fait à la plume, sans compas ni mesura 
précise, en un mot, à la diable? Kelisez bien ma lettre avant d'é- 
crire, en écrivant, et après avoir écrit votre récit N'éludez au- 
cime de mes questions* RappeUez-vous bien que les fiûts^ ks^ 
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raisonnemens, les inferm^tioBs inipoirtaiites^ seront pour Vhisiorf^ 
en; les détails pour l'ami curieux. 

Il est grandement tems d'aller tâter mon oreiller. Au retoin 
SalutSy amitiés à tout le m<mde. 

UN VOLTIGEUR. 

^ réponse au Nç. prochain* 



LES COLLEGES ET LES ECOLES: 

Exhatt (Ptme lettre du BO Aadf^ I8l9i 

* *^T'At souvent entendu, dans notre pays^dtes plaintes »ur Isi lon^ 
gueur du temps qu'un cours d'études exige dans nos collèges en-» 
nadiens, comparé à ceux des Etats-Unis. lEn effet, il faut or* 
dhiairement Huit années dans nos coHèges, tandis que le cours se 
fait en quatre ans chez nos voisins. Au premier coup d'oeil, ces 
'Biurmures sont appuyés sur un prétexte plausible. Il ei^t pour- 
tant très vrai oue ce n'est qu'une illusion. On ne reçoit dans les 
collèges des Etat»-Unis, que' des jeunes gens qui savent assez de 
latin pour entrer dans les classes qui correspondent â ce que nous 
appelions chez nous les Humanités» et même un peu de ârec^ 
dont l'étude fait généralement partie d'une éducation de con^e 
dans les Etats-Unis, ce qui exige quatre à cinq années d^udea 
préalables, que Fon fait ordinairement dans des éc<des â peu près 
élémentures dont on vient de parler. Au contraire, aans nos 
collèges on prend le jeune homme au moment où il sort de l'é* 
cole proprement dite.^ Pendant ces quatre premières années, en 
même temps qu'on lui fiiit étudier les éléraens de la langue latin^ 
on lui donne des leçons de grammaire, de chronolo^e, d'histoire 
fiacrée et profane,^ ancienne et moderne, de géographie, Sec, choses 

3ue l'on sait déjà et que l'on est supposé avoir étudiées, avant 
'entrer dans ce qu'on appelle un collège dans les Etats-Unis; 
raison pour laauelle on n'y entre que pour faire les Humanités, la 
Rhétorique et les cours ordinaire) de Philosophie, ce que l'on 
fait ici dans les quatre dernières années qu'exige le cours d'é^ 
tudes de nos collèges. Aussi n'enire^-on dans ceux de nos ypî- 
sins, qu'après avoir subi un examen. On n'est admis à faire lef 
cours qu'après avoir donné la preuve que l'on a acquis les con* 
naissances pour le ftire avec avantage. Autrement l'aspirant est 
obli^ de se retirer, pour se mettre en état d'obtenir l'entrée dtt 
collège, dans une année subséquente. A ce sujet, je doi& obseï^ 
ver qu'il est un point sur lequel on est en défaut dans les nôtres» 
c*est l'étude de la minéralogie, devenue si universelle dans les 
Etats-Unis, dont on reçoit Ses leçons dans tous leurs collège}^ 
ûi sur laquelle on y a déjà publié plusieurs ouvrages, dont un, en- 
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b part des sairans européens*. Il ne m^ serait pas difficile de met? 
PP^ au jçor lea i^ûsqds qui ont retardé le; progrès ^e c^te. science 
parmi nous, si c'était le Ii$u de le ikire; je mè çqntenterai de rer 
Biarqpei; que Fon a déjà commencé a s'eq occnper. Il y a déj4 
quelques collections de commencées dans ^s colI^[es de Québec 
et de MontréaL Dws ce damier, on s'est, procuré même uno 
suite d'échantillons de minéralogie avec une u<^enclatinre du ce», 
lèbre Hài^y. Le temps^ n'est pas saps doute élowné^ où on d^ 
aéra â cette fartie de l'ense^rneine^t l'attention quVUe mérite, ain- 
si qu'aux autres parties de l'histoire naturelle^ surtout <;^lleda; 
pays» qui a fait à peine uq pas depuis la oonqtike»'^' ' ' 

Noua osons espérer qu'on ne trouvera paa mauvais qi^a noua ; 

2'ouUoDS ce qui suit i ce que nous avons dit, dans notre préce^. 
mt ni^méro^ concernant nos principales Ecoles de la campagne; 
d'autaut phjis que oous nous conformons pulr li â la 4amande dç . 
plusieurs de nos abonnés. 

Les ei^erciçes publics de l^Ecole des Dames BaouaBS^v ^^ 
Vaûl^î^çourt, de Cbàmbly, ont en lieu le 29 Aofit, en présence . 
de MM. MiGNAVLT, AoBiTAiixB, pA{^ui,N, Bk'ulnger et Gi«*. 
ftou3^ prêtres, et d^un grand nombre de citoyens resiXM:tables de 
cette 

€Mlt fûts 

^pie dans la grammaire française^ Iteithmétique, la géographie^ 
]*bistoire^ Sic prouvent, non seulement beaucoup de taw^i o^-aap» 
plication de leur pisrt, maia^ aussi quelque çhosada bien extrar 
•cdinaire dans la manière d^nseigner de leurs respectables in^ 
sitittttrices» il est vraiment étonnant que quelques .unes de ce^ 
écoltères, qui, au mois dOctobre dernier, connaissaient 4 peiae^ 
les lettres de l^alphabeth, ou ne les conoaissaient point di| tout, 
ment pu répondre sur la grammaire d^ne panière raisonnéfe, en 
fidre l'application des règles sans hésitation, dans leur lecture, et ér 
crire sous la dictée d'une manière très correcte. Ces exercices 
^rent mêlés de petits drames et de diakgu^ dont I^auditoî^e 
parut très satisfait 

Nous avons le plaisir de pouvoir iijouter, que le mérite dea 
Dames Brousseau et Vaillanoourt paraît être justeqieat apprécié: 
i'encoura^ment qui leur est donn^ dit la notice d'où ceci e^t ex? 
trait en substance, est td, qu'elles se sont trouvées dans la dure né- 
cessité de refuser un grand nombre d'icolières, fiitute de les pour 
voir loger. 

Les exercices Httérjûres de l'Epple Latine 4a. St*Eustachè, on^ 
eu lieu-le 5 Septembre dernier, en présence d'un auditoire nomr 
breuX} composé des principaià( habitans du village et des paro^* 




tes GMjgh itUi MeoU^. 1»? 

4€S dmrtMJbhiÂ ,Let flAvcs y ont répomla avec a^ntage» sur 




^▼M laqodle ilf ont trMttft niaftrârs auteurs latins^ râpplkàtioii 
l]u'ils avaient portée t rétude^ ainsi que les soins qui leur avaient 
i^é '^nnés par leur digne instituteur. L^énnce des pièces qui 
ont étà représei^ées» él solrtout le natbrel et la morale d'un en* 
^tretien sur l^l^catito, ibAfc holuieur aux talens reconnds de Mi 
CfAViOLXTt^ , Nous 'eroyons faire plaisir à nos lecteurs en leui^ 
in€^ttant sous les yeiûc» le passage suivant d'un entretien entre pltt« 
«eurs élèves, coni|)osé pai^ Messire PaquiV} curé de la paraisse^ 
pouf" l\)ccasl6n^ 

. ^ Si un habile jaidinéi^ bit 3<une terre sans cuknne et hénasée 
idoines, un jardin dâicieùx, où régne une étemelle fraîcheur 
tous Pombre des arbres plantés par ses soins, où les fletn*s nats^ 
sent et se reproduisent sous mille fortnes difiërâhtes, sur un fond 
lartistement préparé, où enfin les fruits de l'Àutoinhe encliéris^ 
aent sur ceux des aniares saisons, mérite l*estime et la récompense 
4de son midtre; si le statuaire qui sait tirer par son art^ d'un bloc dç 
marbre, les traits, les formes et l'imagé d'iin homme oélèlnT^ dHia 
«mi, d*mi bienfiôteur, est digne d'estime et de récompense, que 
De mérite pas îè précepteur de la jeunesse^ qui travaille mr un 
fctoà autrement riche et fertHe^ et capable, comme dit Aollin, de 
productions iasmortellesi et dignes de inattention du roi de la na^ 
turc/* 

Le 22 de Septembre dernier, les jeunes Ëlères des Demotset 
les LEMOiK£,â L^Assomption, furent examinées, en présence de 
M. Oauun, curé do lieu, de M. le Lieut-CoL Fàeibauit, et de 
la plupart des titovens du village et des environs. Outre la lec- 
ture, l'êcrituTe, la broderie en coton, plusieurs des jeunes demoi7 
selles répondirent sut la grammaire française^ la géographie et 
l*osage oes globes, dîme manière si satisfiûsante^ quelles méri- 
tèrent les plus vifs applandissemens de la part de tous les audi- 
teurs. Rien, en effet, n'était plus flatteur que de voir déjeunes 
enfims, qui toutes, excepté .une seule, sont au-dessous de douze 
ans, répcMtidre avec ftcilité et précision sur toutes les parties de k 
grammaire; décrire sans hésiter les différents pays de Punivers; 
oire un' mot de 14iistoire de chacun, fltc aussi Vauditoire ne put 
s^empècher de témoigner hautement son approbation tant aiiiè 
jemies élèves qu*â leurs respectables institutrices: M. le curé sur^ 
touL leur emovima sa satisnction de la manidte la olus flatteuses 

L'Ecole étémentaire établie dies Mgr. de Telmesse, depuis 
moins d^un an, compte déjè, nous dit-on, de 70 à 80 écoliers.-* 
On y enseigna on l^on d«it y enseyer la grammaire et iHurith?^ 
iBéliqp% 
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ARBRE PETRIFIE'. » 

Mr. Bibcaid. — En Vojant votre «rtiele Fàssilisation^ &c. j'ai crû 
Vous fiûre plaisir, en vons adressant ce i^ui suit: — 

Dans on voyage "à Pfctou, avcte le capitaine pRË^DE'aïc Dcga^ 
de Tracadiache» ou Carleton^ nous trouvâmes, à dix lieues envi* 
ron plus bas que Piéton^ (je croîs que ce lieu se nomme Mera*> 
Bommischj) un arbre d*une longueur et d'une grosseur ccmsidéra- 
blés. Cet arbre était assez sain au pied; ayant l'écorce enlevée; 
il paraissait usé^ on rong^i par Tactbn de Teau de la marée mon«- 
tante. Plus haut, il devenait en putréfaction: ensuite, il se per^ 
dait aoùs un rocher isolé sur la grève. Ce rocher pouvait avoir 
dix à douze pieds de long, cinq ou six de large, et autant de had«> 
tèur. Sous lé rocher, autant qu'on pût j pénétrer à la lonjgueur 
du brtts, le bois se tlx>uvait minéralbé; Bn suivant parfiûtement 
la ligne on le fil du bois, j'en tirai quantité dé feuillets les uns sur 
les autres, épais de deux a trois lignes: ils étaient pesants, à petits 
grains argentés^ mais bien brillants^ à-peu-près semblables a l'in- 
térieur des pyrites qu'on trouve à la Canardié^e^ prés de Québec. 
Du côté opposé du rocher, c'est-à-dire, du cèté de la mer, on 
trouvait le bout du même arbre» changé en pierre très dure^ de 
couleur presque noire; et comme il y en avait quelques morceaux 
de cassés, sur le travers de l'arbre, j'en sous*pesai un, que je trou- 
vai plus pesant qu'une pierre ordinaire de même volume. * Cette 
pierre ayant un grain très fin, le capitaine Dugas en elnporta pour 
fidre des pierres à i'asotri 

Mr. Blancharo croit que pour qu'un corps se pétrifie, il faUt 
qu^ii soit a l'abri de l'air et de l'eau courante: cet arbre prouve- 
rait le contraire, puisqu'il était en plein air, et battu deux fois pair 
jour par les eaux de la mer. Une autre observation, c'est qu'il a 
fiillu peu de tems à la nature pour faire tout cet ouvrage, puis^ 
qu'une paitie de l'arbre était encore saine. L'espèce de rocher 
qui était dessus l'arbre, paraissait se former par des sables apport 
tés par la mer; car j'en pris des morceaux que je réduisis mcile- 
ment en ^ros sable; mais d'autres parties résistaient, et étaient 
déjà en pierre véritable. 

Votre île de Montréal peut figurer aussi pour les pétrification»; 
on dirait que c'est un banc de coquillages. Etant résident à St^ 
Laurent, l'en ai trouvé dans toutes les carrières de pierres è chaux; 
et aussi a Ste. Geneviève; sur les bords du fleuve, a La Chine; 
•t enfin sur la montagne. Pour cela, il n'y a qu'à casser des 
pierres, et vous en trouverez en quantité, ainsi que des vers pétri<< 
nés, qui se défont par anneaux piqués dans le centlre/ Mais 
comme vous êtes sur les lieux, vous pourrez vous en convaincre 
par vous*>même. 

Votre,*&c, • • J. IL 
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•FONTAINE SALINE. 

V 

OuAND on a parld au public, d'une source saline située dans là 
)>aroisse de L'ÂsscfmpItio'n, J*avais d^à découvert, par le stecburs 
de l'analyse chimicue, les principaux ingrédiens qu'elle contient. 
Cependant, je m^abstiendrais très volontiers d'en reparler, si on 
eût donné les informations qui pouvaient intéresser le plus, et 
inciter les personnes indisposées à en faire usi^e. Au reste, si je 
prends sur moi cette tâche, eé n'est qu'à l'instigation polie de pln« 
aieurs personnes éclairée»» 

L^ean de la source en qtreirtidn est ud peu blanche, a uil goAt 
très salin, quoique assez i^éable, pèse plus qiie l'êfau douce, et 
laisse appercevoir, en la transvidant d'un Vaisseau cm ttn autre, 
une infinité de globules de l'air fixe (gaz acide carbonique) 
qui s^en échappe. Tdles sont ses principales propriétés physi* 
quesi 

Sans mentionner ici les expérieiices qde j^ai faites pour décou- 
Tiir ses divers ingrédiens, je me contenterai de dire que cette eau 
^Murait contenir un peu de inuriate de cfaècttx, beaucoup de inu- 
riate de soude (sel commun de table) et une grande quantité 
d'air fixe. Tels sont ses principaux constituans chitniques, qui» 
sans parler de proportion exacte, sont précisément ceuH qui con* 
stituent l'eau de Sarrato^a ce qu'elle est. 

D'après ces données, il est très aisé, pour le médecin, âe pré- 
voir quelles doivent être les vertus médidnales de l^u saline de 
L'Assomption; et l'essai que plusieurs personnes en ont déjà fait, 
peut servir à confirmer d'avance l'opinion. favorable qu'il doit en 
Ibrmer. En effet, l'Usage modéré de cette eau peut coopérer 
dans la guérison d'un grand nombre de maladies, et contribuer 
beaucoup au rétablissement parfait de la santé des personnes con- 
valescentes. Mais il ne faut pas se laisser tromper, comme le 
fait souvent le vulgaire à l'égard de tout remède nduyeâu, par 
l'espoir flatteur qu'elle petit guérir de tous maux. Ce n'est que 
dans les maladies qui sont accompagnées de faibles^, surtout 
clés organes digestifs, telles que I3 scrofule, Ta dyspepsie, &c. ou 
â la suite de celles qiti ont laissé le système dans un ctat trcb fai* 
ble, que l'on doit s'attendre an bien que cette eau peut faire: car 
dans les cas de maladie où il y aurait de l'inflammation ou de la 
congestion, à cause de sa propriété tonique et stimulante, elk 
pourrait produire des effets très injurieux. C'est pourquoi, pour 
lie pas entrer ici dans les règles particulières de l'hygiène, ie con- 
seillerais aux personnes qui pourraient désirer faire us^age de cette 
tau saline de L'Assomption, où de toute autre possédant des ver* 
lus semblables, de le faire toujours de l'avis, et avec les directions 
spéciales d'un médecin éclairé. 

J. B. MEiLLEDit, Licencié et Docteur en Médecine^ . 

VAMOmptioDi 10 Septembre, 18M. 
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ANECDOTES. 

Un Kamxne dt'^ane naissance obscure, et exerçant ie métier de 

maréchal, devint éperdument amoureux de la fiUé du fitmeux Ru- 

. axNS. Ayant été refusé, avec dédain, par le père de sa maitresse^ 

l'amour excita son couragei tl apprit secrètement â desainer, et 

fit un vc^age de quelques années. De retoar a Rome, il entra 

chez Rubensji qui était alors absent de 60n attelier,.et {M^nit une 

mouche sur un tableau qui était commencé, et quiétait^sur le ehe* 

. Takt; après quoi H aortit. Rubens voulant ^contînuet joh travail^ 

le lendemaiui fut trompé par la mouclie que le maréchal avAt 

peinte sur son tableau, et voulut d%bordla chasser aveckt main; 

mais ayant vu oue cette mouche n'était rien moins que naturelle^ 

.11 l'admira^ et demanda qui était entré ch^. lui. Le. marédbtif 

devenu peintre, se présenta le jour même, et obtînt le prix qu?!! 

avait aoMMtionné. ' 

B 

On cctfiniât une infinité de traits de Gluck* dit Madame De 
Genlis, qui prouvent le génie de cet admirable cbnpoBiCeiir«r— 
£n voici un qu'on n'a jainais cité et qui surpasse tous ies antres. 

Durant son séjour en France, il fidinit répéter son opéra d'J^- 
génie en Tavride* Après le meurtre de Clitemnestre, Oreste, 
.épuisé par ses retnords^ tombe dans une espèce de sommeil cau-^ 
se par l'accablement; il se réveille, et dit avec égarement: 

*< Le calme renaît dans mon âme..é.; ** 

Tandis t^ïL chante lentement ce vers, Gluck crie a l'orchestre, 
qui jouait ptonû^mo *^forté^forté*^ Les musiciens trouvât que 
cétait un contre-sens avec les paroles^ s'obstinent â jouer j^ûmo.-— 
Gluck réitère avec colère le même ordre; les musiciens lui repré-' 
aentent que cela est contradictoire avec ce que dit Oreste^ que kl 
calme renaît dans son âme. Gluck s'écrie: ** II tnent, il a tué sa 
mère I" Il n^y a rien de plus sublime que ce mot échappé du ibn4 
de l'fime^ et que Mdée ce faire démentir ces trompeuses paroles 
d^reste cherchant d s^abuser, par l'accompagnement violent et 
bruyant qui exprime le trouble etVhorreur. Les sons brusqueSj ra~ 

Îidesp coupés et tumultueux de cet accompagnement, représentent 
l^imagination les furies rassemblées dans son cœur. On croit 
les entendre et ies voir lui donner mille coups de poignard; ja- 
mais pensée musicale et même pensée dramatique n*a montré 
jdns de génie. 
On tient ce trait de M. Î^obta, compositeur distingué. 

Mon cœur, disait un Gascon, est une horloge dont mon vis* 
sage est le cadran: on voit toigours au rrai, surirai)» quelle heure 
2i est dans l'autre. 
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HISTOIRE DU CANADA. 

Nous venons de dire que M. de Pétrfe était passé en France 
, en 1662: voici quel fut le sujet de son voyage. ' Jusqu'alors les 
gouverneurs de la Nouvelle-France avaient généralement tenu la 
main â faire exécuter les ordres qu41s avaient eux-même^ don- 
nés, d'après leurs instructions, de ne point vendre d^ebu de vi^ 
aux sauvages; et le baron d'Avaugour, en particulier, avait dé- 
cerné les peines les plus sévères contre ceux oui contreviendraient 
à ces ordres. Une femme de Québec, qui Ait surprise à y con- 
trevenir, ayant été conduite en prison, le P. Lallemant crut pou- 
voir, â la prière de ses parens, ou de ses amis, intercéder pour 
elle. Dans ce dessein, il alla trouver le gouverneur, qui le reçut 
très mal, et lui dit finalement que puisque la traite de l'eau de vie 
n'était pas une faute punissable pour cette femme, elle ne le se- 
rait désormais pour personne. La chose ne tarda pas à être con- 
nue du public, et le désordre, dit Charlevoix, devint extrême; 
tellement que l'évêgue de Pétrée crut devoir recourir aux foudres 
de l'église: les prédicateurs tonnèrenl dans la chaire ; les con*- 
fesseurs refusèrent l'absolution. Le zèle, peut-être un peu trop 
ardent, du prélat et des ecclésiastiques, excita contre eux des 
plaintes amères et des clameurs injurieuses. Des jeunes gens^ 
qui arrivèrent de France, sur ces entrefaites, se joignirent aux 
mécontents: quelques particuliers firent contre le clergé des mé- 
moires et des requêtes quHIs envoyèrent au conseil du roi. Mais 
l^vêque de Pétrée et ce qu'il y avait d'ecclésiastiques et de reli- 

Sieux en Canada, étaient en trop bonne réputation, et avaient trop 
e crédit â la cour, pour que leurs adversaires y fussent écoutés fa- 
vorablement Néanmoins le désordre croissait â un tel point dans 
ta colonie, et surtout parmi les sauvages chrétiens, que le prélat 
voyant son zèle inutile et son autorité méprisée, prit le parti d'al- 
ler porter ses plaintes aux pieds du trône. Il fut écouté comme 
il s'était attendu à l'être, et obtint du roi tous les ordres qu'il crut 
nécessaires pour faire cesser entièVement le commerce qui causait 
les maux dont il se plaignait. II y a même lieu de croire que ce 
fut à sa demande que M. d'Avaugour fut rappelle en France. — 
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203 Histoire du Canada. 

Mais avant de passer plus loin, il faut raconter un évènemet des 
plus extraordinaires dans l'histoire physique du globe terrestre. 

L'année 1663, dit l*auteur des Beautés de l^Histoire du Canada^ 
fut pour la Nouvelle France une époque remarquable: les plus é« 
tranges phénomènes semblèrent renverser, dans ce pays, l^rdre 
entier de la nature. ISoit que I^imagination d'un peuple ignorant 
et superstitieux, moitié sauvage, moitié transplanté dans un pays 
sauvage, ait grossi les objets, et changé le singulier en iHConceva*- 
ble, et l'extraordinaire eu merveilleux, soit que des écrivains cré- 
dules aient copié sans examen, ou même exagéré les récits popu- 
laires, toujours fabuleux et fautifs, tous les auteurs s'accordent a 
dire que les plus étranges singularités semblèrent, cette amiée^ 
bouleverser la nature, dans une grande partie de l'Amérique sep- 
tentrionale. 

Charlevoîx est ici un de ces écrivains crédules, qui copient sans 
examen, s^ils ne les exagèrent pas, des récits populaires presque 
toujours invraisemblables, et souvent ridicules. En copiant mot 
pour mot sa narration, nous aurons soin d'en retrancher ce qui loin 
d*en appuyer la vraisemblance, la détruirait absolument. 

Dès l'automne de 1662, dit cet historien, "on vit voler en l^air, 
quantité de feux, sous diverses formes toutes assez bisarres. Sur 
Québec et sur Montréal, pai ut une nuit, un globe de feu, qui jet^ 
tait un grand éclat; avec cette diOerence, qu'à Montréal, il sem- 
blait s'être détaché de la lune; qu'il fut accompagné d'un bruit 
semblable à celui d'une volée de canons; et qu'après s*ètre pro- 
mené dans l^air, l'espace d'environ trois lieues, il alla se perdre 
derrière la montagne d'où l'ile a pris son nom; au lieaqu'a Qué- 
bec, il ne fit que )iasser, et n'eut rien de particulier. 

" Le septième jour de Janvier de l'année suivante (1663,) une 
vapeur presque imperceptible s'éleva du fleuve, et frappée ^s pre- 
miers rayons du soleil, devint transparente; de sorte néanmoins 
qu'elle avait assez de corps pour soutenir deux parhélies, qui pa- 
rurent aux deux côtés de cet astre. Ainsi l'on vit en même tems 
comme trois soleils, rangés sur une ligne parallèle à l'horison, é- 
loignés les uns des autres, en apparence, de quelques toises, et 
chacun avec son iris, dont les couleurs, variant â chaque instant» 
tantôt ressemblaient à l'arc-en-ciel, et tantôt étaient d'un blanc lu- 
mineux, comme s'il y avait eu derrière un grand feu. Ce specta- 
cle dura deux heures entières: il recommença le quatorze; mais ce 
jour-là, il fut moins sensible. 

" Le 3 Février, on fut surpris de voir que tous les édifices é- 
taicnt secoués avec tant de violence, que les toits 4ouchdi#nt pres- 
que à terre, tantôt d'un côté et tantôt de l'autre; que les portes 
s'ouvraient d'elles-mêmes, et se refermaient avec un très grand 
fracas; que toutes les cloches sonnaient, quoiqu'on n'y touchât 
point; que les pieux des palissades ne faisaient que sautiller; que 
les murs se fendaient; que les animaux poussaient des cris et des 
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liurlemens dFroyables; que la surface de la terre avait un mouve- 
ment presque semblable à celui d^ne mer agitée; que les arbres 
s'entrelaçaient les uns dans les autres» et que plusieurs se déraci- 
naient et allaient tomber assez loin. 

*^On entendit ensuite des bruits de toutes les sortes: tantôt- 
t^était celui d^une mer en fureur oui franchit ses bornes; tantôt 
celui que pourraient faire un ffrana nombre de carosses qui rou- 
leraient sur le pavé; et tantôt le même éclat que feraient des mon- 
tagnes et des rochers de marbre qui viendraient â s^ouvrir et à se 
briser. Une poussière épaisse, qui s^éleva dans le même tems, 
fiit éprise pour une fumée, et fit craindre un embrasement univer- 
sel; enfin, quelques uns s'imaginèrent avoir entendu les cris des 
sauvages, et se persuadaient que les Irpquois venaient fondre de 
toutes parts sur la colonie. 

" L^effroi était si grand et si général, que non seulement les 
'hommes, mais les animaux mêmes paraissaient comme frappés de 
la foudre. On n'entendait partout que cris et lamentations; ou 
courait de tous côtés, sans savoir où l'on voulait aller; et quelque 
part qu'on allât, on rencontrait ce que l'on fuyait. Les campa- 
gnes n'ofiraient que des précipices, et l'on s'attendait, à tous mo- 
mens, à en voir ouvrir de nouveaux sous ses pieds. Des mon** 
t^gnes entières se déracinèrent et allèrent se placer ailleurs: quel- 
ques unes se trouvèrent au milieu des rivières, dont elles arrêtè- 
rent le cours; d'autres s'abîmèrent si profondément^ qu'on ne voy- 
ait pas même la cime des arbres dont elles étaient couvertes. 

" Il y eut des arbres qui s'élancèrent en l'air avec autant de roi- 
deur que si une mine eût joué s(ius leurs racines, et on en trouva 
qui s'étaient replantés par la tête. On ne se croyait pas plus ea 
sûreté sur l'eau que sur la terre; les glaces qui couvraient le fleu- 
ve St-Laurent et les rivières se fracassèrent et s'entrechoquèrent; 
de gros glaçons fuient lancés en l'air, et de l'endroit qu'ils avaient 
quitté on vit jaillir quantité de sable et de limon. Plusieurs fon- 
taines et de petites^ rivières furent desséchées; en d'autres, les eaux 
se trouvèrent ensoufirées; il y en eut dont on ne put même dis- 
tinguer le lit où elles avaient coulé. 

^ Ici, les eaux devenaient rouges; là, elles paraissaient jaunes: 
celles du fleuve furent toutes blanches, depuis Québec jusqu'à 
Tadoussac, c'est-à-dire, l'espace de cinquante lieues. L'air eut 
aussi ses phénomènes;, on y entendait un bourdonnement conti- 
nuel; on y voyait, ou l'on s'y figurait des spectres et des fantômes 
de feu, portant en main des flambeaux, il y paraissait des flam- 
mes qui prenaient toutes sortes de formes, les unes de piques, les 
autres de lances; et des brandons allumés tombaient sur les toits 
sans y mettre le feu. De tems en tems, des voix plaintives aug- 
mentaient la terreur. Des marsouins ou vaches marines furent 
entendu mugir devant les Trois- Rivières, où jamais aucun de ces 
pobsons n'avait paru: on entendit d'autres mugissemens qui n'a* 
valent rien de semblable à ceu:!^ "d'aucun animal connu. 
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« En un mot, dans toute l*étendue de trois cents lieues, de lft> 
Tient à Toccident, et de plus de cent cinquante, du midi au sep^ 
tentrion, la terr«, les fleuves et les rivages de la mer, furent assez 
longtems, mais par intervalles, dans cette agitation que le pro^ 
phète roi nous présente, lorsqu^il nous raconte les merveilles qui 
accompagnèrent la sortie d'Egypte du peuple de Dieu. Les ef- 
fets de ce tremblement furent variés à l'infini; et jamais peut-è«- 
tre on n^ût plus sujet de croire que la nature se détruisait, et 
que le monde ollait finir. 

** La première secousse dura une demi^heure, sans presque 
discontinuer; mais au bout d*un quart d'heure, elle commença à 
se ralentir. Le même jour, sur les huit heures du soir, il y en eut 
une seconde aussi violente que la première, et dans 1 ^espace d'une 
demi-heure, il y en eut deux autres. Quelques uns en comptèrent, 
la nuit suivante, jusqu'à trente deux, dont plusieurs furent très 
fortes. Peut-être que l'horreur de la nuit et le trouble où l'on 
était, les firent multiplier et paraître plus considérables qu'elles 
ne l'étaient Dans les intervalles mêmes de ces secousses, on é- 
tait sur terre comme dans un vaisseau qui est à l'ancre; ce qui 
pouvait encore être l'effet d'une imagination effrayée. Ce qui est 
certain, c'est que bien des personnes ressentirent ce soulèvement 
de cœur et d'estoifiac, et ce tournoiement de tête, qu'on éprouve 
sur mer, quand on n^est pas accoutumé â cet élément 

** Le lendemain, sixième, vers trois heures dff matini» il y eut 
une rude secousse qui dura longtems. A Tadoussat, il plut de 
la cendré pendant six heures: diins un autre endroit, des sauva- 
ges, qui étaient sortis de leurs cabannes au commencement de ces 
agitations, ayant voulu y rentrer, trouvèrent à leur place une gran- 
de mare d'eau. A moitié chemin de Tadonssac à Québec, deux 
montagnes s'applatirent; et des terres qui s'en étaient éboulées, 
il se forma une pointe qui avançait un demi quart de lieue dans 
le fleuve. Deux Français, qui venaient de Gaspé, dans une cha- 
loupe, ne s'apperçurent de rien jusqu'à ce qu'ils fussent vis-à-vis 
du Saguenay; mais alors, quoiqu'il ne fit pas de vent, leur cha- 
loupe commença d'être aussi agitée que si elle eût été sur la mer 
la' plus orageuse. 

** Ne pouvant comprendre d'où pouvait venir une chose si sin- 
gulière, ils jettèrent les yeux du coté de terre, et ils opperçurent 
une montagne qui, selon l'expression du prophète, bondissait 
comme un bélier, puis tournoya quelque tems, agitée d^un mou«> 
vement de tourbillon, s'abaissa ensuite, et disparut entièrement. — 
Un navire, qui suivait cette chaloupe, ne fut pas moins tourmenté; 
les matelots les plus rassurés ne pouvaient y rester sans se tenir à 
quelque chose, comme il arrive dans les plus grands roulis; et le 
capitaine ayant fait jetter une ancre, le cable cassa. 

<< Assez près de Québec, un feu d'une bonne lieue d'étendue pa- 
rut, en plein jour, venant du nord; traversa le fleuve, et alla dis- 
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paraître sur 111e d'Orléans. Vis-à-vis du Cap Tourmente, il y eut 
de si grandes avalaisons d'eaux sanvages» qui coulaient du haut 
des montagnes, que tout ce qu'elles rencontrèrent fut emporté. — 
La même, et au-dessus de Québec, le fleuve se détourna; une par^ 
tie de son lit demeura â sec, et ses bords les plus élevés s'affais- 
sèrent, en quelques endroits, jusqu'au niveau de l'eau, qui resta 
plus de trois mois fort boueuse, et de couleur de souffre. 

** IjBL Nouvelle- Angletei:re et. la Nouvelle-Belgique, (depuis la 
Nouvelle- York,) ne furent pas plus épargnées que le pays fran-* 
çais; et dans toute cette vaste étendue de mer et.de rivières, hors le 
tems des vastes secousses, on sentait comme un mouvement de 
poulx.intermititent, avec des redoublemens inégaux, qui commen- 
çaient partout à la même heure. Les secousses étaient tantôt 
précipitées par élancement; tantôt ce n'était qufune espèce de ba- 
lancement plus ou moins fort. Quelquefois elles étaient fort brus- 
qi^es; d'autres fois, elles croissaient par degrés, et aucune ne finis- 
sait sans avoir produit quelque effet sensible. Où l'on arvait yu 
un ^rapide*, on voyait la rivière couler tranquillen^ent et sans em- 
barras. Ailleurs, c'était tout le contraire; des rochers étaient ve- 
Qus se placer au milieu d'une rivière, dont le^ cours paisible' n'é- 
tait auparavant retardé par aucun obstacle. . Un homme mar- 
chant dans la campagne, apercevait tout a coup la terre qui s'en- 
tr'ouvrait auprès de lui; il fuyait,. et ces crevassas semblaient le 
suivre. L'agitation était ordinairement moindre sur les monta- 
^es; mais op y entendait sans cesse un grand tintamarre.'' 

Les secousses^de ce tremblement de teiTe se succédèrent, par 
Intervalles, depuis le commencement de Janvier 1663, jusqu'au 
DTiois d'Août de la même année* Mais ce qui fait biea voir que 
l'imagination ajouta beaucoup â la réalité, c'est que durant tout 
ce tems, il n'y eut persoiine de tué,,, ni même de . blessé. Ce que 
dit Charlevoix de la contrition des cœurs et de l^amélioration des 
mœurs, par suite de ce tremblement de terre, a beaucoup plus de 
vraisemblance que les" révélations, les prédictions et les appariti- 
i^ns de démons dont il entremêle son récit:* car si la raison et le 
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*'I^»llr Taire voie jaiK|ii*oâ Char1«voi« porte Ici m paériltt^ crédulité, il lofira 
yieut-étr* de citer le», pansages pôivants: 

* ** La M, Marie dç l'Ioearnation, après avoir reçu du ciel pîu»îenr« avw de ce 
l|ni devait arriver, et dont elle avait fait part au P. LaHemerit, suo directeur, é- 
tant, fur les einq heures et demie du sotr en oraison, erot voir le Seigneur irrite 
gpntre le Canada, et se sentit en jnême tems portée par une forée gapérieure^à lei 
demander justice des crimes ()ui s'y commettaient. 

•• Un moment apiès, elle se sentit comme assurée que la vengeance divine allait 
•ommenoer à éclater, et que le mépris que l'on faisait des ordonnances de l'église, 
était ]sqrt49Ut ce qui aUujilaît la oolere divine, fille apperçut, pfesqoa aysiil^t, 
quatre d^mona. «us quatre extrémités de la ville de Ctuébec, qui agitaient la terre 
avec une extrême violence, et une personne d'un port m^josiueux, qui de tems en 
tens, lAcbait la bride I leur foreur, puit l« retirait. Dani le même instant, le cie| 
étant fort serein, on taUndit dans tout» la villa aa brait lenblabia â aalui qua fait 
an très grand feu.'* v 
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savoir d'un historien qui se montre ailleurs judicieux et instruit, 
«ont en dé&ut devant les relations qu'il a lues de ces phénomènes, 
on conçoit quelles idées ces phénomènes mêmes durent faire naî- 
tre dans des esprits grossièrement ignorants, et conséquemment 
en butte à toutes sortes de terreurs superstitieuses: et que loin 
d'avoir la pensée de leur chercher des causes naturelles, ils ne 
purent que les attribuer au courroux de la divinité: et Ton peut 
dire sans contre-sens, que cette fois, un mauvais arbre produisis 
de bons fruits. 

QuoiquHl en soit, tant que durèrent les secousses de tremble- 
ment de terre, les Iroquois songèrent peu â inquiéter la colonie: 
il en parut néanmoins au côté de Montréal, mais ils n'y firent rien 
de remarquable: ils furent même battus en quelques petites ren- 
-contres. D'ailleurs, les Agniers et les Onneyouths avaient reçu nn 
assez grand échec de la part des Saulteurs, et les trois autres can- 
tons étaient de nouveau attaqués par les Andastes. Enfin la pe- 
tite vérole se mit dans la plupart de leurs bourgades, et y fit de 
grands ravages. Aussi se trouvèrent-ils plus que jamais disposés^ 
a vivre en paix avec les Français. Les Onnontagués demandè- 
rent même qu'ils vinssent reprendre leur ancien établissement dans 
leur canton, et offrirent d^nvoyer â Québec autant de leurs filles 

3ue l*on voudrait, pour y être élevées chez les ursulines, et servir 
'otages. Mais comme ils se disposaient â faire pailir des dé- 
putés pour conclure cet arrangement, un Huron naturalisé iro-» 
quois répandit dans toutes les bourgades des bruits qui firent rom- 
pre la négociation. Il arrivait des Trois-Rivières, où il avait ap- 
pris, disait-il, que des milliers d'hommes venaient de débarquer â 
Québec, et que lés Français étaient â la veille de venir fondre, a«« 
vec toutes leurs forces, sur le pays iroquois, résolus de n'y pas lais- 
$.er une cabanne sur pied, et d'exterminer toute la nation. 

Ce qu'il V avait de vrai dans ce rapport, c'est que l'éveque de 
Pétrée et M. de Me'by, que le roi envoyait pour relever le oaron 
d'Avaugour, étaient nouvellement arrivés â Québec, avec des 
troupes. Ces messieurs étaient accompagnés du sieur Gaudajs, 
que le roi avait nommé commissaire pour prendre possession, 
Ittt nom de sa ms^esté^ de toute la Nouvelle-France, dont la 
compagnie du Canada lui avait remis le domaine, le 14 Eévrier 
de cette même année; d'une centaine de familles, qui venaient peu- 
pler le pays, et de plusieurs officiers de guerre et de justice. , 

Le commissaire conounença par fiùre prêter le serment de fidé- 
lité â tous les habitans; puis il régla la police, et fit diverses or- 
donnances concernant la manière de rendre la justice. Jusque-là, 
il n^ avait point eu, â proprement parler, de cours de justice en 
Canada. Les gouverneurs-généraux jugeaient les affaires d'une 
manière sommaire et souveraine; mai^ils ne rendaient ordinaire» 
ment leurs arrêts, qu'après avoir tenté inutilement la voie de l'ar- 
bitrage, et il parait que leurs déciaiona étaient toujours dictées par 
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le bon-sens et selon les règles du droit naturel. .Le baron d'A- 
vaugour en particulier, s'était fait une grande réputation par la 
manière dont il vidait tous les difFérens. JD'ailleurs, obseï ve Char« 
levoix, les Canadiens, quoique de race normande pour la plupart^ 
n^avaient nullement Tesprit processif, et aimaient mieux, pour 
l^ordinaire^ céder quelque chose de leur bon droit, que de perdre 
le tcms â plaider. Il semblait même, continuc-t-il, que tous les 
biens fussent communs dans cette colonie: du m^oins on fut assez 
longtems sans rien fermer sous la clef, et il était inoui qu'on en 
abusât* 

Il est pourtant vrai de dire que dès Tannée 1640, il y avait un 
grand sénéchal de la Nouvelle- France, et aux Trois- Rivières une 
juridiction qui ressortissait au tribunal de ce magistrat d*épée; 
mais il parait que celui-ci était subordonné dans ses fonctions aux 
gouvemeurs-gcncraux, qui s'étaient toujours maintenusdans la pos- 
session de rendre la justice par eux-mêmes, quand on avait recours 
à eux; coinme on le faisait ordinairement. Dans les affaires im- 
portantes, ils assemblaient une espèce de conseil, compose dut 
Srand sénéchal, du supérieur des jésuites qui, avant l'arrivée 
'un évèque, était le seul supérieur ecclésiastique du pays, et de 
quelques uns des principaux babitans, auxquels on donnait le 
nom de conseillers. Mais ce conseil n'était point permanent; le 
gouverneur l'établissait en vertu du pouvoir que le roi lui en don- 
nait, et le changeait suivant qu'il le jugeait à propos* Ce ne fut 
qu'en 1663 que le Canada eut un conseil âxe établi par le prince. 
L'édit de création est du mois de Mars de cette année: il portait 
que le conseil serait composé de M. de Mésy, gouverneur-géné- 
ral, de M. de Laval, évèque de Pétrée, vicaire apostolique dans 
la Nouvelle-France, de M. Robert, intendant; de quatre con- 
seillers, qui seraient nommés par ces trois messieurs, et qui pour- 
raient être changés ou continués, selon leur bon plaisir; d'uu pro« 
cureur-général et d^un greffier en chef. 

fA Continuei\) 



TOPOGRAPHIE. 

Kaiviouraska est sans contre<lit une des seigneuries et paroisses 
du Bas-Canada qu| méritent le plus, sous les rapports physique 
et moral, une description topographique. L'aspect du pays est 
propre à fixer l'attention du voyageur curieux et instruit, et l'in- 
dustrie des habitans peut et doit être citée comme exemple digne 
d'imitation. Nous empruntons, en substance d Touvrage de M. 
BoucHETTE les obscrvations suivantes sur cette seigneurie. 

La seigneurie de KafMiuraska^ située sur la rive méridionale 'lu 
St«Laurent, dans le co)^ié de Comwaliis, est bornée par ^i-De.^. »*, 
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au sud-ouest; GranvîUe, au nord-est, et le tamnskip de WoodBbridge^ 
au fond: elle a trois lieues de largeur sur deux de profondeur. — 
Elle fut accordée, le 15 Juillet 1674, au sieur de la Durantaie, 
et elle appartient présentement â Paschal Tasche', Ecuyer. C'est 
une des meilleures et des plus productives du district de Québec. 
Dans le voisinage du fleuve, le terrain est bas et forme une vaste 
plaine, où se trouvent ça et là, quelques collines singulières, ou 
plutôt des rochers couverts, â leur sommet, de pins nains et de 
de bois taillis. Le sol dans cette plaine est excellent, et consiste 
en terre grasse et noire, en marne jaune, ou en un mélange d'ar* 
gile et de sable: vers le fond, il perd de sa bonté et de sijt fertilité, 
et devient montagneux. Cette partie de la Seigneurie fournit du 
pin, de Térable, du bouleau, et autres bois en abondance. Elle 
est arrosée par la rivière du Domaine qui fait marcher plusieurs 
moulins, et par différents cours d'eau qui tombent dans le St-Lau-i 
rent 

Les iles de Kamouraska, au front de la seigneurie, n'étant 
guère que des rochers nus, ne sont presque d'aucune valeur; mais 
elles ont cela d'utile, qu'elles offrent un abri sûr aux petits bâti- 
mens, dont un grand nombre passent continuellement pour enf rer 
dans les criques nombreuses des environs, ou pour en sortir. — 
Sur l'une d'elles, appellée VUe^BnUév^ il y a, ou il j avait dernière- 
ment, un télégraphe. ^ 

Plus de la moitié de cette seigneurie est cultivée, et PagricuU 
ture y a fait de grands progrès, au moyen d'un système avanta- 
geux. Le froment et toutes les espèces de grains manquent rare- 
ment de donner des récoltes abondantes; mais ce n'est pas la la 
seule ressource du fermier, car cette seigneurie offire les meilleures 
laiteries de la province, d*où on envoie continuellement une quan^ 
tité d'excellent beurre â Québec, où il est plus estimé qu'aucun 
autre. 

L'église et le presbytère sont agréablement situés sur la princl- 

iiale route, près du St- Laurent. Tout près de l'église, et en al- 
ant au sud-ouest, de chaque côté de la route, est le village de Ka- 
mouraska, composé de 50 ou de 60 maisons: elles sont la plu-* 
part bâties en bois; mais il y en a quelques unes en pierre d'un 
style bien supérieur aux autres. Quelques familles très respec- 
tables y ont fixé leur résidence; et l'on y trouve de bonnes bou- 
tiques et de bons atteliers. Il y a pareillement quelques auber- 
Eîs, où les voyageurs sont logés commodément et bien nourris, 
a maison seigneuriale, qui est la résidence de M. Tascbé, est 
avantageusement située près du fleuve, à peu de distance du vil- 
la^. 

Durant l'été, le village, de Kamouraska devient vivant, par le 
grand nombre de personnes qui s'y rendent pour le rétablisse- 
ment de leur santé; car l'endroit a la réputation d'être un des 
plus sains de tout le Bas-Canada. Oo y prend aussi les eaux, et 
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ii s'y rend beaucoup de personnes pour l'avantage des bains de 
mer. Depuis quelques années, le voyage de Québec à Kamou* 
raska, en bateau à vapeur, est regardé comme une promenade 
très agréable. 

L^s goélettes de Kamouraska sont renommées ^ Québec, par 
la'graQue quantité de provisions qu^elles y apportent, telles que 
grains, animaux vivants, volaille, beurre, sucre d'érable, &c. ou-* 
tre des chargemens considérables de madi^iers, planches, et autres 
bois de construction. 

L'aspect général du pays, dans cette partie du district d^ Qué- 
bec, attirera toujours l'attention d'un observateur curieux. Pe- 
puis les bords du fleuve, qui ne sont pas très élevés, une plaine^ 
qui généralement parlant^ est très unie, s'étend presque jusqu^au 
pied de la chaîne de montagnes du nord-est;: la surface unie de ce 
terrain est, en quelques enciroits, singulièrement relevée en bosse 
par des masses escarpées dé rochers solides de granit, entièrement 
découverts: de leurs crevasses sortent quelques pins nains, qui 
sSslèvent un peu au-dessus du feuillage épai.s d^rbuste^ lampants, 
qui sortent des mêmes çndroits, et qui s'étendent sur presque 
tout le sommet. Quelques uns de ces rochers couvrent en cir* 
conférence de trois â six acres, et ils ont de dix â quinze toises 
de hauteur perpendiculaire. 

D'après la position, l'apparence et l'exacte ressemblance des ces 
espèces d^iles en terre ferme, avec celles de Kamouraska, entre les^ 
quelles et le rivage, le lit du fleuve est presque a sec, â la marée 
basse, le naturaliste sera fortement porté à croire que ce qui for* 
me à présent le continent était, à une époque quelconque, submer- 
gé par les vagues immenses du St-Laurent, et que les élévations 
en question formaient des lies, ou des rochers exposés à l'action 
de l'eau. La diminution progressive du fleuve, qui est resserré 
dans le canal comparativement étroit qu'il occupe en cet endroit, 
pourrait être un sujet intéressant pour les recherches du géologue 
0t du géographe» 



LE LANGAGE DES FLEUR& 

NOVEMBRE. 

Amarante' — Immortalité. L'Amarante est le dernier présent de 
l'automne. Les anciens avaient associé cette fleur aux honneurs 
suprêmes, en en parant le front des dieux. Quelquefois les poeteS 
ont mêlé son éclat au triste et noir cyprès ; voulant exprimer ainsi 
que leurs regrets étaient attachés à d^immortels souvenirs. Ho- 
mère dit Qu'aux funérailles d^Achille^ les Thessaliens se présentè- 
rent, la tête couronnée d'amarantes. Malherbe, comms si p» 
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leuse» ou argillite. L'inclinaison des couches est au S. E. à uit 
angle d'environ 35 ^ • et It^ur direction au N. £. et au S. O. avec 
VQ^ légère déclinaison 4^ son bord supérieur au-dessous de Tho- 
xison vers le N. E. C'est probablement en conséquence de cette 
déclinaison, que le grau-wacke se perd avant d'arriver â Québec» 
eu descendant au-dessous du niveau du St Laurent: le dernier 
4^'oQ voit est 4 l'once de Sylleri, d-peu-près à ce niveau, et à cinq 
milles de Qucboc, Ici Targiliite» ou schiste noir à grains fins, 
qu'on a yue courir en couches parallèles, derrière le grau-wacke» 
est sei^e visible. Elle j forme une chaîne basse qui continue â 
s'élever, en allant v.ers Québec^ sans autre interruption que celle 
d*une ou deux vallées, jusqu'au Çap-Diaxpant, ou elle offre un pré- 
<;jipice d'environ 320, pieds au-dessus du niveau du fleuve.. Dans 
toute cette distaqce, elle conserve la même inclinaison et la même 
direction oue le grau-wacke, avec lequel on Ic^ voit, en quelques 
endroits, alternativement, sur la rive opposée. Quoiqu'il ne par 
raisse point y avoir, jusque-là, de différence géologique eqtre l'ai:- > 
doise argilleuse de Tance de Syllerj, et la pierre noire du Cap^. 
Diamant, il y a évidemment entr' elles une différence chymique. 
Eh quelques endroits, au Cap-ÛIamant, le rocher est de couleur 
de suie} il exhale une odeuf: de bitume,. lorsqu'oa le frappe ou 
qu*oii en enlève de petites parcelles, ou souille les doigts. La 
cause de ceci est la présence du carbone, qu'on a trouvé dans le 
rocher, dans la proportion de 20pax: cent... U parait v ^votir aussi 
une différence dan3 l'effet du tems, ou autres ageus aestructetirs. 
Ils exercent leur, influence sur l'ardoise argilleuse» eqtre l'ance de 
Sylk'ii et le Cap-Diamant, en couvrant mi boSQ du rocher d'un 
dépôt mouvant de petits fragmcns anguleux, ou en forme de coins» 
quelquefois très ferrugineux. Au Cap-Diamant, leur action s^ . 
iTcoiinait â une structure schisteuse, continue et peu tenace^ pop* 
rallclc au plan de stratification. 

La direction générale du " Rocher Noir,*' est au N. E. Ce-. 
pendant, en quelques endroits, on voit les couches courant au 
nord, rinclioaison otailt alors au N. O. On trouve^ussi des cou<«l 
ches vetticales, ou n-peu-près. 

L'épaisseur des couches varie de trois pieds â trois pouces. — . 
Souvent, les premières sont, suivant toutes les apparences, d'un^a 
structure très compacte, et se brisent en morceaux â surfaces cou^ 
choïcles qui se terminent en coins aigus. Dans ces couches, pour^ 
tant, le temps effectue ce que le marteau ne fait point, et y montra 
une structure véritablement schisteuse. Delà vient, ainsi que de 
sa qualité absorbante, que le " Rocher Noir" n'est point unç 
bonne pierre à bâtir. Les couches minces paraissent â l'œil et 
sont réellement très schisteuses. Elles sont quelquefois compac- 
tes et se cassent en longs morceaux prismatiques, qui rendent un 
son métallique, lorsqu'on les frappe: elles séparent les couches 
plus épaisses, à certains intervalles, et déterminent souvent les 
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plans de stratification, lorsqu'autremenf ils pourraient être dour 
teux, à cause de ]a ressemblance qu'ils ont quelquefois avec les 
surfaces unies et blanchies des jointures naturelles. Ces demi** 
ères ne sont jamais coutinùes; autre pierre de touche utile. 

Parmi les apparences particulières au " Rocher Noir," dé- 
ployées par la fracture, sont des faces en forme de côtes ou de 
sillons, une convexité luisante, une surface ressemblant à du cuir 
à souliers poH. L'etfet du temps est souvent aussi très remarqua- 
ble: quelquefois îl découvre la nature schisteuse du rocher;, d'au- 
tres fois, il offre une surface arrondie et blanchie, formant un con- 
traste ffapjlant avec l'intérieur de couleur de suie. D'autres foi» 
encore, par Tarrondissement des lames où feuilles successives, il 
se forme une série concentrique d*ovales irrégulières, ressemblant 
beaucoup aux graines de sapin; et lorsque m surface est brunie 
ou rougie, on la prendrait pour celle de quelque bois* . 

En creusant, on rencontre des couches dont la couleur est nit 
vert brillant: ces couches ont acquis ordinairement un degré con- 
sidérable de dureté et de transparence, et ressemblent â la pierre 
à fusil cassée^ d'où l'on serait porté à croire que c'est un schiste 
siliceux. On trouve communément des concrétions sphéroïdes 
de la même pierre, ainsi que d'une autre variété d'un gris foncé. 
Quelques unes des couches sont décidément plus calcaires que 
d'autres; et nous avons incontestablement observé nous-même 
deux espèces de pierre a chaux» La première est fétide et ua 
peu chrystalUne: Vautre est compacte. Elles sont Tune et l'autre 
situées sur le même plateau, près des bords du précipice, au N. 
•t au N. O. de la ville. La dernière est d'une excellente qualité^ 
se dissout presque entièrement dans l'acide, et produit au feu une 
chaux blanche et caustique. Malheureusement pour les habitans 
de Québec, qui font venir leur pierre â chaux de Beauport» dis- 
tant de cinq milles, de l'autre côté de la rivière St. Charles, la 
pierre dont nous parlons ne conserve pas ces qualités à une dis- 
tance considérable; car devenant tout a coup impure, elle se perd 
soudainement, en se plongeant sous le " Rocher Noir,^ suivant 
l'inclinaison et dans la direction de ses couches. On y a trouvé 
le fragment d*une coquille bivalve. 

Les minéraux qui se trouvent dans le " Rocher Noir" sont: 
1 ? • Le fer, oxydé ou sulphuré: le premier, en état de solution, 
offre souvent une teinte rouge ou Jaune sur la surface du rocher. 
Le demie]:, bien moins commun, se trouve ordinairement avec 
une variété verdâtre et polie du rocher. 

2^. Le quartz, quelquefois en beaux chrystaux an^laires^ 
d'une transparence considérable; d'autres fois, en forme ae pyra- 
mides appliquées base sur base, ou d'une pyramide double; et 
plus fréquemment, en prismes mal formés, a demi transparents. 
Ces chrystaux varient en grosseurs, depuis' celle d'ua simple 
grain, jusqu'à callo du pouce. Les derniers ne sont jamais en- 
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fièrement diaphanes; et paraissent quelquefois n'être paseiicorè 
entièrement formés. 

3^. Le spath calcaire, tantôt en chrystaux angulaires plus 
beaujc que le verre fondu, â base blanche, calcaire et nidieuse, et 
renfermant souvent des clirystaux de quartz mal formés; tantôt 
en rhombes parfaits* Mais il se montré le plus souvent en veines 
de structure laminaire, qui traversent le rocher en tous sens.— - 
Ces veines sont en quelques endroits si nombreuses, qu'elles don- 
nent au rocher l'apparence d*un aggrégats .elles se traversent 
souvent Tune Tautre; et daiis ce cas, l'une d'elles semble avoir 
délogé la partie de l'autre qu'elle a rencontrée dans son progrès. 

4^. Le pétrole, en morceaux polis et transparents, de couleur 
verte ou jaune, tantôt entourrant la suie; tantôt, mais plus rare- 
ment, s'insinuant dans l'intérieur d'un chrystal de quartz. 

5 ^ . La suie, ou poussière de charbon, couvrant ordinairement 
la surface des chrystaux de quartz, dans de petites cavités. 

6^« Le spath nuaté. Autant que nous pouvons l'apprendre, 
ce minéral n'est rien moins que commun, rfous en avons vu un 
échantillon dans un chrystal imparfait II est d'une couleur pour- 
pre foncé d'une intensité â rendre le chrystal presque opaque.-^— 
Sa forme est celle d'une demi-ovale divisée diagonalement. Il a 
été trouvé mêlé avec le calx-spar, dans une des crevasses du 
« Rocher Noir." 

Les minéraux tefreux ci-dessus se rencontrent ordinairement 
dans les crevasses et les petites fentes du rocher. 

Telle est l'ébauche imparfaite des associations géolofliques et 
des caractères minéralogiques du ** Rocher Noir' du Uap-Dia- 
mant; par où il parait que c'est une argillite, et non une pierre 
calcaire. Les seules ressemblances qu'il ait avec les variétés de 
cette dernière, sont une légère effervescence dans l'acide, et une 
odeur bitumineuse. Mais comme les ardoises argilleuses, les 
grès, ou pierres sablonneuses, et les coquillages, ont^' d'ans ce 
voisinage, comme souvent ailleurs, soit l'une» soit l'une et l'autre 
de ces propriétés, elles peuvent aisément se prendre pour des 
pierres calcaires, si le '^ Rocher Noir'* est regardé comme étant 
de cette espèce. A* B. 



VOYAGE . 

ie Carleton à Banaveniure, et de là à Caraqttet (a). 

Déjà depuis trois jours, le plus beau vent du monde * 
Invitait un chacun a voyager sur Tonde* 
Je par9> j'embarque: hélas! peste de l'inconstant; 
Il cesse de souffler, et se tait â l^nstant. 
La voile s^amollit, et devient aussi flasaue 
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Que l*on voît quelquefois un vieux tambour de basqae» 

Mon pauvre bâtiment, tout ainsi qu'un benêt, 

Gît sur l'eau, sans bouger. Tel on voît une chenet 

Tout fier de son fardeau, parer la cheminée. 

Mon vaisseau sans chagrin passe ainsi la journée. 

J'enrage de bon coeur, et demande, au plutôt. 

Que sur la beîle grève on me porte en canot {h) 

Oui mon sang bouillonnait jusqu^au fond de mes veines^ 

Me voyant ainsi perdre et mon tems et mes peines. 

Voici d'autres malheurs: jusqu^alors le soleil 

Avait, le long du jour, montré son front vermeil. 

. Il fait comme le vent; le perfide nous quitte;' 
Sous un épais nuage, il se cache au plus vite. 
Je ne m'en plaindrais point; je n'en marchais que mieux; 
Mais ce nuage offrait un aspect bien affreux: 
J'en fus au désespoir; car madame la pluie 
Vint, pour me recréer, me tenir compagnie. * 

' Je marche, et butte et tombe, «t mes pas chancelants 
Echappent mille fois, sous les caillou it glissants, (t) 
De pointe en pointe enfin, je crois voir la dernière: 
Sus, une autre paraît, tout comme à la première, {(l) 
Je grimpe comme une chat, j'escalade les monts, 
Je passe par-dessus rochers, branches et troncs. 
Jamais aucuns mortels, pas même les sauvages 
N'ont fixé dans ces lieux leurs chétifs hermitageSé 
On n^y rencontre points qui le croirait? Hiboux, 
Carcajoux, orignaux, poules-d'eau, cariboux. 
Je suis d'opinion que nulle part au monde. 
N'est un pareil endroit, sur la terre ou sous Tonde. 
A force de marcher, j'arrive aux lieux ouverts. 
Oh ! le plaisant pays ! Non, non, jamais les vers 
N'ont encore dépeint cinq méchantes cabannes, 
De vieux morceaux de bois soutenus par des cannes, {e^ 
Que couvrent mincement cinq à six brins de foin; 
Et qui pourraient â peine, en un pressant besoin, 
Loger ou bète à corne, ou même bête à plume. 
Je n*ai pas mis pour rien ma verve sur l'enclume: 
Sans prétendre jamais blesser la vanité. 
Sans détour et nûment, je dis la vérité. 
Je passe encore un bois : passons-le sans rien dire; 
Autremient, il faudrait ou médire,' ou maudire. 
J'approche enfin des lieux habités des vivants. 
Tout va changer de face; et sans perdre de temps, 
Je raconte, au plus court, tout ce qui se présente. 
Nouveau Sancho, je trouve et monte Rossinante: 
La bête, en un clin d^œil, me transporte au galop. 
Chez cet ami chéri, qu'on ne peut chérir trop. 
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La, bientôt j'oubliai ma peine et ma misère; 
«Tétaitt joyeux, ravi de voir ce bon confrère: 
L'abondance, la joie et mille autres plaisirs. 
Son bon cœur, tout allait au gré de mes désirs. 
Le proverbe dit vrai: ** Le beau tems suit la pluie." 
Pourtant ne laissons point cette histoire infinie, (y*) 
Liclas, sur son départ, avait, du meilleur cœur, (g ) 
Reçu chez lui Domas, son premier successeur: 
£ux et moi, nous formions un trio fort aitaable ; 
Je n'étais pas ici, moi, le moins agréable: 
Sans moi, la compagnie un peu, je crois, languit) 
Car comme on dit souvent, avec les foux on rit. 
Ce n'est point faute â moi, de me rendre justice: 
On pourrait m'oublie):; car c'est toujours le vice 
De penser à soi-même, et point â ses amis. 
Vous êtes bien, messieurs, je crois, du même avis* 
Cependant ce trio vota, par promenade. 
D'aller d Caraquet, mander ae la saladCé 
Le vent pousse déjà la voile avQC effort: 
Il se tait de nouveau; le voila d^â mort4 
* Nous changeons de vaisseau; nous forçons sur les rames; {h) 
Et droit vers Caraquet ensemble nous vofluumes. 
Nous approchons les caps*. .mais par malheur, hélas! 
Des battures sans fin nous mirent au trépas, (i) 
Cent fois la frêle berge allait sonder le sable. 
Et nous faisait poursuivre une route effroyable. 
A jurer, maugréer, on ne peut gagner rien: 
Laissons aux charretiers ces sortes d'entretien* 
Nous autres, nous prenons nos maux en patience, 
Et nous ramons toujours avec cœur et constance: 
Non pas nous, s'il vous plait, mais nos marins pour nous. 
Enfin, nous arrivons â notre rendez-vous. 

Il est dans ces quartiers, un noble personnage. 
Dont le maintien, le port et l'auguste visage, 
La qualité, le rang attirent des mortels 
L'amour et le respect q^u'on doit aux immortels* 
Son air grave et serein ignore un ris frivole; 
Son cœur compatissant réjouit et console 
Le pauvre, l'affligé, la veuve, Torphelin, 
Qu il aime â secourir de sa bénigne maiD. 
Il est vraiment pour eux une autre providence; 
Autour d'eux il répand la joie et l'abondance. 
Sa demeure se voit près d'un antique bois. 
Où maint et maint hiboux font entendre leurs voix# 
Sur le point d'arriver auprès du Vénérable^ fj) 
Nous composons nos pas, et d'un air respectable 
Nous avançons craignant d'avoir trop avancée 



Nous joignons tons les mains; le visaoe baissé^ 
Nous entrons en silence^ et restons à Ta porte^ 
Sans oser remuer plus qu^ne bète morte. 
Cependant le druide était alors absent; 
Il donnait à son peuple un entretien touchant. 
II parait, le voila; lors tous trois en cadence» 
Vers lui nous avançons, faisant la révérence. 
Et cela par trois fois. Le saint homme chez lui» 
En silence, étonné, totiis trois nous introduit. 
Là, jamais on n^ntend on seul mot inutile: 
Quel martyre pour moi d^ètre là si tranquille! 
Le druïde voyant en nous l'air de la faim, 
(Car nous n^vîons mangé rien depuis le matin,) 
Nous fit incontinent préparer bonne chère. 
Pour Itii, dit-on, il vit déjeune et de prière: 
Mais pour nous receyoir il &t un grand repas; 
Sur la table on comptait jusqu'à trois dem>plats» 
De peur qu'on ne passât outre la bienséance, 
Sans y penser, par fois, il prêchait pénitence. 
Aussi Ton avait mis, entre deux pots pleins d'eauy 
Un énorme bassin où gisait un pourceau. 
Qui fut ckîcis, dit-on, dans sa troisième lune? 
C'était pour nous le plat de la bonne fortune* 
Nous le mangeâmes tout, sans penser aux voisins^ 
Qui, pour se substanter, se léchaient les deux mains^ 
. Comme le bon peuple ours, dans la froide Norvège^ 
Suces pour se nourrir, ses pattes, sous la neige^ 
Au sortir du festin, le druïde content, 
Nous mène promener dans un pré verdoyant. 
Nous Voyons dans ce pré ce qu'on ne pouira croire. 
Un miracle inoui; car jamais dans l'histoire 
De semblable merveille il n'est fait mention; 
Nous voyons de nos yeux la moitié d^un mouton, (Te) 
Qui, dans ces lieux channants^ vivait de feuilles sèches. 
Ou d^herbe^ et s'abreuvait sur le bord des eaux fraîches; 
Oui vraiment, la mokié d^n mouton tout vivant 
On ne m^en croirait pas, peut-être, â mon serment; 
Je dis vrai^ néanmoins, car je suis honnête homme^ 
Et ne YVvidrais mentir, fut-ce pour une pomme. 
Notre dmïde après, montant sur un radeau. 
Nous mena pronener, à la rame, sur l'eau. 
Là, depuis six mille ans, vivait dans des coquilles, 
Certains petits poissons réunis en familles: (i) 
Nous en preuons à l'aise avec de longs râteaux, 
Que les gens de l'çndroit emmanchent en ciseaux, 
£t crus, comme ils étaient, nous les mangeons par mille. 
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Peut-être péchions-nous; mais un peu plus tranquiik^ 
Notre saint homme enfin oubliait ses sermons, 
Et nous laissait agir comme nous l'entendions. 
Nous restâmes encor deux jours chez ce bon pèrci 
Riant et badinant, malgré son air sévère. 
J'y pense en larmoyant, et sens jun grand r^ret 
D'avoir ri, badiné ce charmant Caraquet, 
Et son druide aussi, qui nous rendit malades, 
Ne nous faisant manger que cochons et salades, (m) 
, Pour épargner, dit-on, sa moitié de mouton. 
Qu'il ne voulait tuer oue dans Tautre saison. 

Excusez, s'il vous piait, ma plaintive satire; 
Car sans mentir, je crois, on peut fort bien médire» 
Laissons notre druide, avec sa gravité, 
Et conservons toujours notre aimable gaité. 
Voila, mes bons amis^ quel fut notre voyage; ^ 

Si j'en fais un second, je me pendrai de rage* 

NOTES. 

(a) Carleton ou Tracadièche est au nord, dans le haut de la 
Baie des Chaleurs; Bonaventure est à environ douze lieues plu» 
bas, du mèmexôté; et Caraquet est au sud de la même baie^ 
mais plus bas que Bonaventure. 

(b) Entre Cascapébiac et le petit Bonaventure, d'une place â 
l'autre, il y a sept mortelles lieues, toutes en bois, sans habitation, 
si on en excepte celle dont on va parler. 

(c) On trouve souvent, sur les bords de la mer, des bancs de 
pierres qui ont quelquefois plus d'une lieue de longueur: ces pier- 
res, rondes, quarrées, de toutes dimensions, et d'une grosseur é-> 
norme, sont toutes couvertes d'une mousse imprégnée d'une es-* 
pèce de glue formée par les herbes marines, et rien de plus diffi-^ 
cîle que d'y marcher. 

(d) Ceux qui ont voyage sur les bords de la mer comprendront 
aisément la justesse de ce vers: on s'imagine, ou plutôt, l'on se 
plaît â croire que l'habitation vers laquelle on tend^ es^ toujours 
derrière la pointe que l'on voit devant soi) mais qu'on se trompe 
de fois!. 

(e) En 18d5, il y av^t quelques babttans qni s'étaient fait de 
petites cabanues, pour passer l'été, en attendant que leurs mai- 
sons fussent achevées, pour l'automne suivant. Ainsi, le mot can* 
neSy quoique peu riche, peut cependant passer, surtout dans cette- 
espèce de poésie, qui n'est point d'un style soutenu. 

(f) Ou non^nit. J'ai cm qu'on pouvait prendre infime dans 
le même sens i\W inconnue, inouie inapperçue; j'espère du moin« 
qu'on me passera de l'avoir fait en cet emjroit. 

fgj M. L « « « quittait Bonaventure, sa première deisertei et 
Mr. D ^^n, venait le remplacer. 
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(h) Nous quittâmes notre goélette pour une berge. 

(i) Ceux qui ont été à Caraquet, savent que lorsqu^n a le 
malheur d^ arriver seulement â demi marée» il faut descendre 
près d^une lieue, pour éviter les battures. 

(jt) L'éloge bien mérite contenu dans ces dix vers: ^< Il est 
dans ces quartiers, &e. fait' voir, sans qu'il soit nécessaire de 1q 
dire, que le reste de la pièce est un pur badinage. On ne pou- 
vait être plus gai, ri plus agréable que Testiniable Monsieur dont 
il est ici parlé: il nous reçut avec un cçeur ouvert, ravi et joyeux 
de voir des amis, des compatriotes, des compagnons d ^études, en- 
fin. Nous restâmes trois jours chez lui, et pendant tout ce tems, 
rien ne fut épargné pour nous recevoir, non seulement avec abon- 
dance, mais encore avec Tordre et la décence qui peut régner 
dans les maisons les plus respectables et les mieux assorties. 

(k) Mr. ^ ^ ^^ avait plusieurs moutons, en nombre impair, à 
ferme à moitié: ce qui occas'o ina plusieurs bons-mots sur le mou- 
ton dont il ne devait lui revenir que la moitié. 

(IJ- Les huitres de Caraquet sont dans le confluent d'une pe- 
tite rivière, à environ ui:c Ijeue de la mer: il y en a plusieurs bat- 
tures éloignées les unes des autres de queïques arpens. On les 
pèche à quatre ou cinq pieds d'eau, avec deux râteaux attachéi 
en ciseaux; en sorte qu'en ramenant les deux extrémités d'en haut^ 
on ramasse les huitres entre les^ dents (tes râteaux, qui se joignent. 
Qn les sonde, pour recueillir les bonnes, et l'on rejette les écailles 
et celles qui sont creuses, sur la batture. Les pécheurs préten- 
dent connaître par expérience que c'est sur ces écailles que so 
forment les nouvelles huitres, et que c'est par ce moyen qu'on en- 
tretient l^s battures, Ceux qui mangent des huitres fraîches ont 
le soin de les égouter; car l'eau qu'elles renferment ayant l'acreté, 
et même un peurde l'amertume de l'eau de la mer, leur donne uu 
mauvais goût: ce n'est que deux ou trois jours après qu'elles sont 
prises, que cette eau prend un goût plus agréable. 

El: p irlant des hi i.res, cela me donne occasion de parler d'un 
autre coquillage, qu^ou nomme n^oucle. Qjn en trouve partout sur 
les bords de la mer. Ce coquillage est d'un bleu, tirant sur le 
noir, en dehors, et garni de petites côtes, qui partent de la char- 
nière, et vont se terminer â l'extrémité opposée; le dedans est 
d'un beau bleu, qui devient plus foncé, à mesure qu'il s'éloigno 
^a 1^ charnière. 11 y a de ces moucles qui produisent jusqu'à 
dou^e et quinze perles, et même davantage. Ces perles sont sans 
doute formées par la surabondance du vernis qui couvre la par- 
tie intérieure du coquillage, 014 on les y trouve fortement atta- 
chées et comme encavées. Qxï peut croire qu'après un certain 
temps, elles s'en détacheqt, et s'omissent ensuite au corps de l'ani- 
mal, sur lequel on lef trouve indifféremment, comme sur l'inté- 
rieur de la coquille. Cf^<? nprles, ^^\in lilos blanchi, et quelque- 
fois foncéi sont d'une couleur asses, vive^ surtout les petites, qui 
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sont les plus romdes* Les plus petites sont de la grosseur d'une 
tête d^épingle; les plus grosses, de la grosseur d^un moyen pois. 
J^i connu un vieil Allemand qui en avait envoyé une quantité 
dans son pays. Nos orfèvres pourraient peut-être en tirer un bon 
parti. De tous les coquillages de la Baie des Chaleurs, je ne 
connais que ces moucles qui produisent des perles. 

{mj Je le répète, en finissant, ceci n'a pas été écrit pour faire 
une satire: c'est un badinage qui peut être permis entre des amis 
qui sont sur le ton de ne point s'offenser des charades qu'ils peur 
vent faire entr'eux. 
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l^. Correspondance Ine^dite. 

Lettre d'un Lieutenant du régiment de TVatteville a un Capitaine 
des Voltigeurs Canadiens, en réponse à la sienne du 16 Mai 1814> 

Kingston^ 23 Mai 1814. 

(•) J'ai reçu hier, moR excellent ami, vos deux épîtrés du 16, 
votre billet doux du 19, les gazettes, &c. &x;. &c. Qu'il est doux 
d'être reconnaissant! 

Prise d*Oswego. — Le^ (M*ai,) entre 6 et 7 heures du soir, le 
eolonel entre chez moi, demandé à me parler seul, me serre la 
main, et me dit, en ttessaillant de joie: ** Nous sommes cmfin nom- 
més pour une expédition."—" Tant mieux; il en est tems."— 
** Ecrivez donc." 

J'écris alors, mon cher V ■ ; mon cœur palpitait et conduis 
sait, pour ainsi dire, ma plume en cadence. Je n'écrivis jamais 

ni plus vite, ni plus correctement. L'ordre se donne: ** Le 

colonel Fischer, l'adjudant Mermet, le chirur^en Millet, et 
six cdmpagnies (chaque compagnie forte de soixante-et-auinze 
bayonnettes,) s'embarqueront demain, en ordre de marche léger? 
il est inutile de recommander le bon ordre à (les hommes qui ont 
juré d'être fidèles au gouvernement qu'ils servent, et d'observer 
3es lois: l'honneur et l'obéissance sont les guides du soldat" 

On s'embarque le 3, sous les ordres du colonel Fischer^ 
450 hommes de Wattcville; 500, compris oflîciers et sous-oi&ciers. 
50 do. de Glengary; 58, compris db. do. 

^ 28 do. d'Artillerie; 33, compris do. do. 

400 Eqi^al marines^ étaient déjà â bord de Fescadret— ^Grand to« 
tel,9yL 
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Le soir» â 9 heures, je m'embarque» ave€ le colonel Fischer, â 
bord du Prince Régent. De Bersy, De Bersy, fils, D- Lapierre 
et y. May, nos grenadiers et 30 chasseurs étaient sur le même 
vaisseau. De Courten, le reste des chasseurs et la compagnie 
Harting, sur la Princess Charlotte. F. Zehender et sa compa- 
gnie, sux le Wolfe. C. Zehe^er et sa compa^ie, sur le R<nfàl 
George. STEiGEii et sa compagnie, à bord du moira et du Me^ 
ville, &c. &c. 

Le 4, à 4 heures du matin, le Prince Régent tonne; on fait 
voile. Le soir, enti:e 8 et ^ heures, on jette l^ancre â l'Est des 
Iles aux Canards., 

Le 5, â 2 heures après minuit on fait voile de nouveau. A 8 
heures^ on découvre O^we^o. Calme à 9 heures: à 10, un petit 
vent; « 11, calme; à ll|f, léger vent du. nord^ Fennemi tire ses 
canons d'alarme^ A midi et demi,, nous jettoi^s l'ancie â un mille 
et demi du fort, que le Prince Régent salue aussitôt de six boulets 
perdus. On examine le fort et la po:>itioa de TennemL On donne 
tordre de débarquer, l-es brigs et schoonera s'avancent sous le 
fort; de part et d*autre, rartillerie joue sans succès^ Le fort ne 
parait avoir que trois canons en batterie: les Américains s'avan* 
cent sur leurs glacis et sur le rivage:-— contre^marche, filant sur 
un seul rang, lout est prêt; on est dans les chaloupes* Il est 
3 heures; — vent léger du sud: on suspend le débarquement. Les 
brigs et les sçhooners s'éloignent du rivage. A 5 heures, calme et 
chaleur, ciel nébuleux* Les troupes quittent les chaloupes, et 
remontent à bord des vaisseau^. % 

A 6 heures, nousdinons: bruit confus; des cris, des coups de 
sifflet, mille god^dam: AU hands; ail rot/al marines upon deck: 
g^...m! ail foreigners beUm: g...jn! out and run: bequick, be 
guick! A 8 heures, l'ouragan s'appaise: ** Verj/ well now.** Le 
vent est nord-oiîest: on s'éloigne des côtes ennemies. On croise 
jusqu'à 4 heures du matin du 6. Le vent est sud-est jusqu'à 9: 
il est Est à 10: on rejette l'ancre devant Oswego, à 11. 

La Princess C/iarlotte, le Wolfe et le Roftpal George canonnent le 
fort On donne l'ordre de débarquer. L'ennemi met deux ca* 
nons de plus en batterie. Le feu est des plus vifs. On nous en- 
tasse dans les chaloupes. Les 50 hommes des Glengary et la 
n^oitié de nos chasseurs sont sur un bateau-plat à 24 rames.—* 
Le colonel Fischer, Mermet, De Bersy et ses grenadiers^ et lea 
chasseurs sous V. May, sont sur la chaloupe canonnière, la Clé* 
opâtre: (quel présage! je pensais à la bataille d'Actium.) Le 
détachement de l'artillerie et nos compagnies de fusiliers, sous 
les ordres du major De Courten, sont en réserve, derrière les 
gros vaisseaux. On rame: 300 marines, sous les ordres du lieu- 
tenant-colonel Malcolm, s'avancent avec nous. Les brigs et le» 
schooners couvrent notre débarquement. Nous touchons au ri- 
vage. L'ennemi nous couronna de sa mitraille et d'un plomp 
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^ neiirtriet: bous y répondons par le triple cri de la victoire: — 
•* Messieurs, donnons l'exemple:" on débarque. Notre Hercuk 
est dans l'eau jusqu'au cou. Les oreilles de Mermet lui servent 
de nageoires. On arrive sur la plage: ou se secoue: on se forme: 
*^ les gibernes sont pleines d'eau; qu'importe? nous avons des 
bayonnettes." 

L.ea Eoyal marines se forment a 20 pas sur ôotre droite. Les 
Glengary s'étendent dans les bois, sur notre gauche. Le colonel 
Fischer commande: Forward. Le tambour Uat: les deux colon- 
nes avancent au pas de charge. L'ennemi formé &ur les glacis 
du fort continue son fou: nous sommes au pied. des glacis: Vtn^ 
nemi sujette dues le fort: son feu redouble alors: no^^tués et nos 
blessés tombent: nous continuons la charge: nous somipcs sur le 
Iiaut des glacis. L'ennemi fuit en désordre: nous le poursiuivons 
à 30 ou 40 pas de distance: il fuit trop vite:* une décharge do 
mousqueterie aurait pu le décimer: nos fusils ne partent pas. — i 
Les Émfal marines sont dans le fort: le pavillon anglais remplace 

Paœéricain: la trompette sonne:> on s'arrête Iiest une heure 

et six minutes: il était midi et 50 minutes, quand le colonel Fis-*. 
cher commandait, Fo/rward. 200 matelots armés de piques, f en- 
trent dans la P'illc-tatUei nos quatre compagnies. de réserve dé-« 
barquent, et vont occuper le fort^ Les Raa^al marines nous joi-i 
gnent au sud du ibrt,. où nous établissons notre bivouac. Tout 
est tranquille. Nos matelots traversent la rivière, passent à la 
Fille-Jkisse: on. enterre les morts, parmi Itsquels j'ai compté, sur 
la gauche seule du glacis, un officier et 23 soldats américains. Ox\ 
transporte les blessés e^ les prisonniers à bord des vaisseaux: on 
distribue aux troupes d'excellent biscuit, de la bonne eau*de-vie 
et de la bonne viande. Les munitions prises à Tennemi se condui- 
•ent sur notre flotte: tout est en mouvement d^ns le fort, da^s les, 
deux villes, sur la rivière et dans la radcv 

Le général Dbummond,$ le commodore Sir J. L. Yeo,{ lo 
député-adjudant-général Haiivey, ont suivi tous les mouveraens^ 
ont montré du sang-froid, de la valeur, de Thabilieté; ils visitent 
notre bivouac; ils sourient et nous félicitent. 

Il est 5 heures; nous dinons sur la mousse du mois de Mai.—*. 
De Bersy écartèle deux cochons de lait: nos chasseurs et le& 
Glengary nous apportent du fromage et des cigares. Nos gre-. 
nadiers nous ont trouvé du malaga et du madcre: on boit dans un 
coco, ou dans le creux de sa main: quel plaisir! Oii étais-tUj Cril^^ 
Ion? on a vaincu^ et on a bti sans foi, 

A 9 heure?} on met le feu aux chaloupes, aux magazins, aux 

• L'eimcin}, eommandé par l« co)on«I Mitchsli;., m retira aux Chût», 4i**. 
tantef de douse miltei de Tem bouc bure Je la ririère Onwfigo. 
t Ile étaient «o«i# le« ordres du capitaine Mvlvibtbb, de la isarioe. 
i Commandant eo chef de l'esptditioo. 
i II conmandaii la flotta. 



Sùz Saherdaehe, îf^ . IF. tSt 

lidunitibii^ qu'on ne peut transporter. On respecte les propriétés 
des particuliers. A 2 heures après minuit, on commence à se 
rembarquer: on démantèle le fort: on brûle les cazernes. A 4 
heures, tout est â bord; point d'égarés. L'escadre fait voile pour 
Kingstoo,où nous arrivons â 8 heures du soir, le même jour, (lé 7.) 

Le 8, â 6 heures du matin, nous débarquons. J'ai vu, j'ai ris 
que diable est cela? Tournez et retournez: où diable est l'échel- 
le? oè sont les distances? comment s'y connaître?* Allons, tra- 
vaillez : mettez ce plan au net; embellissez ce vilain morceau, et 
je rajeunirai vos vieux couplets, f 

Voila notre expédition: l'objet tn A été rempli. Ladestruc»* 
tion du fort et des magasins; les munitions, les agrès surtout^ 
qu'on a pris ou détruits, sont des pertes pour l'ennemi, et nous 
«ssurent la supériorité pour cette campagne. 

Perte de Tennemi: de 70 à 80 tués ou blessés; de 60 â 70 pri*^ 
sonniers, 

Notre perte: 20 tués et 60 blessés^ 

L'ami V. May a été blessé à mort, en débarcjUMt. Le bravé 
capitaine Ledergerw, a été blessé sur le glacis; et njalgré la 
perte d'un doigt, et la douleur aigue que cause une blessure 
griève, il a continué la char^ avec la compagnie. Au mot 
** Messieurs, donnons l'exemple," le jeune De Bersy s'est préci- 
pité le premier dans le lac, pour gagner le rivage. Chacun a 
rempli son devoir avec honneur. La conduite des officiers et 
des soldats du 2d battalion Royal marines est au-dessus de tout 
éloge. Le mérite du général Drummond, du Commodore Yeo^ 
et du colonel Harvey ne peut pas se peindre. Quel accord ! quel 
sang-froid ! quelle assurance ! Aussi quel ordre parmi les troupes! 
quel succès ! 

Le fort d'Oswego est élevé; rien ne le domine: son élévation 
ku nord et à l'ouest, est de 50 à 60 pieds au-dessus du lac et de 
la rivière, % et au sud et â l'est, de 20 â 25 pieds au-dessus des gla- 
cis. Il était défendu par 400 hommes des meilleures troupes de 
l'ennemi, et 200 a 300 miliciens; 5 pièces montées; des munitions 
•n abondance, &c. &c. &c. 

Ce n'était qu*un coup de main, mon cher V ^ mais il a bien 

réussi. Quel beau vaisseau que le Prince Régent! Laissons-la 
les canons et leur tintamarre: 42 officiers dans une cabiney-^B!^ 
«is à leur aise, unis entr'eux; gazouillant un patois franc-anglo- 
italique, (car tous ces officiers de marine ont fait le tour du mon- 
de:) et comme on ment; et comme un écoute; et comme on chan- 



• Toiitpf cet exelfiinatidri*, tontpn ces qni^fition». l'écrivain les fuît tu sujet d*iMi 
ylan du fort et de« environs S"'*^ " trncé à la plume, et (|n'îl a été impuasibla (!• 
fairp içraver pour la Bibliothèque Canadienne, comme on l'aurail dé«iré. 

t Va-i en Tolr t»i| viennent. Je«n i ce* couplet» ront encore â rajeoDir. 

X OcwegOi ou Chpuaguen. C«tta rÎYiwt n*est cooniie â présent %Qt mui I» b«m 
'4*0fw«go. 
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.te; et comme on boit! *^ Gentlemen^ a' ioast: colonel Fischer anâ 
the WaiteviUe regiment.^-^CoUmel Malcolai, and the 2d Rmjal ma^ 
fines. — Our success. — General Drummond. — Sir J. L. Yeo** — &c. 
Sec. &c. 

Les lieutenants Lawrie et Hewett, des JRojfal marinesy sont 
Itussi aimables qu'intrépides. 

Lisez l'Art Lidéfinissable.* 

Kos blessés sont à merveille: l'excellent Millet triomphe. 

Anecdotes, — Le caporal Maixkaj) MaYer, de la compa^ie de^ 
grenadiers, blessé à la tète et au travers du ventre^ rit déjà, et ne 

Îarle que de se vengen C'est un homme de 6 pieds 2 pouces* 
1 était dans la charge» à la droite de la première subdivision. Il 
xeçcMt une forte contusion à la tète: son feutre tombe: << Je ne 
me baisserai pas pour le ramasser; les misérables croiraient que 

1*e les salue: ce sont eux qui doivent s'incliner." Un second coup 
'atteint au ventre: " Ils me forcent de m'asseoir," dit-ilr il tombe 
et s'écrie: ** La victoire est â nous; je meurs content." NotKC 
^ brave honmie vit heureusement encore: notre Esculape le croit 
sauvé. 

Joseph Imhoff, chasseur, a une jambe fracturée. Son anû» 
qui le voit tomber, s'écrie: " Ali! mon cher ami;" et s'arrête:— 
*^ Montre que tu es le mien," lui dit ImhoiT; *^ ne t'arrête pas, et 
ne viens me donner tes secours qu'après l'assaut" 

Trois sergens, (Wurdig, Hircher et Sciiwal,) ont eu leur 
tems de service expiré, le 1er. Mai. Ils pouvaient ne plue ser^ 
vir: je leur demandai leur avis: ^ Il suiRt que le régiment aille 
au feu, pour que nous le suivions," me répond chacun d'eux. Us 
sont vei\p9 et se sont distingués» 

Au rembarquement des troupes, à Oswego, quelqu'un dit: 
** Où, diablcy allons-nous à présent?^ — " A &ckett," répondent 
plusieurs voix. 

/^ Le tems est bien couvert," disait un soldat, au bivouac» de* 
Tant Oswego. ^^ C'est cependant le seul beau jour ^ue nous ay- 
ons eu en Amérique," répond Moran, (un Français de nation^ 
excellent soldat;) " espérons que ce ne sera pas le dernier." 

Je suis bien minutieuse, bien confus, bien prolixe; mais c'est 
TOUS qui l'ordonnez, mon cher V b Que penscs-vons, à pré- 
sent de l'ordre-généralPf Je crois le lieutenant-s'énéral Drum-» 
mond incapable de masquer la vérité; et s'il a été laconique, c'est 
qu'un chef doit l'être. 

Un héros qui peint les combats 

Ne dit que la vérité pure. 

Des grands mpts la vaine parure 

* C«tte pièce «ern publiée dans an den niiinwrof miiventi. 
^t On trouvère à Peppeniliee liu Sil voL de Jamâ»* MxlUafy Oemrreiuet, les rip- 
porte englei» et araériceiiif, eoneernant la m lie d'Ojwec0: iii J9Bi nuMralée, 90» 
2t, tt, 25 et tk. 
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Peut-eUe plaire â des soldats? 
Le ftrd est pour eux sans appas: 
lis aiment la simple nature. 

L'bonneur ce mot est de leur goût: 

Ce mot seul abat les murailles. 
Ce mot seul gagne les batailles; 
Ce mot seul dit tout et fait tout. 
Ah! coqmn! voila mon idée, dircz-vous. J'aime a Vous voler; 
c'est un malheur d'être riche. 

Et ce docteur T ! écrivez-lui Bonc, qu'il m'écrive. Ce 

Gascon du Nouveau Monde, ce medécin-chirur^en^-apothicaire 
«e sert sans doute c{e mes lettres pour faire ses petits paquets, satis 
»e donner^la peine de les lire. A-t-il la fièvre? — Non. — Qu'a-t-il 
donc? — Mens sana in covpore sano, — Pourquoi donc ne répond»il 
pas â ma lettre du 3 Avril? 

Ma famille maigrit à Kingstbti, mais ne veut pas me laisser. 
Vos sentimens pour V. May ont fait cpuler sur mes minces 
paupières deux larmes bien chaudes. Adieu! Embrassez pour 
moi vos amis, et croyez-moi,, le Vôtre. 

UN WATTEVILLE* 

P* S.-»Le brave capitaine Mulcaster est hors de danger» 

S^. Anecdote Caî^adienne. 

Ïm Métempsycose, — IVir. J...b, de son viviuit, marcliand à St 
jDenis, était aussi spirituel qu'il était mal soigné dans ses habits. 

Il <linait, un jour, chez le seigneur de St Charles, Mr. J •n. 

La conversation tomba sur la métempsycose. Mr. J n crut 

l'occasion bonne pour- donner une petite leçon â son hote;^ voici 
comme il s'y prit: (notez d'avance que Mr. J.«.b était juif.) <iJe 
veux," lui dit-il, ^* quand je mourrtti, que mon âme passe daiis le 
corps d'un cochon, et que cet animal appartienne â un Juif." La 
raillerie passait les bornes, il faut en cx>nvenir; aussi, M. J^^^b, 
preste à répondre, lui répartit: " Oh! cela ne se peut, Mr. J..*- 
...n; car suivant la doctrine de la métempsicose, il faut toujours, 
à la mort, que Tâtue passe dans un corps différent de celui que 
l'on avait auparavant" 

3®. Extraits. 

Chêne d'une dimension extraordinaire, — Il existe dans le dépar-i 
temenl des Vosges, arrondissement de Neufchateau, au lieu dit le 
Quari de réserve de St. Ouen, un chêne énorme, appelle le Chêne 
des Partisans. Il a 17 pieds de diamètre à 5 pîeds de terre. De 
la base à la première branche, il y a 18 pieds: cette branche a 4> 
pieds de tour sur 30 pi^s de largeur. Au-dessus, sortçnt d« 
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corps de Varbre deux fortes branches latérales; Timei divergeant 
vers le nord, a au moins 7^ pieds de tour, â sa naissance; tandis 
que l'autre, portée vers le sud, présente un <lianiètre de 5 pieds 8 

Eouces. Plus -haut, s'élèvent ensuite, presque droites, deux autres 
ranches â-pen-près d*égale grosseur. L'arbre n'a pas moins de 
66 pieds de nauteun — DibL Pays* Econom. OcL 1823.* 

Sycomore extraordinaire. — ^Un journal américain fait mention 
d'un sycomore qui surpasse, peut-être, en grandeur et en gros- 
seur, tous les arbres des Etats-Unis. Il a 72 pieds de circonfé- 
rence; mais il est creux, et l'intérieur, qui a 18 pieds de diamètre, 
a contenu, dans cet espace, sept hommes à cheval. Cet énorme 
végétal se trouve près du lac Howeli, dans la Caroline du sud. 
On assure que cet arbre a offert un asjle d .plusieurs individus, 
pendant la révolution américaine. 



LA SIRÈNE DU LAC SUPERIEUR. 

La Sirène est-elle un être réel, ou un être fabuleux et imagi- 
naire? Il nous semble que pour répondre à cette question avec 
justesse et exactitude, il faut distinguer, â la manière des logici- 
ens. Si par Sirène on entend, avec le vulgaire ignorant, un ani- 
ma} à tête et poitiine de femme, et a queue de poisson, possédant, 
outre la beauté et les grfices virginales, sinon la raison humaine et 
le don parfait de la parole, du moins une voix capable d'un chant 
mélodieux et enchanteur, un tel être n'existe point, «t n'a jamais 
existé: si par Sirène on entend simplement un poisson â fornie 
humaine, ou Â-peu-près, dans -sa partie supérieure, sans que rien 
autre chose !e rapproche de l'espèce humoine, ou le distingue des 
autres habitans de l'abime; en un mot, ce que les naturalistes peu- 
vent appeller, et appellent, par analogie^ quoiqu'assez impropre- 
ment, nomme oh femme de mer, le nombre et le poids des témoi- 
gnages, tant anciens que modernes, ne permettent pas de douter 
qu'un tel animal n'ait existé et n'existe encore dans Tôtéan, et 
DaèiTde dans les mers méditerrannées. Ce qu'il y a dohc de plus 
curieux et de plus intéressant, dans l'exposé qui suit, ce n'est pas 
la preuve qu'il existe des animaux marins de l'espèce dont nous 
parlons^ mais bien qu'il s'en trouve dans le Lac Supérieur, c'est-â*» 
dire, dans un amas d'eau douce, très considérable, â la vérité» 

* Cet titrait noas nipp<*11e «me anecdote qtil noai a paru avoir av mofai de la 
vraisemblance. Le fi}* du marqaii de MtviLLB, ayone-iiotti entendu dire, ^i 
cominantlait un corpi d*«rinée poui Louii XIII, roi de Fraooe, fat dit Chevalier 
de Chéoe, pour avoir (cagné utie iwtaiUe d'après un plan qu'il avait fait Jani on 
chêne creux. Avant l'exécution, le monarque ayant vu le pTan, dit i son auteur, 
que f'il remporUit la victoire d'aprdi 0on plan, il tarait fait Chevalier de Chine, et 
Mreit Je premier ^ui porterait le aoa de ce bon ; ce qui e«t liea.— £dir. 
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tnaiâ séparé et éloigné de plusieurs centaines de lieues, de la mer^ 
qu'on avait regardée ju$qu*ù ces derniers temps, â ce que nous croy- 
ons, comme leur seul élément. Le fait qu'on va lire n'a pas été 
raconté simplement, comme un bruit, ou une croyance populaire, 
passée de bouche en bouche, sans qu'on puisse remonter â sa 
isouixe première; il a été attesté par un témoin oculaire et digne 
de foi, sous serment prêté devant deux des juges de la cour du 
banc du roi pourrie district de Montréal, les feux honorables P. 
L. Panet et J. Ogden, le 13 Novembre 1812* En rapportant 
ce témoignage, ou cette déposition, nous nous permettrons quel- 
que changement quant li la forme, mais le fond restera absolu- 
ment le même, 

• Le 3 Mai 1782, Mr. Venant St. Germain, (le témoin dont 
flous venons de parler,) marchand et voyageur, de Repentigny, 
revenant du Grand- Portage â Michilimakinuc, arriva â l'extrémi- 
té méridionale de Vile Pâiéy où il s'arrêta, pour passer la nuit* — 
Un peu avant le coucher du soleil, le tems étant clair et serein, 
Mr. St. Germain alla tendre ses filets, et il revint à son camp 
(comme s'expriment les voyiigeurs,) un peu après qi:e le soleil se 
fut couché. £n débarquant, s'étant tourné vers le lac," il apper- 

Sut dans l'eau, â un arpent, ou trois quarts d'arpent, du rivage oû 
était^ un animal qui lui parut avoir la partie supérieure du corps, 
«u-dessus de la ceinture, formée exactement comme dans l'espèce 

. humaine. Il avait la moitié du corps hors de l'eau, et la nouveau- 
té d'un spectacle si extraordinaire excita l'attention de Mr. St. 

. Germain, et le porta â l'examiner avec soin. Le corps de l'ani- 
mal lui parut de la grandeur de celui d'un enfant de sept â huit 
^ns: il avait un bras élevé en l'air, et sa main lui parut composée 
de doigts absolument semblables à ceux de l'homme. Tandis que 
le bras droit était tenu dans une position élevée, le gauche était 
caché sous Teau, en apparence appuyé sur la hanche. Mr. St* 

• Germain put voir distinctement les face et les traits de l'animal^ 
lesquels ressemblaient exactement â ceux du visage humain; les 

Jreyx étaient extrêmement brillants; le nez petit, mais bien formé; 
a bouche et les oreilles également bien formées, et proportion- 
.nécs au reste de la figure; le tcin noirâtre, assez semblable â c&- 
4ui d'un jeune nègre. Il ne put voir que l'animal eût des cheveux, 
.mais â la place, il observa sur le haut de sa tête, une substance 
laineuse, d'un pouce de long, ressemblant un peu à celle qui croit 
fiur la tête des nègres. L'animal regarda Mr. St. Germain en 
face, d'un air qui indiquait la crainte accompagnée de la curiosi- 
té. Mr. St. Germain-, ainsi que trois autres hommes, qui étaient 
avec lui alors, et une vieille sauva^esse, â qui il avait donné pas- 
sage dans son canot, eurent le loisir d'examiner attentivement cet 
animal, pendant l'espace de trois ou quatre minutes. 

Mr. St Germain, qui aurait voulu le prendre, s'il avait été pos- 
sible, alla chercher son fusil, qui était chargé alors, pour tirer 



dessus; mais la sauvn^ssey qui s'en apperçut, courut Alui, le prit 
par ses habits, et empcchn, par ses efforts violents, qu'il ne pût 
tirer. Pendant qu'il était ainsi occupe, l'animal passa sous l'eau, 
iMins changer d'attitude, et disparut, pour ne plus se montrer. 

La femme se montra tout-à*fait indignée de l'audace qu'avait 
eue Mr. St Germain de vouloir tirer sur ce qu'elle appeilait le 
<' Dieu des Eaux et des Lacs," et se répandit en invectives et en 
reproches amers, disant, entr*aiitres choses, qu'ils allaient tous pé- 
rir, parce que le Dieu des Eaux idlait élever une telle tempête, 
qu'ils seraient tous mis en pièces sur les rochers; et ajoutant que^ 
pour elle, elle allait se soustraire au danger. En effet, elle monta 
aussitôt sur la côte, qui est très élevée en cet endroit Mr. St. 
Germain, méprisant ses menaces, demeura tranquillement avec 
•es gens, là ou ils avaient campé pour la nuit. Mais, entre 10 et 
11 heures du aoir, ils furent réveillés par le roulis des vagues ac- 
compagné d'uh coup de vent si violent, qu^ils furent obligea de 
tirer leur canot plus haut sur la grève, et d'aller se mettre ailleurs 
â l'abri de la tempête, qui dura trois Jours de suite, sans diminuer 
de violence* 

Il n'est pas nécessaire de dire que Mr. St Germain ne parle 
de cette tempête, qui suivit les menaces de la sauvagesse, que 
comme d'un événement singulier, sans lui attribuer d'autre cause 
que celle qui produit naturellement un tel effet; et qu'il ne prend 
pas pour cause ce qui n'est qu'un effet, ou un indice; ces sortes 
de poissons ayant coutume de s'approcher de la surface de l'eau, 
et de se montrer au-dessus, comme paraissent le prouver les me* 
naces de la femme sauvage, â l'approche des tempêtes. 

D'après ce qu'avait pu apprendre Mr. St. Germain, c'est la 
croyance générale des sauvages qui habitent ou qui fréquentent les 
environs de l'ile Pâté, que c'est la demeure du Dieu dés Eaux et 
des Lacs, qu'ils appellent, d^ns leur langue, Manitou Niia Nabait^ 
et il avait souvent entendu dire que cette croyance était particû» 
lière aux sauvages appelles Saulteurs. Il avait fu>pris de plus 
d'un autre voyageur, qu'un animal exactement semblable a celui 
dont il a donné la description, avait été vu par lui, en une autre 
occasion, comme il passait de Tile Pâté â VAnce du Tonnerre: et 
il pense que c'est l'apparition fréquente de cet animal extraordi» 
naire, en cet endroit, qui a donné lieu â la croyance superstitieuse 
qu'ont les sauvages, que le Dieu des Eaux y a fifé sa résklenoc^ 
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Hemèiepour la gravelle. Autrefois, dit un ctMrresponcbuit de 
JMÙical Examiner^ la gravelle m'a fait souffrir beaucoup, et m'si. 
niis deux fois en danger de mort ^e rencontrai ua moiisie^^. 



/ 
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^ni avait été affligé de la mcme maladie, et qui s'en était déli- 
vré, en mettant dans sou thé moitié sucre et moitié miel. J'es-' 
sayai le remède, et je le trouvai efficace. Ayant passé dix ans 
sans me ressentir aucunement de la maladie, je crus pouvoir dis- 
continuer de mettre du miel dans mon thé; mais au bout de trois 
mois, j'eus une violente rechute. Je repris aussitôt Tusage de su*-^ 
crer mon thé avec du miel. Il y a de cela vingt-sept ans, et pen* 
dant tout ce te;ais, je n'ui pas eu le moindre symptôme de la gra«s 
^elle. J'ai recommandé ma recette â plusieurs d&me& eonnai»* 
tances, qui, comme moi, s'e.n sont parfaitement bi^n trouvées. 

' Moyen de- corriger le bégaiement Le bégaiement» dit un corre»* 
pondaiit du Verntont Chronicle^ provient presque entièrement de» 
06 qu'on s'efforce de parler lorsque les poumons sont en partie é^ 
puisés: et cela explicpiê pourauôi les personnes qui bégaient le 
plus en parlant, ne bégaient {x>n)t en chantant. Lorsqu'on chante» 
on lève la tète; les poumons ont un libre jeu, et se tiennent suf- 
fisamment remplis, d'air. La difficulté gît dans les poumons, et 
non dans la langue, qui ne peut rien articuler sans qu'un courant 
d'air suffisant ne passe par la bouche. L'art peut ^er, sang 
doute, dans les cas difficiles; mais généralement on se corrigera 
radicalement du défaut de bégayer, en observant exactement let 
jcègles suivantes: 

1 ® . Tenez vos poumons pleins paf de fréquentes inhalation]» 
d'air. La difficulté consiste presque entièrement dans la'teuta-^ 
tive de parler, lorsque les poumons sont en partie épuisés. 

2 ' . Si la langue adhère trop fortement au palais, mettez dessus 
une pièce de qumze sols, un schelin, ou un trente sols, selon qu'il 
sera nécessaire, pour que l'articulation soit plus distincte. 

- 3^ • Etant ainsi préparé, lisez une page de poésie consistant en 
petits vers, ayant soin de respirer a la fm de chaque vers. 

£n suivant de plan, vou$ efiectuerez en peu de tems une cure ra- 
dicale et permanente. Je ne sache pas que cette méthode ait i»» 
mais manqué de réussir. Si j'en avais le tems, j^exposerais pius 
l^u long le principe sur lequel sont fondées les régies ci-dessus; 
mais .ce que j'ai communiqué est le résultat de nies propres obser- 
vations» et j'ai appris que d'autres employaient ce moyen de gué- 
risoD. Je suis persuadé que ceux qui ont le défaut de bégayer 
mettront promptement fin d l'embarras et â la fatigué q[u'il occa- 
sionne quelquefois^^ 

Manière de conserver les peaux et diverses parties des animaux^^ 
des oiseaux et des insectes. Le procédé consiste à imbiber com*< 
plètement les objets d'histoire naturelle, ou seulement leurs par« 
ties internes, après les avoir nétoyées et épongées, avec une solu-. 
tion formée d'une cuillerée à bouche de suolimé corrosif, d^ns 
1B» pinte de rhum, oti autre liqueir alcobolique â 83 depés^ 
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bien agités ensemble et décantés à l'air, au bout de dix heures. — 
Il est important de bîen éponger toutes les parties susceptibles de 
laisser écouler quelque liquide, qui pourrait gâter les pièces à ' 
conserver. Les plumes des oiseaux, salies par du sang et de la 
terre, doivent être lavées avec soin, et essuyées fréquemment, pen- 
dant qu'elles sèchent, afin d'éviter qu'elles se collent les unes aux 
autres. Enfin, dans toutes les paities charnues, il faut faire le 
plus possible d'injections avec la liqueur préparée; et dans les 
parties creuses, introduire du coton imprégné de la même soluti- 
on mcrcurielle. (Technical J{ejx)sitoryi Avril 1824.^ 

Moyen de détruire les punaisess On fait bouillir de foau dans 
un vase dont le bec en cou de cygne, prend naissance au-dessus- 
de la surface de l'eau, comme certaines de nos bouilloires. Lors^ 
que l'eau est en ébuUition, on dirige le jet de vapeur qui s'échappe 
par le tuyau, sur les insectes, ou leurs œufs, qui sont détruits à 
l'instant. (Jjondon Journal of Arts^ Juillet 182*k^ 

' Recdt^ pour mettre les toits des maisons^ S^c* à Véprethe de l^eau, 
et dufcu* Prenez une mesure dé sable fin^ deux mesures de cen- 
dre de bois passée au crible, et trois mesures de chaux éteinte; dé- 
layez le tout avec de l'huile; et enduisez votre couverture, avec 
un pinceau ordinaire, de deux couches de ce mélange, la première, 
mince, la seconde épaisse, J'ai peinturé sur des planches, dit l'au- 
teur de cette recette, avec ce mélange, et il y adhère si fortement,, 
qu'il résiste a un outil de fer^ Si on l'applique sur le bardeau, à, 
une certaine épaisseur, il le mettra â l'épreuve du feu. Je ne me 
suis servi, ajoute-t-il, que d'une partie de mon mélange; il y a eu^ 
de l'eau sur le reste, pendant quelque tems, sans qu'il en ait péuc-. 
tré unç goutte dans (a substance, qui est devenue aussi dure que 
la pierre. 

Comment on favorise la croissance des fruits. On peut regarder 
comme certain que, pour que les arbres à fririt croissent avec ra- 
pidité, il faut que leurs tiges soient lavées; car plusieurs expéiî- 
ehces récentes ont prouvé qu'en réunissant tous les ingrédiens qui 
concourent à la végétation d'un arbre couvert de nioussc et de 
boue, les racinces, la tige, les branches et les feuilles, il ne croîtra 
pas moitié aussi vite en bois et en fruit, qu'un autre dont la tige 
sera propre. Il est évident que le premier ne recevra pas de la 
pluie un aliment convenable; car ses racines boueuses retiendront 
plus long temps l'humidité que s'il était net La n[iousse et la 
boue absorberont les parties les plus délicates de la rosée, et pro- 
duiront l'effet d'un écran, en privant l'ai'bre de la portion d'air ou 
de soleil dont il a besoin. 

Une brosse forte ordinaire, et de Peau claire suffisent pour nd- 
toyer les tiges. Il faut observer seulement de ne point endomma- 
ger l'écorce. (Manuel d^EconomieJ 
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EPIGRAMMES CANADIENNES, 

. LE CONFESSEUR ET LE PE'nITENT: 

Quelle propension domine en vous, mon frère? 
Etes-vous irascible, oisif, concupissant? 
Ou seriez-vous glouton, détracteur, arrogant? 
Dites la Yérité..«.Mje suis maço^j^mou pore* 

LE QUIPROgUOv- 

Un médecin soignant certain paralytique,. 

Double remède il lui laissa.... 

Quel quiproquo tragi-comiquei... 
Le malade en emplâtre appliqua rémétîque. 
Et des mouches la poudre en prise il avalai 

l'enfant inte'resse'. 

Enfant, j'eus de l'attrait pour les biens de la terre; 
Je m'en souviens encore, et ne Toublirai pas: 
Dans mes fèves souvent, fortune imaginaire ! 
Je trouvais destrcsors...... de marbras quçl beau ta^sl 

LES DIFFE'rENTS' DONS. 

» 

Quand des -dons différents en la création^ 
A chacun se fit le partage^ 
L/honune pour lot eut la raison.. •• 
L'homme?. «.ici va me dire un sage; - 
Qu'eut donc la femme, s'il vousplait?...., 
lia femme eut pour lot la caquet. 

LE VOYAGEVR RASSl^JB.!;'. . 

Quand le vent irrité souffle avec tant de force, 
Sur ce canot léger, frêle tissu d'écorce, 
Vous nous risquez... .Non dit Salkon, point de danger ;• 
Comme un poisson je sais nager. . . 

TRADUCTION. , 

Certiceo Crctssut vehitur dim lentre-per amnem^ 

Et ventis volt dis exagitafftur aqttœ: 
Exdamans pavidusi mergemur^ ôporiitcr^ inçuit:» 

Non tnetuo, illc ait^jù.salmo natare queo^ 

LA MACHOIRE d'aNE. 

Pierrot grignottant son fremage. 
Dit que comme SamsoD U en -lue uo millier). • 
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D*accord; aussi fait-il usage 

Des armes de ce fier guerrier. T: 

TIUnUCTION. 

Ut Samstm jactas te occidere milita, Marce^ 
Vermibus ut plenus casetfs esca tibi est: 

Millia, Marce, necas rquidem Samsonis et armts 
Ipsismet, prœdam dùm tua mala terit jE(. 

Ex çiuro vitulumjfctas te^ Cotta^Juissev 

Jtcctè; aurum tantùm nunc tibiy Cotta^ deest^ 

EFFECTUS TONZTMU. 

Càm tonitru rcsonat. cellam subit illico Patdus:. 
NonJ'ugit d tonitru, sed petit ilie caelum> 
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MomieSy 4*, — M. Passalacqua est un des premiers qui*, avec 
l'autorisation du padia d'Egypte, aient entrepris, il y a six ans, 
de faire des découvertes dans les ruines de Thèbes. Plusieurs 
mois d'un travail infructueux et de dépenses énormes ne l'ont 
point rebuté, et sa patience a été a la fin récompensée. Dans 
plusieurs années de recherches, il est parvenu a découvrir plusi* 
eurs sépultures échajipéesj il y a trois mille ans, à la fureur des. 
barbares. Parmi les nombreuses curiosités qui ornent sa préci-* 
euse collection, on distingue principalement tous les objete d'une 
chambre funéraire, destinée â un hiérophante. Le tout y a étdt 
trouvé inUict, et les omemens qui décoraient la momie ne peuvent 
laisser de doute sur le caractère sacré du défunt. Deux modèles 
de barques, construites précisément comme He'rodote les a dé^. 
crites, étaient aux deux côtés du cercueil, et les personnages en 
bois, qui montent les embarcations, sont occupés a accomplir les 
sacrifices funéraires que prescrivait le rite égyptien. Rien de plus 
curieux que ces deux morceaux d'antiquités, les seuls qui aient 
paru jusqu'à ce jour, et qui, par leur construction, confirment 
pleinement ce qae les anciens historiens racontent de la naviga<« 
lion du Nil, 'sous les Pharaons. 

Sur une autre mornie bien plus précieuse, dont il reste un bras 
qui, malgré l'époque reculée où il a été privé de la vié,^ conserve 
encore un reste de grâce et de beauté, M. Passalacqua a trouvé» 
et offre à l'admiration du public, un superbe collier, composé d'or 
et de pierres précieuses gravées, représentant une grande partie 
des divinités adorées parles anciens Egyptiem: ieani da travail 
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^ admirable) ci digne de nos meilleurs artistes. Une multitude 
d'autres parures à^ beautés des siècles les plus recules, des bi-* 
joux précieux en or et en pierres fiijes, tels que divinités, scara- 
bées, amulettes, bagues, anneaux, boucles d'oreilles, pierres i?ra- 



médicudco et chimiques, de ))alettes de ixîiutres, d'instrumens ara- 
toires, d'armes,^ de liii^i tissu eu lin aussi fin que nos plus fines 
toiles, d'habillomens, de chaussures, cpfiu de tous les objets né- 
cessaires à la vie, établis et confectionnes dans un rare degré do 
perfection, et conservés depuis si long-temps, sans une trop sensi-». 
ble altération; monument qui prouve à quel haut degré de civilX 
$ation les anciens Egj'ptiens étaient parvenus.. 

Anciennes. Statues^ <5'C* — L« ^1 Juillet a été un jour de joie pour* 
les antiquaires el les savans de Brescia, et d'intérêt pour les aùtrea 
habitans de cette ville. On vo3rait, de tems immémorial, sur une 
colline voisine, une grande colonne de marbre, qui, suirant la tra-. 
dition, apparteimit à un temple d*Hercule, qu'il y avait eu, anci- 
ennement dan» l'endroit. D>'puis deux ans, les magisti'ats avaient 
fait faire dans l'endroit de grandes excavations, dont le résultat a 

Srouvé que la tradition était bien fondée. De tems en tems, oa 
écouvrait d'anciens monumens d'architecture et des inscription»^ 
qui démontraient qu'il y aviut eu daus ce lieu un édifice considé» 
rable. Enfin l'on a découvert lea fondations d'un temple im^ 
mense, ^vec des entrées dans divers passais couverts. On les a 
examinées, et le jour mentionné ei*desaus, les ouvriers ont trouvé» 
dans l'un de ces passages, un nombre de niches murées. On les 
^ ouvertes» et l'on i^ trouvé, dans l'une d'elles, une statue colos- 
sale de la Victoire, de bronze, et d'un travail admirable; dans 
une autre, six grands bustes, dont F un représente Faustine, é- 
pouoe de Maiic-âur£LL£, et un pectoral richement orné; dans 
une troisième et une quotricnie, la statue richement dorée, da- 
quatrepieds et demi de hauteur, d'un roi ci4>tif, et un bras colos- 
sal. Toutes ces antiques sont de bronze, et d'un travail exquis. 
X<es yeux du Roi et de la Victoire sont d'onyz. Ces statues sont 
parfaitement conservées, et d'après la situation où elles ont éxA 
trouvées, il parait qu'elles avaient été cachées et murées pour sû- 
reté; car les bras et les ailes de la Victoire avaient été otés, et 
jdacés à ses pieds. On a. aussi trouvé dans l'édifice plusieurs io» 
scriptions, dont l'une mentionne la Brixia Itomana. 

Le Cceur.-^he célèbre chirurgien fnuiçais, M. Larret, a pré» 
sente, dernièrement à l'Académie de Médecine de Paris, le cœur 
d'un homiuQ qui, im» «p moment d'aliénatioa causée par te cba« 
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grÎD, s'est poîgnanlénvcc une lime d'horloger. Après avoir pé— 
nétré à plusieurs pouces de profondeur, l'instrument se rompit 
au niveau de la peau. Le malheureux fut porté à un hôpital, où 
il fut décide qu'on ne pouvait point tenter d'opération. Il vécut 
niugt et un jours, sans souffrir de grandes douleurs, et sans éprou- 
ver de difficulté â changer de position» A l'ouverture du corps, 
on fut surpris de voir que la lime n'avait pas percé seulenient le 
péricarde, et une des enveloppes du cœur, mais" quVlIe était en- 
core entrée dans l'organe jusqu'à trois pouces de la pointe, et 
qu'elle avait passé obliquement de la gauche à la droite, et de la 
partie inférieure â la supérieure, traversant la cavité gauche» la^ 
ilierabrane mitoyenne et la cavité droite. 

Travail ingéniaiXu — Mr. James Miller, de la presse lîthogra- . 
yliique de Glasgow, a écrit l'Oraison dominicale, le Symbole des^ 
Apôtres, les Pseaumes 133e. et 134e., les 6e. 7e. et 8e. Comman- 
demens, et les noms des douze Apôtres, à la plume, et sans abbré-. 
viation, dans ûii espace de la grandeur d'une pièce de douze sous. 

Traduction projMée du Talmud.- — Un journal mensuel, qui se- 
publie à Varsovie, sous le titre de Dziennik Warszattski^ donne 
vne nouvelle très-importante; c'est Fannonee d'une traduction 
fi*ançaisc (lu Tulmfid de Babt/lone, que va entrejM^ndre une socié- 
té de savans israélites et chrétiens de la Pologne. Les traducteurs < 
auront soin de coUationner le Talmud de fiabyîone avec celui de 
Jérusalem, et avec les autres livres religieuse ^es Jutys de la dtspei'^ 
sion* Ils rétabliront tous les passages qu'une ^eènsure méticuleuse 
levait supprimés, et ajouteronjt â leur travail, des notes et des com- 
mentaires. Ce sera la première traduction que l'on ait faite du 
Tfdmudf l'un des monumens le plus curieux de l'esprit humain :^ 
le Talmud n'avait encore été traduit en aucune langue, pas mème^. 
i;n iatiut- 

/%^7fYS.— Nous apprenons, disent les rédacteurs de Ifj Gazette» 
de. Québec, que la Maison de la Trinité s'est occupée dernière* 
ment du soin d'obtenir des renseignemens sur les moyens d'amé- 
liorer la naviij^tion du fleuve, au-dessous de Québec, et qu'elle, 
s'est décidée a ériger un phare, sur les principes d' ARGANn, de 80* 
pieds de hauteur, sur la partie la plus méridionale du Cap des. 
Monts-pelés, ou Pointe des Monts, vis-à-vis du Gap Chat. Cette 
pointe s'éteud l'espace d'environ cinq milles, depuis son extrémi- 
té occidentale jusqu'au côte occidental de la Baie de la Trinité. 
La lenterne doit être placée â environ le tiers de kl distance de 
la pointe, à l'est, sur une éminence qui s'apperçoit distinctement 
à plus de douze lieues. L'exécution de ce projet sera du plus 
grand avantage pour la navigation de cette partie du fleuve. 

Nous sommes encore informés ^ue d'apm le^ r^eignemeQ^^ 
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les plus exacts sur le même objet, la même Maison de ta Trinité" 
^V\st tlccidcc a ériger un autre phare, non sur Teau, comme il pa- 
raît qu'elle se l'était proposé d'abord, mais sur la terre ferme. — 
Au moyen de ce phare, les vaisseaux qui remontent et qui gagnent 
la bouJe noire de St. Roch, avant la nuit, pourront en sûreté s'en- 
jrngcr dans la Traverse; et après qu'ils auront passé la lenterne^, 
elle sera ]>0'jr eux un guide sûr, aussi haut que Textrcniité occi-. 
ilentale de Tifle aux Grues. Les avantages seraient îcs mêmes 
poi^r les vaisseaux qui descendent: mais ils ne se borneraient pas 
à la navigation de ni^ît; ce phare servirait encore de point de vue 
eu de reconnaissance pendant le jour, étant un^objet fixe qui, avtx 
«n autre placé sur la rive méridionale, serait de la plus grande 
utilité pour faciliter la navigation de la Traver«;e; a/aîitage qu'on 
ne peut guère obtenir autrement, attendu que le pillier du sud 
n'est pas dans une situation assez élevée.. 

Il y a longtems que le besoin de phares à l'entrée du fleuve St 
Laurent est reconnu; et l'amiral Lake, ainsi que d'autres officiers 
de la marine royale, ont donné là-dessus leur opinion au Bureau 
de la Trinité, et ont fortement recommandé d'en ériirer aux deux 
points sus-menuonnés. 

Khigsfon érigé eii évéchc, — Nous lisons ce qui suit dans un jour-v 
nal de Paris du 27 Août: — " Dès 1805, il avait été envoyé un 
mémoire à Rome pour solliciter l'érection d'un siège épîi?co})al 
dans le Haut-Canada. Cette demande était motivée par l'im- 
mense étendue du diocèse de Québec, et par l*augmentation de la 
population dans le Haut-Canada, qui forme aujourd'hui une pro- 
vince séparée, et qui compte neuf districts, où il se forme tous les 
jours de nouveaux établissemens par les émigrations d'Europe. 
Il y est arrivé, entr'autres, un assez grand nombre de catholiques, 
la plupart Irlandais. ~ M. l'évêque de Québec y envoyait des mis- 
sionnaires, et, en 1819, le pape, par un bref du 2% Janvier, don- 
na un titre (revenue à M. Alexandre Macdqxell, prêtre écos- 
sais et grand-vicaue de M. l'évêque de Québec pour le Haut-Ca- 
nada. M. Macdoneli lut sacré le 31 Décembre 1820, sous le ti- 
tre d'évêque de llhésine, et gouvernait les catholiques de ce pays 
comme siîffri?gant et auxiliaire de l'évêque d » Québec, 

<* Mais l'rl oigne ment des lieux et l'augmentation du nombre 
' des catholiques ont décidé l'érection d'un nouveau siège en titre: 
une bulle a été donnée à ce sujet par le pape régnant, et M. Mac-' 
donell est entré en possession de son siège. Le gouvernement 
anglais a favorisé cette mesure; jl témoigne au prélat beaucoup 
de bienveillance et d'estime, et \\x\ a n^.suré un traitement conve- 
nable. M. M acdonell est en effet ♦•j-ès-propr*', par sa piété et ses 
talens, à consolider cette église nrissarte. Il '-é^id^va à Kingston, 
et c'est là le titre de son évéché, ( RcgiopoUs. J II y a déjà quel- 
ques autres villes qui paraissent devoir s'accroître rapidement.-'^ 
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On s*ôcciipe de bâtir des éclises, et on attend FarrÎTée de noa« 
TeavK missionnaires pour défricher ce vaste champ. 

<* L'almanach de Québec pour 1825, ne comptait que sept mis- 
sionnaires dans le Haut-Canada; ces missionnaires sont MM» 
Fraser, Jean Macdonell, Haran, Q- Meara, A. Macdonell^ 
Marchand et Crevier, qui résident â Kingston, à Perth, à Kich- 
n^ond, à St.-Ândré,. à Su-l^aphaël, à Sandwich et a Maklen.-^ 
Dernièrement un coadjuteur a été nommé pour le nouveau siège 
de Kingston;, c'est M. Thomas Wsld, riche et pieux ecclésiasti- 
que anglais, qui était à Paris, il y a quelques années, et dont nous 
avons eu quelquefois occasion de parler* li était retourné eik 
Angleterre, après avoir reçu les. ordres,. et s'y rendait utile dans 
Texercice du ministère.. II a été nommé éveque d'Amyclée, et 
facré le 6 Août dernier» par M. le vicaire apostolique de Londres.^ 

*^ Son zè^e et sa piété le mettront, d'autant plus en état d'être, 
vtile au diocèse de Kingston, qu'il y joint les plus heureuses qua«. 
iités et Tavantase d'une grande fortune. Il est probable que le- 
district du nord-ouest dépendra désormais de Kingston ^ on avait 
aussi établi un évûque auxiliaire pour, cette partie; c'est M. Joseph. 
KoRBERT Provencuer, sacré éveque de Jujiopolis,^ le 12 Mai^ 
1822. En 1825, il n'avait avec lui que deux missionnaires." 

M. Wcld, à ce que nous croyons,. est allié a plusieurs ûmillc^ 
dfes plus illustres d^Angleteire, ainsi qu'à celle de Glengary en. 
Ecosse* Veuf depuis 1815, il a une fille unique, qui est mariée^ 
à un fils de lord Clifford. Il est probable qu*il n'arrivera pa^ 
dâiiâ, ce pays ayant l'été prod^a^n. — Gazette éle Québec,,^ 

Manujacture^ (de Chapeaux de 'paiUe.Y^^lv^ nommée Be^i^ak^. 
«ER, demeurant dans le fauxbourg St Roch, fait maintenant desL 
Chapeaux de paille pour les dames, qui approchent beaucoup, (s'ils^. 
n'égaknt pas,} en bonté et en beauté» cei|x qui nous sont impor- 
tés d'Europe* Elle les -vend une piastre et demie, deux piastres 
et deux piastres et demie* Ceux d'Europe coûtent cinq, six et 
sept piastres, e^^t quelquefois plus. £Ile peut encore axpéliorer sa 
jnanufactiire. Cela peut paraître, a la premi^e vue, indifférent 
i savoir^ mais nous montre avec quelle facilité les manufactures, 
pourraient s'établir dans le pays, et combien on y pourrait faii^ 
de choses, qui occuperaient les personnes, surto^i les femmes^ 
pendant l'hiver, et feraient gagner la vie à de pauvres gens. — [Z^ 
Canadien, 16 Mai ISp?.] , 

A l'Exhibition d'Agriculture qui a eu lieu â Québec, le 6 dû- 
mois dernier, les prix suivants ont été adjugés, pour les meilleurs 
chapeaux de paUle, savoir; â mademoiselle Anathalie Mar* 
COTTE, du Cap-Santé, 6 piastres; à niadame Jean Pépin, de 
Charlesbourg, 4; et à madame Etienne Audy, du même lieu, 3.. 

Les gratincations suivantes ont aussi été accordées:^ savoir; ir 

Biademoiselle Fiunçoii^ Bjunçk^t, d^ St.*Piçrre de ia Riviért 
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du Sud, pour %m superbe chapeau de pàîlle, à la façon de ceux 
de Livourne, 10 piastres; à madame Joseph Sansfaçon, de St^* 
Ambroise, pour un chapeau de paille, 2 piastres* 

La Gazette de Québec contient a ce sujet le paragraphe suivant: 
" L'exhibition de chapeaux de paille faits dans le pays n'a pas 
ëté considérable. Le premier chapeau de femme, i l'imitation de 
treux de Livourne, a été produit par mademoiselle Blanchet, de 
St-Pierre, Rivière du Sud. 11 était fait de paille de mil, et était 
parfait en tout, excepté le lisse et la couleur, qui seront acquis a* 
vec un peu d'expérience. Il y avait un ou deux chapeaux de 
femme faits è la manière ordinaire, d'une qualité peu inférieure Â 
'Celle des meilleurs chapeaux importés.'* 

Ecole de DrorV.— -Nous e'Xtfayons ce qui suit d'un écrit inséra 
«dans la Oazette de Québec du 10 Octobre dcrnien 

Mr. l'Editeur — Si jamais les étudians en loi ont dû se félicitei^ 
<:'est assurément dans ime occasion où l'un des membres les plus 
distingués du barreau s'offre à les guider dans le dédale de 1a 
procédure. Vous voyez par. les résolutions tci-jointes^ que M» 
IPlamondok, poussé par le désir de travailler à l'avancement 
d'une profes^on dont il est un des {Jus beaUx ornemens^ veut 
^ien faire le sacrifice noble et gratuit de ses veiUes^ à une entre* 
prise aussi louable et aussi avantageueei 

Le Jeudis 12 Octobre, les étuoiaas en loi étant assemblés, et 
ayant été informés que L. Plamo^don, écuyer, était disposé à levst 
donner des lectures sur la pratique de la loi, il a^té résolu: 

Que L. Plamondoii^ écuyer, ayant manifesté la dispositiojl gé« 
néreuse de donner des lectures sur la pratique de la loi, mérite e|t 
cela les remercimens les plus vifs de la part de cette assemblée. 

Que vu l'éminence reconnue de ce savant jurisconsulte, les étiH 
^ians en droit ont lieu d'attendre les résultats les plus fiatteursy 
tant pour leur Avantage particulier que pour celui de la profession 
«n ffénéraL 

Que lès étudians en loi accepteront ûVec exultation une oSre 
qui les liera à une reconnaissance étemelle envers lé savant avo- 
cat, qui aura bien voulu leur applanir les difficultés d'une carrière 
toujours épinçuse dans ses commencemens* 



ANECDOTES. 

tJn Cardinal M plaimait au pape Lis'oK X, que MiditfitrAiN 
«E l'avait peint en enter, dans son tableau du jugement derniert 
** Si Michel- Ange," lui dit le pape, " vous avait mis en purga-^ 
«lire, je pourrais vous en tirer; xWê i'fl ^w? « mîs«n enfei^i mot 
pouvoir M s^étend pa$ U.'' 
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Phîlippe II, roî d'Espagne, avait envoyé â EÊiSABEtii> reih^ 
(l'Angleterre, un message ainsi conçu: 

Te veto ne pergas bello drfendere Btigas; 

'Qtiœ Dracus eriptiit nunc restituaniur opoiiet; 

Qri^e palet' evcrtit jubeo te condere cellas: 

Beîligio Papœ fac restiftiaitir ad imguem. 
Elisabeth indignée, répondit sur le champ: 

Ad grœcaSy àone rcx^Jlent mandata kalenàat. 

Qtuà gouvernement! D. Francisco de Velasco ayant présente 
un placet au r©i d*Espagne, Philippe V, lie ro<j*ut de lui aucune ré- 
ponse: il en présenta un autre au cardinal PoRTocÀRREUO,ct ne fut 
point écouté: il s'adressa au président du conseil de Castille, et de 
.ministre lui dit qu'il ne pouvait rien; enfin au duc d'IlARCOURT, 
ambassadeur de Louis XlV, qui refusa de se mêler de son af- 
faire. Quel gouvernement ! s'écriji.Vélasco. Un roi qui ne parle 
pas! un cardinal qui n'écoute pas! un président de Castille qui 
ne peut pas ! et un ambassadeur de France qui ne veut pas ! 

Un seigneur très emprunteur et très connu pour ne jamais ren- 
dre, alla trouver, un jour, le fameux Samuel Bernard, qu'il ne 
connaissait que de vue« Après les premières civilités, il fui dit: 
. *^ Je vais vous étonner, je m'appelle le marquis de ^ ^ ^^ je ne vous 
connais point, et je viens vous emprunter cinq cents louis. — Je 
vais vous étonner bien davantage, monsieur, répondit le banquier, 
je vous connais» et je vois vous les prêter." 

Laconisme. Un capucin toùrmantait son général pour en ob- 
tenir la permission d'aller â lîomé. Excédé de ses sollicitations, 
'le général expédia enfin cette autorisation si désirée, dans une 
missive qui ne contenait que cette seule lettre /, laquelle en latifi 
reiit dire va. 

Cette réponse est concise: celle qui suit l*est encore plus. 

Un capucin reçut une lettre adressée au père K. , capticih 

indigne. Les religieux de cet ordre prenaient ce titre; mais ils 
n'aimaient point, â ce qu'il parait, qu'on le leur donnât. Qiioi- 

"que fort ilnodeste, le père N ne fut pas content de la lettre, et 

la renvoya, fxi ajoutant un accent sur IV du mot indigne; au moy- 
en de Quoi, celui qui Tavait écrite fut instruit que le bon père était 
indigné. • 

Le père Favre, qui avait été cordelier, avant d^ètre nommé 
évèqued^ Amiens, en 1658, prêchait là passion dans l'église de St- 
Germain l-Auxerroîs. La reine, qui voulait Fentendre, arriva 
lorsque le ^çrmon était Commencé. En la voyaot entrer et pi^en- 
dre place, il lui adressa ce vers de VEnéide: 

Infandunif Regina^ jiibes renovare dolorem: 
puis l'ayant saluée^ il recommença son discours. Cette saillie fut 
alors fort goûtée. 
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La poide grasse. Louis XIV donna une pension à Pabbé Pou- 
le, .qui s'était fait la réputation de grand prédicateur. Quand 
Tabbé eut sa pension, il ne s'occupa plus que de la manger. I^ 
roi, surpris de ne plus entendre parler de l'orateur, demanda de 
ses nouvelles. " Sire,"lui répondit-on, " quand la j)oule est gras- 
se, elle ne chante plus." 

Un conteur impitoyable tenait en tête-à-tête un homme qu'à 
connaissait fort peu, Celui<>cî, fatigué d'une conversation dans la- 

Îuelle il n'avait pu placer un mot du sien, le quitta bru<;quement. 
.e narrateur, un peu confus^ mais encore jilus inih'gné, se re- 
tourne vers un jeune avocat qui se trouvait assis près de lui» et qui 
avait paru l'écouter. " Je croyais," lui dit-il; " que M. N gî- 
tait un homme d'esprit, mais je me suis bien trompé; il ne sait 
pas seulement ouvrir la bouche. — " Pardonnez-moi," répondit le 
jeune homme; ^^je fai vu bailler plus de six fois en vous écou- 
tant.^ 

• ••... i;.......... ,Video meliora proboqur, Deiertorh svquoK-*^ 

Un médecin de la faculté de Paris présidait à une thèse contre 
le tabac. XJti des argumentans s'apperçut qu'il en prenait beau- 
coup lui-même, tandis qu'il appuyait les raisons du soutenant coh- 
tre c*et usage. ** Monsieur," lui dit-il, " Voudrieap-vous bien met- 
tre votre nea d*&ccord avec votre bouche*" 

Un père écrivait a son fils, écolier à Padoue"; et comme il se dé- 
fiait de son assiduité aux exercices de l'université, il mit sur Vh-* 
dresse, Filio meo studenii Pataviiy aut studendi causa misso. ** A 
mon fils, étudiant â Padoue, ou du moins envoyé à Padoue poût 
y étudier." 

Le célèbre Duval, bibliothécaire de l'empereur François, ré- 
pcHidait souvent aux questions qu'on lui faisait: " Je n'en sais 
rien." Un ignorant lui dit un jour. " L'empereur vous paie po«r 
le savoir." — L'empereur" répliqua Duval, " me paie pour ce que 
je sais; s^il me payait pour ce que j^gnore, tous les trésors de 
l'empire ne sumraieikt pas*" 

Un marchand fort d son aise ayant acquis un beau jardin, fit gra- 
ver ces mots sur la porte: ^' Ce jardin sera pour celui quipoun» 
prou\'er qu^il est véritablement content." S'y promenant un jour, 
il vit entrer un inconnu oui Payant salué, lui demanda où était le 
maître. ^^ C'est moi," ait le marchand, ^* que désirez-vous cle 
moi? Prendre possession de ce jardin," répondit l'inconnu; " car 
personne n'est plus content et plus heureux que moi. " Mon- 
sieur," répliqua le propriétaire, ^' vous êtes dans l'erreur; si vous 
étiez pleinement satisfait, vous ne désireriez pas (encore la posses- 
sion de inon jardin," 
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Un perruquier de Marseille se met en tètede jouer la lîoinédler 

îl débute; on le siffle inipitoj-ableinenti " Messieurs" dît-il, a* 

Tec le plus grand sang-froid, ** hier^ je vous accommodais; erw-* 

jourd^kuî\je vous incommode; demain^ je vous raccommoderai." 

Il tint parole. 



LA MINERVE. 

Vees le commencement du mois dcmîcr> a paru le Prospectuf 
' d'un journal qui doit avoir le titre ci-dessus. Ce prospectus est 
écrit d'un style qui fait honneur à son auteur; aussi l'attribu-t- 
on a un jeune monsieur qui a déjà fait preuve de talens |)eu com- 
muns. Nous en extrayons ce qui suit: 

** Un des plus célèbres écrivains du dernier sioele.a prétendu 
que les sciences et les arts n^étaicnt pas favorables à la cause des 
mœurs, et que Téducation était inutile et même dangereuse aux 
peuples. Si ce paradoxe était vrai, si une société humaine privée 
du flambeau des sciences pouvait être plus parfaite que celles qui 
marcheraient à leur lumière, ce ne serait que chez un peuple en- 
core à demi-batbare, qu^un sage législateur aurait prémuni contre 
une vaine curiosité, en lui créant des habitudes simples, en lui in- 
qiirant de l'aversion pour le luxe, et du goût pour les paisibles 
travaux de l'agriculture^ Mais lorsque le luxe et la corruption se 
sont perpétués à travers les siècles; lorsque la plupart des gouver- 
nements, accoutumés à se faire obéir sans contrôle, mettent a pro- 
fit les vices et les préjugés^ pour conserver une prépondérance que 
le génie des temps veut leur arracher^ ce n'est qu'au moyen des 
sciences et des arts que l'individu peut reconquérir ses droits sur 
les masses qu'arme encore contre lui la force des habitudes/* 

*^ Les Canadiens imitant l'antique loyauté de leurs pères, et vU 
vant dans une paisible enfance, n'ont eu guères besoin d'éducation^ 
ou plutôt n'en ont pu faire usage, tant que des obstacles physiques 
isolant toutes les parties de ]a province, en &isaient autant de pe- 
. tites sociétés étrangères les unes aux autres. Dès que leurs rela- 
tions intérieures se soqt aggrandies, ils ont acquis des traits plus 
imifbrmes, un caractère plus frappant, et leurs facultés générales 
se sont développées davantage. C'est alors seulement qu'ils ont 
compris ce que c'était que la chose publique, et senti qu'il appar- 
tenait à l^éducation de lier toutes ces parties, et de les intéresser 
Â la tause commune. Aussi a-t-on vu, depuis quelqnes années^ 
s'élever un grand notnbre d'établissemens destinés â i'instnicCion 
de la jeunesse; mais comme on ne connaît bien la nécessité des 
connaissances qu'à mesure qu'elle se répandent, U reste à, ce su- 
jet beaucoup à désirer. Puisse notre journal contribuer â ren« 
plir les vœux de nos compatriotes!'' 
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•• Pour la Gaseti^e de Montre'aL." 

ILa Bibliothèque Canailienne. Samedi dcrnia^ apm-u le numi^ 
Vo de cette putHicatioH jwitr te moii de Septemi/re^ M. BiBAUD^ 9on 
infatigable auteur^ n*a rien épargné pour le rendie intéressant et digHê 
de hû\ Les progrès rapides qu*ajaits cet ouviagej depuis p/usicms 
ynoiSf doivent avoir augmente le nombre de ses patrons. Ami de la 
iittérature et des sciences, qui y sont traitées avec gouf^ Je souhaite 
'que tous cetix qui sorvt eii état dtapp-tcier le mérite jjrenyieni Fcuvrà* 
ge sousieùr protection : par là itssefaont honneur à eux-mêmes^ à Icxar 
'pqj/5f et à ceux 'gfui travaillent à lui -élever un nlfùnument littérairem 
'«A? ne pàrlef'ai pas des morceaux conienus dans ce numéfx) enparticu^ 
lier; je He boi-nt^'àf d titre qtCils sont tous^ prose et vers, bien choi* 
sis et dignes d'être offerts aux amateurs^ Cest avec plaisir que je 
vois mes concitoyer^ comv/ièricèr à écrire potir -le public: an trouve 
dans la pnlAication en question des échantillons de la littérature de 
inotrepays, qui font honneur à leurs talen's.,.u La.Bibliotbéquo 
Canadienne es/ le canal propre pùtir communiquer nos essais aux Jùf.» 
intans des Canadas et des pays étranges.* 

Extrait (le la Gazette de Québec du là Octobre 1826. 

*' Aot/5 vemms de recevoir le ifC numéro du Joi/rnal de ATdJecine 

/de Qiiébec^et le 5e miméro du Se volume de la Bîbliotlicque Canadi* 

ênne; lues compositions originales et le choix des matihes étrangères 

ndmises dans ces publications^ montrent, des talerti, des connaissances 

et duMoitt Le ssccès quelles ont eujusgtiici a réalisé pleinemetitf 

jà'c^ quâ nous croyons^ \c'i espérances fie lettre auteurs, et a.foiani la 

[preuve d*UH désir croissant pour F instruction dans ce pays. Le suc* 

tès'des ces ouvrages montre aussi que la généralité des lectews péfe^ 

.rrnt à des sentinùiis vapot'enx etexagéres, à Un style xerheux et caif^ 

JiiSf ce qui est subsiandd et aooui pas' le bon-setis 

A ces témùigtiagespttblics nous en pourrions joindre sic f rivés dont 
fuws pourrions nous honorer ^aUment: fions nous contenterons eu 
suivant, extrait d*une lettre datée de Québec, le 20 Octobre 
J 38f : " P'otre J3ibiiotbèqiie sietiricUt tous Jesjjws. Elle cst^^d 
mou avis, l ouvrage le mieux adapté aux besoins, et aux circonstances 
[ de notre jeune pays. Continuez^ de nous instruve et de nous amùser, : 
[j^jcst votre motloi et vous avez'attatù votre but,€trèn\pH votre tuche!^^ 

Avec CCS recommatutaiians H celles gue m)us pomrions ciuoiêjirq* 

éUtire, nousjjrenuns la hberté.d^adrrsser 4e luniveau Mjtre Jbuj'nalji 

'^yuelqucs personnes notaMçs quiprçM/Um9d H^ont pas/ucot^ 4CU4Çt 

tasiondelevoir. ' ' 
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M. AoBEiiT, «Mifleiner d'étiit, qni arait élé nonmé Intemtaiit 
de Justice, Police, Finance et Marine pour la Nouvelle France^ 
jiar provisions datées' du 21 Mars 1668,' ne vint point en Can»» 
da; et M. Taju)!?, qui y orma en 1666,'est le prmier qui exex^ 
ça cet emploi dans ce pf|ys* 

M. Gûudais, d'après Tordre exprès qu^il 'en avait, tetoufnâ en 
France par l'es nrfêmes vaisseaux qui l^avaient utneiié à Québe^, 
pour rendre compte au roi de l'état du pays, rinforiir^r de la cotl* 
lîuite de Tévcque et dés ecclésiastiques; tle l'effet qù'kliralt prô* 
duit i'étabUssement du conseil; de ce qu'il y avait de tbndé daita 
les plaintes portées contre le baron \rAvaugour,'et déU ftianièfe 
dont M. de mf/st aurait été reçu. Il parait que ce commissaire 
s'acquitta de sa charge en honnête homme, et que tout se passa â 
la satisfiiction des parties, M. d' Avaugour lui^mcmr^ à qui on 
ne pouvait reprocher qu^un peu trop de prévention et d opina- 
ireté, parut fort content de son rappe!| qu'il av^it lui-mcoie dû* 
mandé. 

Cependant tes Iroquois étaieVit toujonts iflmés; toats ils Ht ^e 
montraient pas dans la colonie. Ils voulaient voir, en apparence» 
quel effet produinrtent ptur rapport a eux les changemens qu'on y 
avait faits, et les secours qu'on y ay&it re^s^ Pourtant GaraK<>i:« 
thié ne cessait point de travaillera la paix, et la conduite qu'ù IW 
vait tenue dans tous les tems donnait lieu d'cspértr qu'on trouve*» 
rait toujours en lui une ressource assurée côntt-e les iiiprices et la 
légèreté de sa nation. Il avait de nouveau rassembîé les prisoil- 
niers français qui se trmivaient dans les cantons, et les avait eit« 
voyés a Québec escortés par trente Onnontngués'. 

Ceux-ci voyageaient avec toute la sécurité que devait leûf tiU 
Kpirer une nareiTle commission; ils furent néanmoins surpris par 
un parti d*A)gonqttins qui les prirent pour des ennemis et ne oa^ 
lancèrent point à les attaquer. Ffusitttrs furent tués, et les ail* 
très ùhWféB de prend^e la faite. Les Français mêmes ^rent bien 
de la peme a s^échapper dans ce désordre. H y avait lien de 
craindre que ce malentendu n^ût des suites encore plus funestes; 
mais Garakontfaié parvint a faire entendre raison atix Ooubntft^ 

Quelques mena* après, «i fut i^i^biemeot siifi^ris a Qb^elr^ 

iPy voir arriver le chef goyogouin dont il a déjà été paVlé, leauel, 

^sans faire mention de la rencontre des Algbmjuins, présenta a M. 

m Mésy dea coHlel^ de la part de tous les caÀtnns, a la ré^ert'e 

'4ecriût d*^neyoiiib, et protesta de la sincère disisositton cà ila 

étotrnl de vivre en naix atee^lni. . Ce gjétiétlil lui nt l'accueil èl- 

^ii» wUe qifil méntattr mais U lui Âi|ne ses ptédéeétiseurs ayant 

ilé aï KHivent tvooipés par %le paseiUes propositaisîity aond^ 
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{jour- lui de l'hnprmlence de compter sur U bonne fpi et la sioce- 
rité de sa nation; et il lui. laissa- entrevoir que son tiesâiéhi était 
pris de mettre dans Pimpuissance d'e remuer et de nuire un enne- 
mi si souvent réconcilié en apparence, et toujours ixtécdnciable ; 
eu réalité. 

M. de Misy le prenait sur ce ton élevé parce qu^d se sentait dé« 

jàf6r:t, et quit s*attendâit à l'être bientôt encore davantage.—' 

ibxj^ ii' survint, cette même année, dans le voisinage d^ cantons, 

un événement qui cbange-a un ^eu la position oi\ ils se trouvaient' 

par rapport à la colonie française. Les Anglais étant devenus' 

ftiaitres de la Nouvelle-Belgique, qui avait appartenu jusqu'alors 

>^la Hollande^ les IroquoSs ne tardèrent pas à s'np>])ercevoîr de* 

^uitipathîe.et de ranimo.'iité dfes deux nations entre lesquelles iU 

"Hvaient* situjes, et ilè sentirent que ces cKs]K>sitions leur fa** 

^^Vmrs .trouver dans l'une dès secours capables de les ga* 

rata»*. ^Hï^sion de l*autre. . 

Cépencia».. ^^S^l qu'on se flattait d'iavoîr établi en Canada,' 
par les changemens *ju*on venait d'y faire, ne fût pas de longua' 
durée; . M. iXe Mésy, qui avait été nommé gouveriieur.à la recom* 
maiidation de révê(jue dé Pctrée, comifie M, d'Avaugour avait été 
rappelle à sa demandé, jse brouilhli, tout religieux qu'il était, avpc 
ceprélatt et, au .rapport de Charlevoix, avec la plupart des gens 
en plape dé là colonie, entr*autres, les sieurs de ViLiiERAY, con« 
seiller^ et BouROON, procureur^général, qu'il fit embarquer, dit- 
il, san.> aucune forme dé ju^tiee.^ Bdur juger qui avait le plus de 
tort, du gouverneur, ou de l^év^|ue,,(cur nous avons peine à 
croire que l'un ou l'autre fut tout-âi-fKit exempt de blâme,) dans 
ce difTéf'ent,. il faudrait avoir sousjes yeux, ce qui nous manque, 
les mimolre^.qui.s^écrivirent de part et crautre, et qui. partagèrent 
alors l^opinion publique*. Charlevoix dit. que l^évcque de Pétrée 
avançait coatrje le gouverneur de^ faits graves, , sans nrentrohner 
quels étaient ces^uits; M. de M'jsy se plaignait surtout de la 
grande influence qu'avaient les Jdsiirtcs dans la colonie: peut-être 
, accusait*il ces religieux d'abuser de celte influence, .et 'M: 'de Pé-. 
trée de les soutenir* C*est.dù moins ce que Charlevoix ,d6nne â 
entendre, en disant quelle gouverneur, en récriminant^ iie*sedis-î 
culpaitpas. Quoiqu'il en «soit, le préfat soutenu de. la nîajqritc' 
du conseil) l^exnporta encore une fôis^ a la cpur dê^ France, 'et M? 
de Rfvsy fut rappelle. '.■/•» 

Oaiuî donna pour successeur Daptel de Rfc^i, seicrneur de 
CountJELLES, officier de mé^rite et d'expéFÎence; et'Nt.'l^>bert fut* 
remplacé, par M.. Talon, intendant en. Haiiiadt.^ Lès prôvisionV 
d'e ces messieurs étaient accompagnée^, d'une comuinssion parti* 
culière, pour informer, conjointement^ayec Alexandre. dé Phoû^' 
TILLE, mai:quis de.TBACY, nommé, depuis quelque iemps; vicV 
toi en Amérique, contre,M« jde Mésy, avec ordre, ati cas qu'il fut 
trouvé coupable àes £iks dont il était acousé, de l^éter c;^ tU. 
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liû foire son procè^^ Enfin les ordres furent donnSs poar lèrvr 
de nouveaux, colons, et faire embarmier le régiment de Carign^n*. 
Salières^ qui arrivait de Hongrie» ou il s*ctait fort distingué \1ans 
la guerre contre les Turcs. M. de Tracy, nui avait été aux Iles 
frai:ç;ii$es avant de venir en Canada^^ arriva a Québec, au mois de 
•tuin 1665, avec quelques compagnies du régiment de Çarignan:. 
il, détacha une partie de ses solclats^ ot^c des sauvages, sous la. 
conduite du capitaine Tilly de IIepentkïny, pour donner là, 
diasse aux Iroquois, qui avaient recommencé leurs courses, U 
n'en fallut pas davantage pour obliger ces barbares à faire retraite*, 
Qt à délivrer la colonie de leur présence^ 

Le reste du régiment de Çarignan, à quelques compagnies prê<y 
arriva avec M. d£ Salières, qui en était colonel, sur une esca-. 
(]re qui portait aussi MM. de Courcelles et Talon, un grand 
nombre de familles, quantité d'mtisans et d'engagés, les premiers 
chevaux qu'on ait vus en Canada, des bœufs, des moutons, &c.. 
en un mot, uoe colonie plus considérable q^ue cçUjç qu'oç venais 
renforcer, 

• Dès que le vie erroî eut reçu ces secours, il* se mît à fe tête do, 
toutes les troupes, et les mena a I^ntrée de la rivière de Kichc-^ 
lieu, où il les fit travailler en même tems à la construction de trois 
forts. Le premier fut placé à l'endroit même où avait été celu^^ 
de Richelieu, bâti par le chevalier de Montmagny, et dont il no 
restait plus guère que les ruines. 'Mf de Sorel, cn})itaine au ré», 
giment de Carignan, qui en fut chargé, et y fut laissé pour com- 
mandant, lui donna son nom. Le second fut bûti au pied'du ra». 
pide de la rivière Richelieu; M. de Chambly, capitç^ine au même 
régiment, en eut la direction et le comoiandement^ çt le nom de^. 
Si'Loui\ qu'on lui donna d'abord, se changea bientôt «n celui d& 
cet officier. M. de Salières se chargea du troisième, qu^il fil con- 
struire trois lieues plus haut que le second,, sur la mênje rivière;:; 
il le nomma fort de Sie^iyiérèse^ et y choisit son posle.. 

Ces ouvrages, qui furent exécutés avec une diligence exircme^ 
intimidèrent d^bord les Iroquois, surtout les Agniei^s, et leur bou- 
chèrent le passt^e principal et ordinaire pouK entrer dans la co- 
lonie; mais ces Darbares ne tardèrent pas à s^n ouvrir plusieurs 
auti^s; et l'on reconnut bientôt qu'on eût pu choisir poinr quel- 




et plus pem^finente. 
. Fendant qu'on était ainsi occupé à se mettre à couvert des in- 
cursions des Iroquois, M. Talon ne demeurait pas oisif à Québec: 
il s'intruisit parfaitement de. la nature, des ressources et des for- 
ces du p&ySy et bientôt il eut achevé un mémoire* qu^il adressa d 
MI (^Ql^RT* Il lui apprenait que M. de Mé.'y était mort avant 
quela nouvelle dé son rappel fut arrivée en Canada; qu^il âviut été 



ÈitppapoÊf'fnitk 9f; de Tmcy, M. de Coatcellés et lui, de riè 
htitiibriner'contt^ lit' conduite de ce gouverneur;' et qtte'l*^ 

4uede Pêtrée,. led' ecctésîastiquesy le conseil supérieiir, en-uii 

iloty tdu» ceux qui s^étaient déclarées - ses parties, n^ayant poiflil 

Tait de nouvelles instances à ce sujet, ils avaient cru que le roi né 

tî'ôuveMlt pà6 mauvais que ses fautes* fussent ensevelies «avee^ lui 

4ans flM tombeaux 

Il pat4iiit ensuite de Mi de Tracy,.et disait que Tâgeet Ictt^im 
limités de ce viee^roi faisaient hjeaucoup craindre que le pays -M 
le possédât pas Ibngtems; que son grand talent pour l'emploi qtiè 
leroi lui avait donu^lerénddit néanmoins très nécessaireàla Nott^ 
véile-FttiUcet et que supposé qu'il demandât son congé, son atii 
élàît quésa mt^ësté helui dotinât pas lie^ dégoût d^un refus,- maia 
Tenî^Ageâl; â Qoiitinuer ses services, en lui laissant la lilierté dli 
tetouryet en témoignant: qu'iMui Aurait plaisir de n'en user,'q4i*a^ 
près avoir reconnu que son absence ne serait •point- préjudicilibit 
éUx affaires de la colonie*. 

M. Talon s'expliquait ensuite en' peu dé mots, sur le compté 
de M. de Courceliesy-et faisait aussi de lui un fort bel élc^né^ dont 
il-ne rabattit rien, dit Oharlevoix, dans le tems même des démèléi 
qu'il eut dans la suite avec ce gouverneur. Enfin, il dinait nettes 
ment à Ml Colbert, qu'il ne connaissait point, pour un grand ittb> 
nistre comme lui, dQ^pIus gibrîeuse occupation que tes soins qo^il 
donnerait au Canada,- n'y ayant point, dans P Amérique,, de paya 
qui pût devenir plus utile à la France*. 

*^ Mais, continue-t^l, si sa majesté veut fkire quelque chosiàdâ 
^ Canada^ itme parait qu'elle ne réussira^ qu^en le retirant dei 
-^ mains de la compagnie des Ind^s Orientales, Mans lesquellds il 

* était passé par/ suite de lii renonciation de celle des cent asso^ 
*dés;*) et qu'en y donnant une grande liberté de commerce aui: 
^^habitaus, a l^exclusioa des. seuls étrangers. SI au contraÎM^ 
''eile né regarde ce pays que comme un lieu de commerce propm 
^ à celui des pelleteries, et au débit de quelques denrées, <fH, aon- 
^ tent du royaume, l'émolument qui en peut revenir ne vaut pa^ 
•<* son application, et mérite très peu ta vôtre. Ainsi, il semble^ 
** rait plus utile d'en laisser l'entière direction à la compagnie 
*^en la manière qu'elle a celle des Iles. Le roi^ eïi prenant en 
^ parti, pourrait comptei^ de perdre cette colonie; car sur ta pvi^ 
^ mière déclaration que la compi^gnie a fkite, de n€ aonlHrir m^ 
^ cttiie ISbètié de commercé, et de île patf permettra Mfl iwfailivttm 

♦ . .... » 

* Cci MHodi^i fe ff Atirniit rMiiSli & Irentu-ciini, «mien A r«nii9, comofon I%i vf 
• ^Im haut «purement et Min)>l«>m<*nt, en 1662, t jbii leurs 4troU« ai» rciî, ^îil,* pèl> -ék 
tém* nprèf, cnoit'nt'la Noitrel If «France duo» la -ctincf^»r*n <|«i*H avilit fbHe é9§<êé» 
hmlwà9VAfÊb9\^ne9m.(é9ï^9r»tê rt Coiii|if>i(i««e dtfi liulcf, ave» te.tfniit ^« aomr 
ilie r le s«iiT«rne«r et tod» let tifReltru, M»U comme cei^e compaijnie a*avait p9â 
.encore aneS do conniMsrnnci il^> Fi<j«*tP propres a remplir Ir» prrinienp pn#(e», elle 
^HàM rbi à'f pontYQ\r^iai^^ïiL o ((u^tle fit en étsi dhner &• loa p^ivîHfe*.' # 
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** fiure Vcnîi* pôi'r leur compte des denrées de France, mtmé f cur 
** leur siibsisuu;ce, UmX le monde n cté r.év( Jté. La c-ompajrnie^ 
^ par v^tte conduite, profitent beaucoup en dégraissant le pays, et 
.^^iion seulement lui oterji le ir.gyen. de subba^er, mais stiu un 
^^xjMilacle essentiel à son établis^eHient'* 

i( .Vers la fin de Décembre, M. de Tracy étant de Ketonr a Que'» 
Lcc, Qnrakontié y i:rriva avec des députes de ^on canton et d^ 
ceux (le. Coyogouiii et do Tscvmonthouan* U fit de beaux pré» 
§Vi\\^ à ce (çenéial, et lassura de la faillite Koumîssipn des uois 
caatons. II parla avec autant de dignité que de modestie 4es .ver* 
4;ice.s qu*il avait rexulus aux Français; et ileiira, à la uianière d^ 
sont pays, le P. Lcmcync» mcrt depuis peu,^ et dit à ce sujet des 
«;bo^es si t( lu hantes et si H]:!r ruelles, que le v c.>ioi et tons les 
0^19 i;ni* eu furent étonnés. Il c^nulut en demandant la raix, et 
lnlit Qité de tous les ]:risonniir,> que les Français avaient faits sur 
L'i^.jrois cantons, de pu:$ le dernier échange^ 

M. de'Tracy l'éccuta avec bonté, et bu fit en. particulier et en 
public l'/eavc^i:p d'ainitié» U hu r.i corda toutes sesdimai.de?;, à 
llei cond.tijus raisoiud)les, et il le congéilia, ainsi (pie. les autres 
iU'putés, cbargé de prcsens. I.e silence des Agniers et des C)u« 
Heyonths, en cette rencontre, et plus encore leur couduite |iftssée, 
aJe Jaissfiient aucun doute sur leur mauvaise volonté. Il'fut dcnç 
jLc.ohi d'aller au plut('>t leur apprendre qu\«n était tn éiat de les 
{MiT'irde leurs insultes et de leurs jH^rfidies., Deux corps de troi;<« 
]^es Turent commandés pour aller leur donner la chaise: M. dç 
iUourcelles se mit à la ttte (Im premier, qui était le plui cons>k'n> 
Lie; le second marcha sous les (ordres de M. de SoreK 

l«es Onneyouths, instrtutsde ces préparatifs en fureut alarmés 
€t envoyèrent des députés à Québec, pour détousUier. l'crage qui 
1^ menaçait, Jl |Htrait m^^^me que ces députés., avaient un pUin 
f oiiroir pour agir au nom des Agnie»:, qui néanmoins avaient ei> 
core d«s pai tis eu campagne. Un (fe ces partis f»ur})rit et t :a tiois 
officiers MM. de Cuazy, Cbamat et Marin, d(mt le premier 6- 
lait neveu du vice-roi« Ce funeste accident, et plus enc(.re TinsOi» 
Jv-nce Lrutale d'un chef agnier, firent rompre la négociatio^i ci> 
jUmméetpar les ()nneyouths« 

' i M. .de Sorel étiuit sur le point de tomber snpune bourgade d^ 
€aii|on d'Agnier, rencontra une troupe de guerriers de ce canton 
4]iii ATaicut à leur tctc le £âtarel flamand. Il se dispqsait à le» 
Aa^pKTt.lôcsqiic ce ca}>itai(ie, se sentant fort inférieiir aux Fran* 
çais, et ne voyant nul moyen (Pcchapper, prit le parti (ralxidcr 
M.j(Ie Sorel, et lui djt d'un air fort assuré, qu'il allait a QuJbcc» 
)^aiter (le la paix avec lé \'ice*roK M. (le Sorel le crut et lexon-^ 
4lé4sit Ui>mûn^ à M* de Tracy, qui le reçut bien. Un autre chef 
flgnitr arriva k Québec, peu de jours iipr«6, et se donna aussi peur 
ym, député de son cnntoni. €)n ne doiil«t point alors que les A* 
gnii^s m fussent véritabluneDfc disp(»és à la paiXt TAm ua Jout 
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«IV ^l^^*ice»roi' avait invâté^les.dcux prétendus déptilcJ à sa tnU 
ii dûcours étant tombé sur la iiîor.t i)e M, de Cha/y, le chef 4 

£niei,,levqnt le bras, d|t qii^ c'était ce bpi^ luêine oni avait cass^ 
i tête au jeune oflîcier, ** Ce bras nç ciLsseia i)lu> U ttte n per- 
sonne/' répartit M- de Xï**îcv; et \\ le fil. étranger .su; le tliunij^ 
par le bourre^ii, en préiei.cc du I;itard fiiunai.d, (^uM ritintpi-T 
bon 'lier. 

D*un au!r^ çpté, M, dp O-urcelIes, qui ne savait rien (!c ce qui 
se passait dan^ la capitale, éta.t eiilré dans le cjintou d'Agniei r 
mais .av;uit de tcminençer les hostilité =, \\ avait ju^çé à prc:|'C)s d'al- 
J^r «'aboucher aveg le couiniandant d^ Corlar, bom o^ade de In Nou- 
vel le- Ycrji, et^il avait tiré parole de cet c fjicie.r qu il ne donnerait 
aucun set oiircJ aux Ircqu( i ;• Il souff'i i^ beaucoup dans cette expé^ 
.cjition, qu'i, fit au cQQiir. de^ l'hiver, L's raquettes aux pîcjds, et pi rr 
tant lu.-UKine.stjs provisions et ses ainiev ccnuine le dernier dej 
FoIdats> dont.phvsieurs qui étaie.i.it nouvellcment.arrivé/i deEn'ïico,^ 
farent e>trop»éi piu* le iroi»!,^ K^i ch4)i ivsaat.ce temps pour alkr 
.porter la guerre chez les A<^nicra,, M. da Courcelles s était sans 
(Joute ottendi) à I^s sur) rendre;. u;ais il s'îjpptrçut bientôt qu'il 
s'éUiit tromp*?. Ij trouva toutes les bourgades abandonnées: le? 
vieillards, les fenunçs et les enfaqs ^'étaieut mis en sûreté dans les 
bois, et tous les g\jeri:iersunaiei)t marché c.o::tre d'auties tr»butf 
sauvages, en attendîjnt l'issue di.'s négociations- comme: céés par 
les Onneyoulhs. Il y eut néanuîoins.cjuelques esoninouches pen- 
dant la nuit, avec des coureurs agijier,r, dont quelques uns furent 
tué-î, et d'autres faits prisonniers.. Ancun.Fiançjns ne fut tué rî. 
ble^isé; mais un cHicier et quatre ou cinq soldats périrent, dans Igi. 
<;ours de r.cxjjcditiojî, apparemment de fro.d et de fatijjue.. 

(d CoiUinticr.J 



ÏLSQUICGE CE LA CCXSTITUTICN ErJTAtjrwQUE; 

(Pur un Canadien.) 

C'était une <;hose cuEieuse, dans les premier.^ tcms de la révn- 
•lutioii française, d'entendre tout le monde se servir du mot dô 
Coniiitniiou^ et lorsqu^on demandait luie définition de ce aiot, ^ 
jie se trouvait personne qui ] ût en donner une satisfaisante. L:> 
.plus grande preuve de f'ignorance ginéruîè â cet tîgard, et ïît Pas- 
sertiou hardanent avant é^s que la rrance n'avait pas de constîfUt 
tion, ou'une population d'àu*<iélà de Vingt lAtilions dames, a^it 
]:u subsister commç nation, j)endant plui de quatorze siècles et 
<cela constoqipiem sous un gQuvernement monarchique hérédi^ 
taire»' suivant des lois communes et bien définies; le souverain 
jouissant d^m poayoir qui, toat absolu qu'il paraissaitëtre, était ce^ 
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pemlhnt déterminé et restreint don» de certaines bomeSi cjtaî éi|> 
yrérenaîeht les abus; et si ces. bornes étaient quelquefois outile^ 
passées^ le despotisme^ momentané qui en résultait ne pou^'aft 
jamais dégénérer en tyrannie*. Mais, sans contredit, la plus f^nn^ 
«le preuve que la France jouissait niî'me d'une bonne constitutif 
on^ c*est qu'aucune de svs con^iilsiaos civiles, qur^comme toutes* 
les autres nations, elle a quelqui ft)is épn[>avées, n'a jamais pu Tal* 
tcrer, ni même l!cbranlei\.* L'hérédité de la souvemineté, suivant 
Icnlre de primogéniture,.et a Texclusion des femmes, n'a jamaiSs 
iiè interrompue,, et. elle a rcb-isté aux araneïi victorieuses des An^ 
ftiais déjà maîtres depresciue toute la franc^. et aux puissants e^ 
Torts de la. Ligue,, et aux Espagnols soutenant b^ «ouse de sujetà« 
révoltés., U est a croire que tel serait encore llétat de la Francct, 
ihalgré les économistes, les philosophes et les philanthropes mo* 
dèrnes, malgvéles charlotans politiques^ dont laneptîe>est actueb 
letnent reconnue de tout homme doué du plus^iropJe bon-sens, si 
la bonté excessive 'de Louis XVI ne se fut paa.laissée persuader 
de faire l'expérience de leurs prescriptions pemi^enses*. En fid^ 
sant le sacrifice dt'S pouvoirs qu'il tenait de la QMistitutioR'meilie)^, 
il l'a en efilît renversée, et elle l'a écrase sous ses ruines. *' 

Il n!en était pas.de même, â ces époques reculées, de TAngle» 
terre:- c'était de ce pays là qu*on pouvait dire alors qu'il n'ofvait.' 
pas de constitution; témoin ces révolutions sanglantes, quln'otit 
cessé de Tagitec , jusqu'à l'alKlication pusillanime de Jacqi7CB IL. 
Avant la: mémorable année de i<(88, l'autorité était constamment 
)e résultat de la force:- elte passait continuellement des mains du 
)oi a celles de ses barons révoltés, ou était envahie par un clergé> 
ambitielix#r La couronne appartenait au ]jkis rusé, ov au pki^ 
ibrt, et le suj[çt qiii pour sa loyauté, était élevé aux.plus hautes di« 

fnités,.sous un règne, se voyait traîner au. supplice sous un rival 
eureux, usurpateur de cettis couronne,, oui- semblait n'apparte*- 
xiir à.pe]:soone,.et:ètre la récompense de l'audace et du crimc-rr 
Ce$t cependitnr de cet étatde désormnisation et de désordre qoë^ 
semblable à Minecve, cette constitution dontr.einpire britannique 
jouit actuellement, ^ui Ta- conduit att..plnsjiaut degré de prospé* 
rites. et qui fait Peu vie çt l-adiBiKation^de tout lé monde, est sortie 
tout a coup, sans convulsion, et dans toute sa perfection.. 

J^ai dit, phis haut, et je ne craina pas de lé répéter, que oie mot 
de constitution n'ayant, que je sache, jamais été bien dairement- 
défini, ne peut présenter en général qu'une iàHs^ ^^te et indéUBiK- 



* Fn cnnTnqriniil Ifn ^tntii généraux, T<4Mtii XTI as fit qae m f MifemAr ^ntt^ 
4<*^ iirtict**» ilr UcoiiBtiitiiion il«1iU pnrls noire «iit^iir ; et« nu CAntrair« «h ce q'i« 
«fit ici cft ^rrivniii, um* te» Imnii e»|iritii ikmi» prmbtrni |M»rf>iiai1é« <)»« 1'^ «iMf -il« 
fintivmr Aibimirr, la corniptUm (1«ii mcwini pfibliiifMMi «t privM, l« g««|»St|Rg» d«« 
•irnterr piibHcs •>! Goiio^i|Mf*iniiieiil le délybrtaimt de» finanem» lec. «n êiaiMi rendue 
» lin tel t^uiut, <|im MOi «me rdvoliiUoo, U Fracas at poanll piai wbtiitcr mbmm 
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inîriéé^.'. 7ê vais Jonc hàznrclér une iléfinition de ce mot, ({tii, siî 
elI.Q n*est pas absohiment complète, renfermera nu moinsi dans; 
des bornes plus re^seï ir oes, Tidée qui y est attachée. Je dirai donc^ 
que par lé mot constitution- doit' s'entendre la cotfrdination de tQiB< 
ifS élémens or^aniqiies qui entrent dans ta compositiofi dHtm iottt^ de 
iianiêre qiCih tendent ton$. à un but unique^ et que par l^haifmmie et 
la régulante de Ipurs. fonctions respv.cjtiveiy l^e^isLmcis et, la durée de 
ce tout ^ient, asswées^ c^ consolidées* 

Tout fe monde, en ouvrant une montre, peut facilement so* 
Qiettre nu iàit du mécanisme de son organisiition; mais il n'ap«. 
^artiendro qu'à Thorloger consommé, après Texamen dçs élémensl 
^ui composent ce mécanisme, de prononcer sur la bonne ou mau-^ 
yaise constitution de la montre, non seulement d'après leur coof^ 
dination générale, mais encorje diaprés leurs qualités individuelles^ 
Quand nous voyons un homme jouissant généralement d'une bon^ 
ne santé, nous disons qu'il, est d'une, bonne coristitjLition, c'est- &• 
^ire qn(^ tpus ses organes vitaux ont les qualités requises pour les. 
fonctions qui leuc sont assignées; si, au contraire, sa ^anté r.ous pa<% 
rait languissivi)te».noiLs prononçons hardiment qu'il y a quelc|ue vice- 
dans sa constitution ^ mais le m^decjp.seul peut découvrir quel e»6 
Torgane affecté de ce vice.. 

Il en est de ifièmed^ la.çonstîtution politique d'un état, et- prin«w 
cipalementde celle de. Ilempine britannique.. En lismit Dlackstane- 
et Delotme, il n'est pas difptjil^ de se former de ^organisation do- 
cette dernière une idée suffisante pour nou$. la fairQ admirer^. Ceau 
auteurs nous en montrent tous les ressorjte apparents^ tous les or«^ 
ganes contituants, nous indiquent mèmc^- leiir;k. fonctioas respec-^ 
tives: ils exposent à notre vue une machine aussi magi>ifi(].ue quo^ 
compliquée, en apparence, et qui parait ètreTeSet d^l'e^prjtphii^ 
lÂisophique le plus profond. Mais transportez-la^ telle qqe dé« 
crlte par eux, dans tout autre pays, et vous vous appercQvrez-. 
bieittôt que sa marche sera irrégulière, et que, par consé<|uenf,.ell€r 
8^ 4oit pas son SHiccès, en Angleterre, a sa seule organisation.-— 
On vecra qu'il lui manque quelque chose, comme qui dirait, do 
local',. Qt q|L>^> comme un tendre exotique, elle ne peut fleurie 
dan3 sa perfection que stir le sol britanni(|ué. En effet, elle est 
une prociuction naturelle de l'Angleterre; elle y a pris racine d'eU 
le-méme, et elle n'a dû sa maturité qu'aux flots de sang dont elle 
a été arrosée. Nul être vivant n'en a conçu le plan; il s'est mon« 
tré et développé île soi-même, et tout le mérite est d'avoir su sai« 
$ir le moment de se l'approprier pour toujours. C'est ddfic dans 
la suiteides évenemens qui Tout produite, c'est donc dons l'histoira 
de l'Angleteirre que nous en devons chercHer et l'origine et les 
progrès, et non chezHes Germains, les Romajnset les Grecs, Ja 
vais donc tracer une esquisse rapide de cette origine et de ces 

S' rogrés, ou plutôt de ces éyehemens qui ont naturellement çovt» 
uit dl^orgaïusatioD, pour ainsi'dire physique^^ de cette admirable^ 
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irais je le crains» inimitable constitution. Je dis iniroitablei 
je cToiÂ femwinent ijirtlle ne peut résultçry dans aucun pays, que 
«?es n^Cines causes cuii y ont conduit, 4 n. Angleterre, et 1) n'e3>t 
gticre.prcbal^le (]ue lc;i mcines ciiusc^ f!uiss(ait encore se pré^en* 

Toot fe inon(!e connaît ce trc|içd politique, d*uoe soliditc â 
tnirtf c'i-reuvt', sur k(;uel sVIève la coiutitution brittinnicjue dans 
tirute sa nuljeMé: cette trmité scciale, dai:s luciueUe léàide la tcutfr* 
fiiissarce iialici:: K ; ce j;rir.cipe créateur, protecteur el vigihuif, 
rfont l'ii.fluer.ce Uiei.fiiiKante se répand sur lés c]iiatre part.es du. 
' i^lobe. iS^esX donc da^is la réunion et lé concours chu:tions du roi,^ 
de la chanil re ha>ite ou des pair>', et dk la cfumibrc ctes commuas. 
r.e*, que consiste resseficç de la constitution britannique. Mais 
tcnnine. il a été dit plus haqt, cette combinaison n^i»t pas Pinven* 
tiim du génie philosophique, nuiis bien le résultat d'une suite d*é*- 
rencmçns (|ui en avaient prouvé, la. névcssité. Essayons de les.. 
ItaCrr rapidement. 

Je ne remonterai pas plu? haut que lé règne dé Guillaume le; 
C^cncpiérant; tout ce qui le.prcHçdè ne présentant que des conjec- 
Itrres fondées sur des tradiMons monacales.. Cv prince usa. du. 
£roitdè conquête, et s*a|'propriani lès dbroaincs des vaincus Heiv 
girda une partie pour lui, et distribua I^ rjsteà ses conipagnorfs. 
d'armes. I^uis ce temps reculés, le systc me fécKlal é:ait presi..- 
que le seul connu; et en vertu de c;ic système, I habitant .du do»' 
ir.aine faii^ait partie intégrante de la propriété seigneuriale, scui, 
Ih (fénpnrmation de serfs: il existait cependant, un.imermédiaire^ 
entre k seigneur. et les serfs, .lequel consistait dans lés vassaux^ les 
$eigneur,s eux-mCn)es étant distingués par Tappellation de.^nnid.'S 
T.tssaux dt^ ki^couroiine,. En cette qualité, ils étaient tenu> à de 
^ertafns'Scr Kc.s et au :es redevances envers le roi, et ils en exi* 
geaîent eux-mi nu s cte sc>ndilables de leurs vassaux, proportionné- 
ment aux poiticms c?è Iv^urs domaines qu*iU leur cpnc^daicnti en^ 
fes ti^rant c!e leur conditio^i (te serfs*. 

Les voyages cjut Guillaume était scm'ent obligé de faire dans se«^ 
états c]u continent donn ient lieu à ctes révoltes fréquentes, quM,, 
re mar.qtniit pas de ptmir, 11 son retour, par la conQscation i\e%, 
terres* djrs ir.digc^ies; et ces cc/i fl:^c.aticuis tournaient toiijours au' 
profit des grands de sa cc:ur et de ses favoris.. Ajns-i agjgrandis, 
ces seigneurs, avec la force se sentirent là volonté de Secouer le 
jt)ug de Taiitcrité icyair; iViù' s'en suivit une lutte sanglante et^ 
presque continuelle entre Te^oiverain et les. barons, sous les suc« 
cesseurs de Guillaume. L'influence ecclésiâstrque.cValOxs f<rii»aiti * 
rcncher la balance en faveur du c<)té < ù elte se p«>rtait;- eX cc\nxm^^ 
autorité n'avait d'autre base que la force, dès que le parti con*. 
mria levait recouvré hi sienne, il prenait sa revanche, et conquérait', 
a son tour. On ne peut donc encore appercevotr datis cet état de 
choses, aucune basecoustitutioimeUe; car l'oligarchie diffère dé 
pf^de-l'atnurcfaie.^ . . . . *• 
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Maïs les croisades, en ouvrant des communications ^»1( if^nécs 
"donnèrent Tessor nux spccuhitions commerciales. Le résultat clâ 
tes spéculations fut une augmentation de richesses q'.ii, aprèi avoir 
'donné elles-mêmes naissance à rindiistVie manufacturier *, en ret;« 
rèrent de noiivéauK âlimérîs. Cc^tté Ind istrie attira les liabitans 
'<Ie leur servitude territoriale dans tes villes» auxquelles la ri chemi- 
se [if Ociira non seulement des franchises et des iniitiunrtes, mais 
encore %ciracquit'une iuniience.politrqiie qliii les faisaTt recneK 
cher par les parties opposées* ."Ce fût vers cette époque quêta 
Torce arracha dVii 'roi pusillaiiTme U sîgiirtire de ce qu*on ap- 
pelle eniphatiqucmênt la (îrande Charte ( Ma^^na Charià^J nA 
qu'on noui représente comme I origine clè no*rj cohs'i utîon.-^ 
"Quant â moi, je n*j trouve pas la moindre apparence 'd'une baso 
constitutionnelle. C'est encore la force qui dicte à la faiblesse: 
ce sont des barons Victorieux qui dictent des loU au roi vaincu ^ 
le dépoûiîIeiU à*cinè piu-tie de son autorité, pour augmenter la leur. 
Tout }x>ur ç\\^t rien pour le peuple- il n'jr eût pas un seul de cçs 
barons auquel il vint à Tesprit d'aSranchir ses vassaux et ses serf^ 
et de les faire p«>rticiper aux prétend iis droits extorqujs a Teunè* 
. ini abb'attd. Cette assertion i^'ârâitra sans doute tiasairdée; ma!^ 
il suffira de référer aiix éveiiemens siibséquehts. Si par cette 
charte si fameuse, la constitution britanhique i (ît été consomméç^ 
tromment se serait-il fait que les guerres civ.les iiVussent pas des 
Icrs cessé? car le but et l'efTet d^une conutitution est d'étalilir Ton 
lire social et de créer les pouvoirs nécessaires et .su» iânts j)6dr le 
Knaintenir. Henry VI U et Elisabeth po^sétlèrent un pouVoîr 
iiussi -absolu que Louis XIV lui-même. Muis revenons Mir nos 
pas. L'tâet de tet abandon forcé des princi))aLes souices de l'au- 
torité royale ne manqua pas de se faire sentir. Les successeurs 
tUi faible monarque, unpàtients du joiig qu*il léiir avait laissé éâ 
' ))éritage, t;herchèrent â le lirlstfr; et ils iiè vli-ent d'autre moyen 
iVy réussit que celui de s'étayer de TinSuence toujours croissante 
ties villes, rières de leur importance, cTles mirent un prix a I*a$- 
distance qli'on leur demandait, et ce prix fut leur admission régii- 
l.ère dans 1è ^and conseil national, comme le troisième état, sfi 
réservant toutefois le dfoit exclusif de se taxer eTIés^mcmes. Tel* 
le fut l'origine de la ctiambre îles ronimures, qui i/exlstait pas s(- 
Tant cette époque, qu6lqu*il soit vrai quel js rois appellassent quet« 
jquefois â leurs conseils des personnes sages et discrètes, tirées dé» 
Vifles, et que ^lhon de Montfort, sous Henry III, les eût iiv 
troduites dans te {ïitrknlënt, pour se sdinenir dans rautorité qu'X 
iivait usurpée. - . . 

Mais cette innotat*bn ii*étaLrt pas encore la constitution. Att 
(contraire, là création de ce nouveau pouvoir ne fit, pour un tempi^ 
(qu'enfanter dé nou%*eadx désordres. 

La réfonnàtion et Touvertui-é des cloîtres, qui en fut la consS* 
qtteUce immédiate, disséminèrent les conniiisâiaDces ^ui, jasxgtm 
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là, élaientrestées comme emprisonnas dans leur enceinte^. «Cei 
cccipisseir.eot de laniières ajouta à l'influente cies communes* et 
leur pouvoir devint si redoutable, que nout*lcur résister, il s^établit 
line ligtfe entre le roi et tes itobles. De cette njanfcre, rautorit<^ 
Voyale conserva sa plénitude, sous les rois qui surent la manier.' 
. X-^Vènetaent des Stimrts au trône VrAngleterre fut comme le 
"Signal de îa lotte entre la couroiine et les communes, Jacques X 
porta dans les discïissions politiques d'iilcrs *cet cspVit argument 
tateùf qu'il avait acquis sur lesi bancs de récole: Inais loin d'en 
tortir victorieux, il trouva des adversaires non moins bien vers^j; 
que lui dans cette espèce de guerre, et cet abaissehient de la digni<« 
lé royale, qui jusque fà n'a\*ait requis que Iti soumission, sans 
Vbercner à persuacier, prépara la %*uie aux évèncmehs ^iuighxnù 
idu régne suivant. . * * 

. LaJibèrté religieuse, Iqui s'était plus ou moins étabUe avcfc I& 
KformatîblT^ avait enfanté une \-ariété de sectes, parmi lesquelles 
il s^en trouvait iqùi avaient aboli la hiérarchie cctlésiastique, et lui 
Avaient substitué Tégalité la plus absolue. Cet esprit d'égalité, ^ 
Jiar contre d'indéficndance, étendit son influence sur les relations 
politiques, et donna naissance à lasette des indé})^ndans. Cette 
$ecte s'introduisit dans la chombre des communes, j acquit iiiie 
^réiYondérance marquée, renversa le trône et les auteb, abolit (d 
noblesse, s'empara de tous les pouvoirs^ et ccnsonima ses crimes 
par le régicide^ Mais CnoMwELL, par ses takhs et son txypocri* 
[fié, sautant assuré le soutien de l'armée accoutumée à vointre sous 
lur, arratha bientôt de leurs mains le |X)uvoir dont ils ne savaient 
pas faire usage^ et, revêtu tie Tautorité sogveiiiiiie-, sous le hem 
de protecteur, il gouverna le royaUme, sans aucune assistance 
Jwlementaire» fid mort replaça les Stuarts sur le trône .i$i 
Charles II, si longtems exilé, avait 9^x mettre à profit ]^exÎ3ér:« 
thee et )e nmlheur^ il auhiit affermi l'autorité royale siif des bases 
solides* Les maux que l'antirchie révolutionaire avait causés {• 
'talent encore $entis, et toils les esprits etnient trbn%-ainçus que la 
royauté seule pouvait guérir ces nnui:^, et en prévfîhir le retour. 
[Mais Tamour des plaisirs l'emportant sur ses devoirs et ses int^ 
têts, il négligea de pVofiter du moment d*entlKtusiasme quiitccon;« 
mpagna sa rentrée dans ses états; il ne sut pas saisi^ l'occasîm 
'favorable, et finit par s'nlién^r l'estime de ses sujets, Jacques IT| 
son successeur, s'était déjà aliéné leur cœur, par l'imprudence de 
ses démarches et par ses opinions religieuses. Craignant -d'e^ 
.prouver le sort de son pcre, dont le menaçait l'arrivée de Guii- 
Iaume d^Okange, il se mit a Tabri par une fuite t)ui fut regar* 
liée comme une abdication volontaire. Cette chaîne non inter- 
rompue de dissentîons civiles prouve, de la manière la plus Ivj- 
dente^ qu'il n'existait jusque là aucune constitution déterminéci 
La nation passait ^alternativement du desjjatisme. royal à Tanar- 
^tALef opulajre^ ou a roli^archifi aristocratique, suivaut quele scjift 



;ik^8éaiéi.eii.âecidait Xalograiité du joiirifiévenailtrQlûsmi.lelei^- 
iliieiiiaiDi etle désordre régnait partout. En efiet> la.force peiit j&» 
!,\)pp on droit défait» mais udn un droit d*é(}uitc^ ielle.ne lie qu'au** 
itant ^ipe la chaïQe est A9s^ forte pour résister aux efforts fii^,^ 
$}^^Ui}fLjfffKt/fii une fois rompue» son effçt n'esi^e^fdi^s. 

.( Im fmie .(m mtméro j^rochain-J 



JPg|fpWa«I(MÎ AU SOMMET j>Û ÏSONNOyropPi^ 

/ Traduit de ^ Gazêtte'de Qulb^^ 

rifCncfùèn» 18 de ^Ce mois, quelques babitanâ de Valç^rtij^r.^ 
Jflit w^SFCursion au iàqunet du mont Tsonnomhouan, sitii^!3)|r 
J|i TÎve sq>tentrionale de la rivière Jacques-Cartier,,à M miUles fjfk 
J^rd«puest de. Québec. . ' 

Cette montagne^ sur laquelle probabletnèil^ il n*étart .eQt^o^ 
•^toPOté .d'Autres bonuues que des sauvages, forme Tangle le piijif 
méridional de cette vaste chaîne de montagnes de granit, qui s*^ 
.lenddps^tes de,Lal)racîlor, le lôm' de la rive septentHônale d« 
iSt-^Lmiieot, jiisqu'A Québec» et de la a la rivière desOubiouais j^ 
«iQ^x rives. septentrionales des lacs Uuron ^ Supérieiir, et,c^uvi^ 
^ .^reMUe tout lé ^à^,.en allant au nord, a I^e5iception delà vallqe 
;au o^ueni^, JHsqu-à la Baie d'Hudsons Son élévation est ^^-^ 
.vU'an;SOâO .pieds au-dessus du niveau du St-Laurent £lle êit 
f^iyi^e en deux parties qui forment deux sommets ^listincts, et«]^ 
It^encore cela de particulier qu'elle offre un aspect a peu près seni^ 
•^l^bU de tous tes côtés« Le grand espace de terre qu'elle couvre 
4ui A.Q^érité.le nom de TiosnonMotia;?, que lui ont cfotiné les s^^ 
^^(ages, ^t qui, dans.leur langue, signifie Grande .Montagne; 
' Awique si près de Québec, il n'y avait, jusqu'à ces dernièrçs 
jyolp^S -Aucun établissement a moins de 12 milles de cette snpi^ 
^tllgllie, tou^ la vallée de la rivière Jfacques-Cartier^ au««de$s|]s ^a 
.f|)OPt, qui forme un espace de 30 milles de longueur^ sur une }af« 
j^r variable de 10à2Ô milles, étant demeurée jusqu'alors. lo^ 
it;uU^ià cause de la difficulté d'y obtenir des terres, et de ce ^u',& 
.«4^ .attrait coûté pour pratiquer des chemins. dans les terroirs ^m»^ 
^CQgeux situés derrière les.ancien« établjsseniens. 

«Ile pai^i se mit en route de l*êtablissemept sur la çoncesson ^ci 
pE. Blakchet, derrière la terre de feu Mr. Plantera 10 héui^fs 
«jdn.a)atin« Après avoir.montd quelque temps, nos voyageurs, (si 
Z)Ous, pouvons nous «ervir de ce terme,) arrivèrent à un plateau^ 
^lur ie.bord.du tprrent qui divise la montagne du coté du uordrcst; 
j^ aM bout d'un quart (rbeure, ils rencontrèrent une.(;i)ban Ae sa^t^ 
^;»9gej .<ur Ja rive ocddeiitaie du mepâe errent* On vqyait aloTfi^ 
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I3S arbres de haute, futaîe qui iouvrent tentera montojpp. EH 
laissant le torrent, la montée clevient roîdc et (Lfiicite. Au bout 
'lie dix minutef^, 1:0s voyageurs j^firvirrent 11 ure belfe scurto, srr- 
Irfnt de dessous le rochc-r, quMs appcllcroi:t Puits de 8niiitett% 
(HJy IVJI)\ cjnin/e minutes aprc^lls furvnt âiYtrés par^l'ii - 
Inenseë "masses che f^anit formant (!es n:urà tn6urmontable>; nc- 
'nnnioin«i, ils trouvèrent, sur la gauche, entre deux masses ptipei:- 
«'iculaires un passage él 10!% înais p.iii ic:ible, cjuM» np| e-lèrei t 
.Porte d'E pcrance, ( Hope GateJ; et à 11^ heure-, iipi es avoir 
yasséplùsicuins cavemcS et ctexasses tl'^nie éter.doe et d'une pi o- 
londeur considcTables, en apparence, ils ])Hrvinrent au haut île l'an- 
gle du sud-est dû soaimet «.ccide'^itiil de la montagne. Ils choisi* 
rent pour station, i\ ce peint, u^ie glande masse de granit â sut Axe 
y.Iane et pres(jue circuliiire/de 20 a 30 pieds de diamètre, et élèves 
d'environ cinq pieds au-dessus \lu niveau {réncral du terrain.-J- 
- An nord de ce rocher, ils érigèrent, sur la cime d'ïinte haute épi- 
nette, un pavillon anglais, et déposèrent dans le sol, dans une 
■l'>outêiIle de verre, une pièce «le monnaie de cuivre de sa présente 
Majesté. 0.1 abattit r]uel(|ues arbres, en cet endroit, pour avoir 
" Vue sur le pays aiî sud-ouest de la montagne. 

Le parti se transporta de hi siir le coté méridional de ce scni- 
^tnet du Tsoimonthouan. Il est plan, d'une grande étendue, et 
couvert d'un sol profond de terre légère, au-dessus duquel est 
Ime côuch'e de plusieurs pouces d'épaisseur de ce sable blanc et 
lin qu'j Trtn rencontre si fro(|UPmment en Canada, dans les sots 
vierges, siîus la terre nblrd formée par la décotnpositioh des iêuzt- 
Ijs. Le bois eSt gcnérafeme^n le uonlenu blanc, die l'espèce ifoi t 
les sftuvages enVploient 1 ecorce pour faire divers petits ouvrages; 
Au centre Vlie c*e point cfe la montagne, il y a un ertfoncèmènt qui 
•\cst iWi^ espèce de marais. En généra!, \è sol et Tes prodncttmis 
végétales indi(|ûenl une atmosphère plu$ htnnide que dans la vaf- 
îée. Au sud de cette station, {\)Oi\t aihsî l'appeller,) est un vaste 
t)lt>c quMfré de granit "sous L*quel il y a une source d'eàu vive.-^ 
- P*us îi l'ouest, le son;met de la montagne offre l'âspcct le plus îh- 
tcressânt. On connnence à destendre de ce sotnmet par Un mur 
' sémr-circulaire lie granit, d^ine longueur considérable, pt ti'en- 
vîton SI) pieds de hauteur: au-dessous, est une terrassé ptane et 
iiîmî-circulaîre, «l'environ 150 pieds de largeur, du bord extérieifr 
de laquelle la descente continiie le long d'un mur perpendiculaire 
de granit solide, d'environ 100 pieds de hauteur. Il fut trace des 
Srnt4ers pour aller xi ces parties de la montagne. 

De ce sommet du Tsonponthouan, la perspective est étcrdire 
et grande au-delà de ce qu'on peut imaginer, nulle autre coiitrî^ 
pent-ètre ne fournissant, soùs ce r«pport, autant d'avantages que fa 
vallée du St- Laurent, n ce pomt particulier, d'oii l'on voit se dé- 
j>loyer sous seî< yeux, sur les deux rives du fleuve, le pays pL h 
toinpris entre la chaîne des montagaes du nard ci celle des 
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Yngnies Ài sud, qui s'étendent depuis remboticbure du St-Laurent 
.jusqu'aux montagnes blanches du Nouveau-Hampshire et aux 
montagnes vertes de VermonK Les objets qui s'apperçoivent de 
Pangle du sud-est du sommet occidental du Tsonnonthouan, sont 
compris dans un espace de 3,600 milles en superficie^ dont la sur» 
face du St-Laurent occupe 200, étant visible dans sa longueur^ 
^ar intervalles^ Fespace de 90 milles^ 

Du côté de l'est, la vue s'étend sur 40 milles en profondeur des 
montagnes situées derrière le Cap Tourmente; jusqu'aux sources 
'de la rivière Jacques-Cartier, et aux montagnes qui se trouvent 
sur les eaux occidentales du iSaguenay. On apperçoit distincte* 
ment, par desssus les montagnes de Cliariesbourg, celles qui cre 
trouvent sur la rive méridionale du fleuvei, derrière la rivière 
Ouette, et on les suit de l'œil, sans interruption, jusqu'aux hau- 
teurs entre les sources des rivières St-Jean, Pénobscot, K^nne- 
bec, Connecticut, Etchemin, Chaudière, Bécancour et Nîcolet. — ^ 
iSur la rive septentrionale, les bords méridionaux des montagnes 
du nord commencent à être visibles au St-Maurice^ et s'élèvent 
graduellement de là jusqu'aux montagnes du lac des Sept-Iles, et 
aux sources de la rivière de Portneuf. Dans l'espace mitoyen, le 
St-Laurent est visible depuis St-Vallier jus^qu'à la pointe de 
Champlain, quoique caché occasionnellement par les hauteurs de 
Québec, de St-Âugustin) de Jacques-Cartier et des Grondines» 
adjacentes a la rive septentrionale^ Dans le voisinage, et, pout 
ainsi dire, sous les pieds du spectateur, se déploie toute la vallée 
de Jacques-Cartier, depuis la Montagne des Soeurs jusqu'au pont, 
avec ses lacs, ses marais et ses points ouverts par le défrichement» 
«insi que la rivière avec ses iles et ses cascades, par intervalles^ 
eu milieu de la forêt naturelle qui en couvre çncore presque en« 
tièrement les deux rives. A gauche^ se présente le lac St-Char* 
les, et à droite, le lac St-Joseph ou Lontaritzie montre sa vaste 
surface cachée en partie par le bord de la Grande Montagne. 

Nos voyageurs n'eurent pas le temps de se transporter au côté 
du nord de la montagne, pour avoir vue sur la vallée de la rivière 
au Pin et du lac Tantaré. On sait que c'est une suite non înteri* 
rompue de montagnes jusqu'à la vallée dti Saguenay. Des cinq 
individus dont se composait ce parti, l'un était natif d'Angleterre; 
un autre, d'Irlande; un troisième^ d'Ecosse; un quatrième, du Cl^* 
liada, et un cinquième^ du Connecticut. 

Vu la clarté générale de l'atmosphère dans l'Amérique du Nord, 
et la facilité d'y appercevoir les objets à une grande distance, il 
est probable qu'à l'aide de bons télescopes, on pourrait commu* 
niquer de cette montagne à celle de Chambly, par des signaux, 
au moyen d^une seule station intermédiaire^ sur la rive méridio** 
nale du fleuve. On communiquerait aussi, an. moyen d'une ou 
deux stations iiitermédiaires^ avec les montagnes mucfaesi qui 

ToM.nn. NotL ^ % 
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s*i^erçoivent de Tocéan atlantique; et il est probable qu*au moj^ 
en de quatre ou cinq stations intermédiaires, on communiquerait 
de Cbambly â New* York: de sorte, qu'au moyen de six ou sept 
stations entre New-York et Québec, les nôuveHes pourraient se 
transmettre d'une ville à l'autre, en quelques minutes et â pem d€ 
frais Québec, 21 Octobre 1886. 



LE LANGAGE DES FLEUR& 



D£C£MBil£. 



. Cormier^^Prudence* Chaque arbre, chaque plante a une phy» 
sionomie qui lui est propre, et qui semble lui donner un caractère^ 
L'amandier étourdi se presse de donner ses fleurs au printems, au 
risque de n'avoir point de fruits l'automne, tandis que le cormier, 
qui s'élève lentement, ne poite ses fruits que quand il a acquis 
toute sa force; mais alors sa récolte est assurée. Voila pourquoi 
on en fait l'emblème de la prudence. — Cet arbre, si beau, si du- 
rable, garde tout l'hiver ses fruits d'un rouge éclatant; on le voit 
briller au milieu des neiges: c'est une moisson qui ne se récolte 
qu'en hiver, et que la providence a réservée aux petits oiseaux.^^ 
Gui conimun^^e surmonte tout^ Le gui est un petit arbuste^ 
qui croit au sommet des plus grands arbres; le chêne superbe de* 
vient son esclave, et le nourrit ue sa propre substance. Les druides 
avûent une espèce d'adoration pour une faiblesse si supérieure a 
la force; le tyran du chêne leur paraissait également redoutable 
aux hommes et aux dieux. Voici ce qu'ils contaient pour ap- 
puyer cette opinion^ Un jour, Balder dit â sa mère Friga, qu'il 
avait songé qu'il mourrait. Friga conjura le feu, les métaux, les 
maladies, l'eau, les animaux, les serpens, dé ne faire aucun mal a 
son fils, et les conjurations de Friga étaient si puissantes, que rien 
ne pouvait leur résister. Balder allait donc dans les combats de9 
dieux, au milieu des traits sans rien craindre. Loke, son ennemi^ 
voulut en savoir la raison; il prit la forme d'une vieille, et vint 
trouver Friga. Il lui dit: Dans les combats, les traits et les ro- 
chers tombent sur votre fils Balder, sans lui faire de mal. Je le 
crois bien, dit Friga; toutes ces choses me l'ont juré; il n'y a rien 
dans la nature qui puisse l'offenser: j'ai obtenu cette grâce de 
tout ce qui a quelque puissance: il n'y a qu'un petit arbuste â qui 
je ne l'ai pas demandé, parce qu'il m'a paru trop faible: il était 
sur l'écorce du chêne; â peine avait-il une racine; il vivait sans 
terre; il s'appelle misHltieri; c'était le gui. Ainsi parla Friga.-^ 
Loke aussitôt courut chercher cet arbuste, et venant à l'assem- 
blée des dieux, pendant qu'ils combattaient contre l'invulnérable 
Balder, car leurs jeux sont des combats, il s'approcha de l'aveugle 
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Heddr: Pourquoi, lui dit-il, ne lances-tu pas aussi des traits » 
Balder? Je suis aveugle,. répondît Heder, et je n^ai point d*annes« 
Loke lui présente le gui dechcneet lui dit: Balder est devant toi. 
L'aveugle Heder lance le gui; Balder tombe percé etf sans vie. 
Ainsi, le fils invulnérable cnine déesse fut tué par une branche de 

Sui lanoée par ini aveugle. Tel est l'origine du rsspeet porté 
ans les Gaules a cet arbrisseau^ 

Les Couronnes — Emblèmes desjleurs chez les d^ffêrenis-petiples^^ 
Aussitôt qu'il y a eu sur la terre une famille, une prairie, un ar- 
bre, un ruisseau, on a aimé les fleurs. • T^es peuples de TOrient, 
3ûi semblentêtre les hommes^ primitifs, n'imaginent rien de plus 
oux que de vivre éternellement dans un jardin délicieux, entour- 
rés de belles feirmes, et couchés sur des fleurs: les femmes elles- 
Hb mêmes, dans ces voluptueuses contrées, ne sont regardées que com- 
me d'aimables fleurs, faites pour embellir la vie, et non pour en 
partager les soins. On cukive la beauté dans les sérails de l'Asie, 
. comme une rose dans un parterre, et on n'exige dallés que d'ê- 
tre belles comme une rose. Les peuples religieux qui habitent 
les bords de l'Indus et qui boivent les eauy du Grange, regardent 
certaines fleurs qu'ils ne cueillent jamais, comme Tés demeures 
passagères des nymphes et des sylphides. Le soin d^arroserces 
plantes de prédilection est confié aux bramines encore vierges. — 
Elles s'occupent aussi à en tresser d'autres pour la décoration des 
temples et pour leur propre parure. Les jeunes Bavadères cou- 
vrent leurs têtes de rimmense corolle de l'aristoldcne; elles ont 
des colliers de fleurs de mongris, et des ceintures de fleurs de 
irangipanier. Dans la somptueuse Egypte, on porta cette passN 
on si loin, qu'AMASis, de simple particulier, devint' général des 
armées dt^roi Parthe^nis, pour lui avoir présenté un chapeau de 
fleurs. Les Grecs, disciples des Egyptiens* se livrèrent au même 
ffoût. A A4,h6nes,. on portait tous les jours au marché des corbeil- 
les qui étaient enlevées à l'instant. C^est là où l'on voit s'engager 
un cbmbat charmant entre Pausias, célèbre peintre de Sycione, 
et la bouquetière Glice^ra sa maîtresse: c'était, dit Pline, un 
^rand plaisir de voir combattre l'ouvrage naturel de Glicéra con- 
tre l^rt de Pausias, qui finit par la peindre elle-même, assise et 
faisant un chapeau de fleurs. 

Les fleurs étaient non seulement alors, comme aujourd'hui, Ton- 
nement des autels et la parure de la beauté, mais les jeunes gens 
s^n couronnaient daqs les jeux, les prêtres dans les cérémonies, 
les convives jdans les festins; des faisceaux et des guirlandes é- 
taient suspendus aux portes, dans les circonstances heureuses: et, 
ce qui est plus remarquable et plus étranger à nos mœurs, les 
philosophes eux*-mêmes portaient des couronnés, et les guerriers 
en paraient leurs fronts, dans Jes jours de triomphe: car les cou^ 
rennes devinrent bientôt le prix et la récompense du talent,: de 
U^rcrtu et des grandes actions. Le tems, qui a détruit les empir«r^ 
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n'a point détrait ce langage erablématiqne; il est renu jusqu'à 
nous avec toute son expression: les couronnes de chêne, deiçyr- 
te» de roses, de laurier, sont encore destinées aux guerriers, aux 
poètes et aux amours» Les fleurs consacrées aux dieux étaient le 
symbole de leur caractère et de leur puissance* Le lys superbe 
appartenait â Junon, le pavot à Cérès, Tasphodèle aux mânes, la. 
jacynte et le laurier à Apollon, l'olivier a Minerve, le lierre à 
JBacchus, le peuplier à Hercule, le cyprès â Pluton, le chêne â. 
Jupiter* 

La signification, le goût et Tusf^ des flenrs passèrent des Grecs, 
chez les Romains, qui portèrent ce luxe jusqu'à, la folie: on les. 
Toyait changer trois fois de couronne dans un seul repas; ils dî-^ 
salent qu'un chapeau de roses rafraichissait la tête et préservait 
des fumées du vin; mais bientôt voulant jouir d'une double ivres*, 
se, ils entassaient des fleurs autour d'eux, de façon à produire Pef-. 
fet qu'elles étaient destinées â pré venir^, HE^tiOGABAi^B faisait jon'*- 
cher des fleurs les plus rares, ses lits, ses appartemens et ses poxw 
tiques; et bien avant liij, on avait entendu Cxce^ron reprocher â 
VsRRE^s d'avoir parcouru la Sicile, dans une litière,, assis sur des. 
roses, ayant une couronne de fleurs sm^ la tête et une autre au oou». 

Le goût des fleurs prit naissance parmi nous avec celui de la 
galanterie; le règne de la beauté fut aussi celui des fleurs; tout a^ 
lots prit une expression»- et la comppsition d'un bouquet ne fut 
plus une chose indifférente,. Chaque fleur avait sa significations- 
un chevalier partait-il pour une expédition lointaine, son chapel, 
formé de giroflées de Mahon et de fleurs de cerisier, semblait 
dû'e à sa belle: Ayez de moi souvenance et ne m'oubliez pas. A* 
vait-on fait choix d'une dame, et lui avait-on demandé l'honneur 
de la servir, la jeune beauté se montrant parée d'une couronne de< 
blanches marguerites, était censée répondre, j'y penserai. Vou* 
lait-elle le bonheur de son amant,, elle préparait la couronne de 
roses blanches, qui signifiait le doux je vous aime. Mais si le& 
vœux étaient rejettes, le fleur de dentdelion indiquait qu'on avait 
donné son cœur, que le requérant d'amoureuse merci ne devait 
conserver aucune espérance, et qu'il employait mal son tems.^* 
Les feuilles de laurier peignaient la félicité assurée; le lys des. 
vallées ou le glayeu), la noblesse et la pureté des actions et de la 
conduite; de petites branches d'if anncmçaient un bon ménage, et 
le bouquet de basilic indiquait qu'on était fSché et même brouillée 
Dans ce bon tèms, l'amour armé d'un bo^iquet pouvait tout o* 
ser; une' fleur dans une main exprimait bien souvent plus que 
n'oserait dire le billet le plus tendre.. 

Les Turcs, comme tous les Orientaux, se servent du langage 
des fleurs; mais ils l'ont corrompu, en mêlant à leur signification 
celle des rubans, des étoffes et de mille autres dioses. La fet«^ 
des tulippes est chez eux d'une telle magnificenGe^ que sa descrip* 
tion paraitr^it merveilleuse» dans ks merveilleuses pitges des. 
Mille et une Nuiif« 
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EtupHon bourbetise dans un marais. Le 2 Septembre 18S^ à^ 
€ heures du. soir, il s'est fait une ouverture dans les marais de> 
Stflmbuny^ comte d'York, (en Angleterre);- le terrain s*est enfon- 
cé de 18 pieds, et présentait deux cavités principalies, dont Tune 
avait environ 600 pieds de circonférence, et l'autre 1800. De 
«es cavités jaillirent deux immenses, colonnes d'eaux bourbeuseâ,^ 
i|ui se réunissant à 300 pieds de leurs sources, formèrent,^en deux, 
beures,. un torrent d'environ TdO pieds de large sur IS de profon-. 
deur. Le torrent suivait le cours d'un ruisseau qu'il débordait à- 
•0 ou BO-pieds de chaque côté, sur toute sa route, qui fut de 7 â 8: 
milles:- il déposa une substance noire,. qui avait depuis 8 jusqu'à 
16 pouces de profbndeur: on y reconnaissait du. sable, des fra^. 
mens rocailleux et des morceaux de bois ou d'arbres déracinés,^ 
qu'il avait entrainéd. H renversa dans son cours un pont de piei^. 
se, dévasta plusieurs champs de bled^ détruisit des haies- et des. 
nurs, et entra dans différentes maisons dpnt il soulevâmes meubles.. 
Au moment de l'écuption, lesnuaaes avaient une couleur cuivrée;, 
l'atmosphère était très éiectrisév u faisait une chaleur étouffante;- 
cm entendait de violents et de fréqujents coups de- tonnerre, et les . 
éclairs étaient extrêmement brillants^ Une heure avant,, on res«. 
sentait à peine un léger courant d*air^ maïs biehtôt 'û. s'éleva uti 
ouragan qui dura deux heures, et qui fut suivi d'un grand calme*. 
Une pluie abondante, qui avait dUré pendant ce temps,, cessa, et 
l'atmosphère redevint très pure*. On attribue ce phénomène 4- 
une éruption souterraine, la plus considérable qui ait. eu. lieu eOt 
Angleterre depuis plusieurs siècles.. 

Rivière d^ofi sortent des flammes. Aux puits salins, sur Ta riviê-^ 
te CalfHllar^ â environ 3 milles de Spftrta, aux Etats-Unis d'A- . 
mérique» il est arrivé un phénomène très curieux: une colonne' 
de feu de 40 pieds de haut s'est élevée du milieu de la rivière, lar- 
ge d'environ 50 verges; elle éclairait les objets d'alentour â une 
distance de 200 verges. Onpense que la veille, en sondant pour 
trouver Feau salée, les ouvriers sont arrivés à une cavité remplie 
de gaz hydrogène sulfuré, qui en montant a rencontré une autre 
ouverture que le passage de la sonde, s'est fait jour à travers un 
rocher jusqu'au lit de la rivière, et s'est ouvert un passage au mi- 
lieu des eaux, qui bouillomiaient avec violence autour de l'endroit 
d'où s'échappait le gaz. On approcha avec précaution une tor- 
che allumée; il prit feu aussitôt,, et un immense volume de flam- 
mes monta dans l'air. On eut dit qu'il s'élevait un feu du fond 
même de la rivière. Les nuages qui étaient au-dessus de ce foy- 
er de lumière prenaient les temtes les plus belles et les plus va- 
riées: la sombre liieov^ xa^xgfAXtt qui éclairait le pavage, en tei- 
gnait les divers objets de rouge^de réirt^dè jaune et ae .bleu. L'uni* 
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on de deux, âémens d'une nature si opposée contribuait à rendre- 
^ spectacle encore plus imposant f Revue Encydopédiquej 18S4.^ 

Plantée animées* Les différ^ites manières d'être de la vie ani>- 
nale, depuis Thomme et le singe jusqu'au chétif vermisseau que 
iu»us écrasons, sous les piedS) sont liées par des gradations de res- 
jernblance suffisantes pour faire voir que le tout est le résultat 
d'un même plan général, quelque différence qu'il y ait dans les 
Ciïrmes ou apparences extérieures. Mais nous n'avcms jamais pen- 
sé que la vie animale et la vie végétale se montrassent sous une for- 
Bie q^i panât les identifier dans le même individu. Tel semble 
ppi^rtant être le fait, d'après Textrait suivant d'une lettre d'Âdd>- 
son PiNNico, méd^c^i cle Sagamon^dans l'Etat des Illinois, datée 
du4Mail8S6.. 

<* Le capitaine Abraham Hathcwat a trouvé, en labourant 
dans up champ où il v avait eu des navets, un nombre dMnsecteê 
végétants y(aa de végétaux vivants). . Il m'en a donné, plusieurs, 
lorsque je paîs^lû chez lui, il y a quelque temps, et que je vous eur 
¥oie cirinclus. . La racine de la plante est toujours près de la tète 
de l'animal, qui est une espèce de petit vers; et.lft tige se divise 

Juelquefois en trois.feuilles. . Mon voisin a planté quelques unes 
e ces productions singulières dans son jardin, et il «e propose d'en 
familier le progrès et de fairç de nouvelles observations." 

(Journal, Américain J^ 
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JBshnii dHme lettre dhtn CktUivatettr. du district de Québec^ d à£n^ 
^0*. P* coiUenant quelques, avis sur la culture du Tabac. 

Québec, Septembre I82I. 

{* )\ Mon eher monsieur^*-*— «Vous me demandez.de vous faire • 
part, des soins qhe j'apporte à la culture de mon Tabac; c'est met- 
tre trop de prix à ce que je vous ai déjà dit des petits succès que 
j'ai eus, en suivant les avis d'un éjdranger, et d'un ci*devant esclar 
ve» Mais vous le voulez:.- voici donc mon secret. 

Il s'agit tout sim]:dement de planter ie tabac d'aussi l>onne heu- 
re que possible; â une assez grande distance pour^que les grandes 
feuilles ne se touchent point, sur un terrain^ léger,:,bien meuble, 

ri trop engraissé^— le tenir net de toutes mauvaises. herhes;<^ 
rechausser souvent, lorsqu'il commence â monter â i^^ne;*?»- . 
casser la partie qui doit fournir la graine;-«-4narquer de l'œil les . 
cinq ou six plus belles feuilles, et oter toutes les. autres; — enfiB 
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empêcher la pousse des rejettons» en les enlevant de la tige» mé 
#ois par semaine. 

On doit le couper par un temps sec, lorsque lies feuilles com^ 
mencent à avoir des taches brunes, puis le laisser faâer un peu aa 
soleil, et le pendre ensuite à l'ombre pour sécher. 

L'erreur en Canada est de planter le tabac dans des terrains 

3ui ont Xxap longtems servi -à, cette même culture, qui ont trc^ 
'engrais et sont trop forts{ de le planter trop proche à proche^ 
de laisser trop de feuilles, et de souffrir les rejetions ou drageonu 
Mon tabac de cette année est planté dans un champ travaille 
comme le sont les patates cultivées à la charrue, et quej'engnûsse 
et nétoie par la culture de légumes, dans un système de rotatioa 
de cinq années: la feuille de ce taboc est de l'épaisseur d'une peoa 
de mouton. 

Je suis véritablement redevable de mes tonhaissaâces sur îa cu3^ 
'ture du tabac à un pauvre nègre esclave, déserteur des £tats->U- 
nis, et qui, depuis son enfance, avait cultivé cette plante, tantdaBs 
la Caroline septentrionale et la Géorgie que dans la JLouisianei 
Je tiens de hii que dans la Virginie, le soleil a assez de force pour 
faire mûrir 7 à 8 feuilles par tige; en Géorgie, 8 a 9^ et à la Loui- 
siane, 10 â 12; et que le tabac du Canada pourrait égaler en boiK» 
té celui de la Virginie, si l'on ne laissait que 5 a 6 feudles par cha- 
que pied. J'ai suivi son conseil et m'en suis bien trouvé, depo» 
quelques années, qu'à l'exemple de mes bons voisins canadien^ 
j'ai, aussi moi, ma tabatih'e* Votre Serviteur et ami, 

A. Mr. O. P. â SoreL 

S^. ANECDOTES CaKàDIENKE^. 

Lariote^ le mendiant. Un nommé Lariole, propriétaire d'ml 
petit emplacement dans le comté d'Effingbam, mais dont néan^ 
moins la pauvreté était telle qu'il était réduit â mendier, ref u^ 
en 1809,' ta visite d'un messager d'un des candidats qui s'offraient 
pour représenter ce comté. On lui promit dix à douze piastres 
pour sa voix, s'il voulait la donner à ce monsieur. — <^ Non, non,"* 
répondit-il, " ma voix n'est pas â acheter; Je la donnerai gratis & 
celui qui aura ma confiance; je ne vendrai jamais mon i>ay^ ni 
ma liberté." 

Terme de comparaison sawkige» Un sauvage^ à qui ses cobh 
patriotes demandaient ce que c'était que ces ÏEi'rançais dont ils en^ 
tendaient tant parler, répondit: <^ Cfe sont des hommes commo 
moi." Il croyait faire un éloge excessif de cette nation« 

Mort subite. On disait dans une compagnie, que Mr. O^i,^^ ^ 

était mort de finesse ** Si cela est," reprit une dame, il faut 

donc que ce soit de mort subite.^ 
Le délibéré. ^< Chut! parlez bas/^ disait avec son sérieu de 
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miuuk, Mr. d ^ ^ ^ ^ «, â un avocat qui plaidait dèvttt Ûn Wè 
^i sommeillait; "parlez p\ns bas, vousdis«je^ ne trooUez pas t^ 
juge, ./....ildéUbêre.*' 

Le proèleme résolu. Mr. S ^ i^^ « « ^tait tm homme d'assez mîo^ 
t^es tiuens et d^one éducation pea soignée. Il était gourmand^ 
notez cela. Quoique déjà slir le retour, les crocs ou favoris seuls 
avaient blanchi, mais les cheveux étaient encore noirs. Quel- 
qu'un en faisait la remarque devant Mr. D. ».»••> et paraissait é^ 
tonné de ce phénomène^ comme il l'àppellait. "£h!'*rq)artit 
vivement Mr. D..*..., <' il n'y a pas là de merveille; tout le monde 
sait que Mr. -S ^ ^ ^ ^ a toi\jours plus travaillé de la mâchoire que 
"àt la tête." 

'La patrie, te chef d'une tribu d'Iroqtiois répondit aïix dépu^ 
^ de la colonie française du Canada, qui les engageaient â se reCi 
rer de l'antre côté de la rivière qui a porté leur nom-: ** Nous som^ 
knes nés en cette terre] nos pères y ont été ensevelis^; dirons^notis 
<â leurs *oss€mens< << Levez-vousi et suivez-nous sur une terre é» 
tran/»ère'/** 

'Héroïsme^ tJn oifBcîeî^ canadien, Mr. l>UBUisaroN, blessé g;rîè* 
Vement au siège de Québec, en 1760, se retirait du champ de ba<* 
taQle. Bes deux fils, Tnn âgé de 14 ans et l'autre de 15, servaient 
«vec luiw Ils apprennent l'accident anûvé a leur père: sans di& 
férer, ils quittent les rangs^ et se rendent en larmes auprès de lui» 
Le père, attendri d'abord, les embrassa et les serre contre son 
cœur) mais reprenant bientôt plus de force et de courage: Allez 
mes enfans," leur dit-il avec autorité^ retournez à votre postet 
TOUS ave^ satisfait â la nature^ votre devoir et l'honneur vous ap» 
pellent âlatranchée»" Et ils retournent au combat 

-3^. L'AHT iNnEFINISSABLE» 

Comment donc définir le grand art de la guerre? 

n est partout xx)nnu; partout il est mystère. 

Dirai-je que cet art, honorable^ odieux. 

Sert, en les révoltant, et la terre et les cieux. 

On le loue, on le blâme, on le dierche^ on l'évite^ 

Enfin c'est un fléau qu'on craint et qu'on mérite. 

Les guerriers sont, dit-on, aussi sages que foux^ 

Motlestes comma fiers, et moins cruels quedomb 

Ce sont de^ vérités qui paslsent )^ur des fiiblesî 

L'art et les aktisaïis sont indéfinissri)Ies. 

Tel qui brave la mort est un homme d^bonnenr; 

Tel qui la donne montre et de l'âme et du cœurt . 

C'est la loi qui l'ordonne, et la loi la plus dure 

Fait taire, en combattant^ la loi de la nature. 

On estime sa vie, on la livre au plus fort. 

On admire un rival, on lui donne la mort 

On dit: "^ Vaincre ou moimi*!" et voifaifCC 5pi*an nommt^ 
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Dans les termes de Tart, le vraf devoir de l'hommei 

Quand dans des flots de sang on a trempé ses mains^ 

Environnés de Inorts, on dit: ** soyons humains;'* 

Le vainqueur fait agir les vertus et les crimes; 

Sauve ou livre a son sré mille et mille victimes. 

Le plus beau des conioats n'est qu'une belle horreur^ 

Et la plus belle mort n^est qu'un neùreux malheur* 

Le héros est couvert et de honte et de gloire; 

11 se vante et rougit de la même victoire. 

Qu'on soit, comme guerrier, triomphant où battu^ 

La vertu devient crime^ et fe crime vertu. 

Que dire et que penser? C^st un affreux problêmei 

Qui âeul nous montre trop la vengeance suprême. 

Taisons-neus. Dieu le veut; et ses plus grands fléaux 

Enjrendrent à la fois et les biens et les maux* 



LETTRE DU CAPITAINE D. DUCHAEMEi 

Sur la prise du Colonel Bœrstler^ S^c. 

La capitulation du colonel Bœrstler, ou Taffairë de BecçoéC^ 
tkirn^ qui eut lieu Te 24 Juin 1818, est un des évènemens intérêt 
sants de la dernière guerre américaine. On sait que les sauvagé9f 
a qui la victoire fut principalement due, se montrèrent très mé« 
contents de l'ordre général qui fut publié à cette occasion. Le ca^ 
pitaîne Ducharme, leiir principal commandant dans cette ren- 
contre, instruit de ce mécontentement, fit ce qui dépendait de lui 
pour le faire cesser, ou du moins pour faire connaître la vérité, ea 
Communiquant à l'éditeur du Spectateur Canadien des détails qui 
furent publiés dans le numéro du 22 Juillet, U fut aussi publié 
dans le Spectateur du 4 Avril 1818, une lettre du mêine capitaiiié 
Ducharme^ contenant de nouveaux renseimemens sur cette 4i& 
faire. Enfin, l'été dernier, un monsieur de cette ville, qui aâ 
cœur de connaître dans le détail tout ce qui doit entrer dans l^bi»^ 
toire de notre pays^ ayant lu dans un journal étranger, * un ex* 

S osé de cette même affaire qui lui parut fautif, fit prier le capitaine 
)ucharme de lui communiquer par écrit tout ce qu^il en savait 
comme témoin oculaire. Il reçut du brave et obligeant capitcdné 
. une nouvelle lettre, qu'il a eu la bonté de nous communiquer^ et 
dont voici la substance^ 

Lac des àeùùc Moniagnei^ 6 Juin l826t 
Monsieur — Ayant su du capitaine L « * * « «^ que vous désiriesfi 

• THB6oi.i>ixBia Curijnoir, èrtiéle, Sfiritid Exploit. 
ToM. IIII. 1. 8 



M Lettre du Qg>Uaine D. Ducfumme. 

ftToir de moi un détail de la|>rise du colonel Bœrstlkr et de 
armée» je vab tacher de satisfaire votre curiosité. 
' I^ 26 Mai 1813, j'eus ordre de Sir Johm Johnson de partir 
de Lachine, a la tète d'un parti de â40 sauvages, savoir, 160 du 
Sanl St-Louis, L20 du Lac des deux Montagnes et '60 de St*Ré- 
ffis. J'étais accompagné des lieutenants J. B. De Lohimier, Oé» 
déon Ô. Gaucher, Louis Langlade, Evangéliste Sr-OeRMAni 
tt Isaac Leclair. 

Nous continuâmes la route jusqu'à la tête du lac {Ontiùrio)^ où 
nous fumes mis sous le commandement du colonel Clavss. Ar- 
rivés près de 40 mile Creek^ ce commandant nous fit accompagner 
du capitaine. Carr, et du lieutenant Branbt, et de 100 Mohawks 

gtt Agniers). Le 20 Juin, nous fômes camper à 20. ndU crtdt^ ou 
eaver-Damy B,yec tous nos souvi^es. 

Le 28, je fiis â la découverte sur la rivière de Niagara, avec 25 
de mes sauvages. Nous apperçumes une berge remplie de scd- 
dats américûns: les sauvages firent feu dessu% et tuèrent quatre 
hommes et en firent sept prisonniers. Comme nous étions â la 
Tue du fort George, j'ordonnai à mes sauvages de fiiirelâter le 
pas à leurs prisonniers. La cavalerie américaine ne manqua pat 
d^ nous poursuivre, et deux jeunes Iroquois étant restés derrière^ 
pour prendre, disaient-ils, des chevaux, Tun d'eux fut fiût prison* 
taier. 

Le 24^ vers les 8 heures du matin, les découvreurs revinrent en 
faisant le cri de mort, qui signifiait que nous étions frappés par 
l'ennemL Aussitôt, nous nous préparâmes, et je fus fiure tncfn. 
rapport au colonel de Haren, qui avait sous son commandement 
100 hommes de troupes régulières. Il nous fit mettre en file. Je 
lui représentai que la place que nous occupions n'était pas avan- 
tageuse pour attendre l'ennemi, et que je désirais l'iCttaquer dans 
le Dois* Il trouva l'avis bdn, et dit ^u'il nous suporterait. Noua 
courûmes au-devant de l^enneniî environ un demi-mille, et primea 
notre position des deux côtés du grand chemin, le lieutenant De 
Lorimier â la droite avec le lieutenant Leclair et 25 hommes; le 
capitaine Carr, avec ses Mohawks, à la gauche, et moi au centre. 
Nous apperçumes aussitôt "20 dragons ennemis descendre ime pe- 
tite côte, en venant sur nous; j'ordonnai aussitôt de tirer, et ces 
20 hommes furent tous tués roides, ^l'exception d^n seul que les 
sauvages achevèrent; après quoi ils se jetèrent smr les morts pour 
les dépoqiller, malgré que je leur enjoignisse de n^en rien nur-e^ 
mais oe rester â leur piace. Le gros Se I ^ennemi arrivé sur la 
côte, fit sur nous une uécbarge de trois, pièces de canon diargées 
A mitraille: heureusement, lé feu fut si mal dirigé, que nous n^en 
resûn\^s piresque aucun mal. J^rdonnû cepenoant aux sauvages 
dp gagner le bois, et pendant le mouvement, le feu delà mous- 
q^ièterie ennemie nous tua et blessa ]^usieurs hommes. Alors 
W Mohawks se retirèrent; le ci^itamç Carr et le Uentenant 



Grandi nous labaèrent aussi, pour tfidier de rallier leurs snv»» 
ges, et ponr demander le secours des troupes; mais ib ne rep»» 
rurent pas dans l^gagemenU 

Le combat devint des plus vifs; les sauvages irrités de Ïa perte 
de leurs fr^es se battaient en furieux; â la fin, leurs cris afireux é* 
pou^urtèrent les enaenaîs, qui se retirèrent précipitamment, infan* 
terie et cavalrie» daïis tme coulée* Kotre feu devenant inutile 
j^rdoilnai aux lieutenants Gamelîn Gaucher et Langlade de cet» 
ner la coulée; ee oui fut exécuté avec pcmctnalité et diligence.—- 
On recoiâmença alors â tirer avec effet; les chevaux d\in canon 
furent tués; le colonel Bœrstler reçut^ deux blessures grièves et 
eut son cheval tué sous kd« Enfin l'ennemi retraita encore^-^ 
Mais arrêté d'un coté par un marais, et de l'autre par nos sauvages» 
il se vit hors d'état de continuer ou le combat, x>u la retraite^ et 
hissa le pavillon de trêve. J^ordoUnai aux sauvages de cesser de 
tirer; mais je fus mal écouté: le feu continua encwe de leur part. 

Sur ces entrefaites, le capitaine Hau*, de notre cavalerie, étant 
▼aiu notti trouver, et voyant l'ennemi rendu, alla faire son rapi^ 
port II rencontra le li^tenant FiTzaiBBON, du 49e ré^ment, qu^ 
venait a notre aide avec 40 hommeâi Celui-ci s'offiit à faire la 
capitalation; et comme je ne parlais pas bien l'anglais, nous Fao-^ 
€eptame% aux conditions que les sauvages auraient toutes les dé» 
pouiUes. iLe lieutenant Fitzj^bbon, non plus que le colonel de Ha* 
ren ne prirent aucune part au combat. La victoire fiit entière- 
ment due aine sauvaffe% qui pourtant se virent frustrés alors non 
seulement des dépoudles qui leur avaient été promise^ mais de 
l'honneur et de la gloire qui devaient leur revenir. 

Notre perte fut crune quinzaine d'hommes tués et d'environ 25 
blessés. Celle de l'ennemi en tués et blessés fut très considéra- 
ble, et presque tous ceux qui ne furent pas tués dans le comhal^ au 
nombre de plus de 500, ^ compris le commandant et une vingtaine 
d^oflkiers» turent fidts prisoimiers» Votre, Sec 

D. BucHA&ia. 



ESSAI ANALYTIQUE 
Sur U Paradis pêtrâu deMUtmfPar MM. C«««« «^^••«•* 

Il y a trois ou quatre ans^ deux jeunes messieurs des Trois* 
Rivêres publièrent jtar morceaux détachés dans le CofistittUùmnd^ 
journal oui s'imprimait alors dans cette ville, un Essai de critiqua 
do P^iauis Pérou de MiLtoN. Cet essai nous étant tombé sont 
la maûii dernièrement, nous croyons faire plaisir à nos abonnés, 
en le I^ mettant sous les yeux, persuadés qu'un ïAesn petit nona» 
bre d^tr'eux Font vu dans le journal où il a été publié d'abcfdi et 



tê .Ssmi Analytique. 

qaMà'bièn plus petit nombre encore ont conservé les mmiéros de 
Ce joumal où îl se trouvait. - 'Laissant ait lecteur à juger du fond 
et de la forme de ce petit ouvrage, nous nous contenterons de 
(lire que, quand même on pourrait ne le pas trouver tout a fkh ex- 
empt de défauts sous res Rapports, il ne doit pas laisser de nous 
paraître intéressant, par cela seul que c'est un échantillon de lit-* 
tératûre canadienne. 

Di quihus impertim est animarumy umbtœguè sîlenidÉi 
Et chaos et Phlegetarij loca nocte silentia ïatèj 

sa mïhifas auditaloquî •« .v.^ ••••••.• 

' Cest avec raison que l'on considère Miltok comme un des 

I)lus srands génies qui aient jamais existé, il est sans contredit 
e pnnce des poètes anglais; et sa supériorité s*étend même sur 
la plupart de ceux qui ont excellé dans la poésie. Quoiqu'infêri^ 
eur â Homère et à ViReiLS, dans la totalité du poëm^ oéan-^ 
moins il les sutpasse dans quelques parties. Le sf^ ^'a cboisi 
Milton prête â un merveilleux plus sublime que celui de ia Fableî 
Cependant cette sublimité même le mettait dans l'impossibilité 
d'inventer les événement dSme manière qui répondît exactement 
aux opinions reçues sur ce sujet S'il eût gardé toute l'exaetkiide 
de la révélation, il aurait été indubitablement exposé â ne préHen--» 
ter au lecteut que des nœuds sans intérêt. Efi assimilant* tifop les 
Idées divines aux idées humaines, il tombe nécessairement en cou» 
(radictioii avec nos propres idées. En effet, ne semblerait-il pas 
ndicule, au premier fcoup d'œil, de faire manger, boire et digérçr 
<}es êtrçs célestes, esprits par essence; de faire ca^iper Itemee de 
Dieu eh fhce de celle des démons; de supposer des fortifications 
Aux cieux, &c &c......^...Tout cici a je ne sais quoi d'e^ravagant^ 

Sui répugne, et qui serait insupportable^ si tout autre que le divin 
filtoh eut tenté d'en faire usage. 

Il paraîtra peut-être singulier qu'un essai sur un tel sbjet soit 
présenté aux yeux du public par des personnes qui pourraient 
dire avec raison, ce que disait a Laharpe le jeune Lues de Lai^^ 
cival: <* Maître, pardonnez è:tâ témérité d^un jeune athlète^ qui» 
pour s'exercer au combat, se sert des armes d'Hercule, dont le 
poids seul lui permet â peine^e s'avaneer dans l'arène." Si nous 
n'avons .pas fait de remarqiies sur la totalité de chaque livre, ce 
n%.^té qde par la défiance de nos propres forces, et la oonsidération 
de. l'espace immense qu'il y a de Milton â nous. Nous ne n^oiis 
sommes attachés qu'aux traits les plus saillants, et sw lesqads 
BOUS avons pu prononcer un jugement en toute sûreté. 

Milton commence par l'invocaâoi^. Son début est plein de tétt 
€t de majesté; ses aluisions sont pleines de jttotesse^ et to4tieû« 
ki^ pftrraiteineiit an gâiie ik l'auteur. 



« Essai Analytiquç. * ^ 

Il s'enquiert ensuite des causes qui ont fait le ipalh'eurde l'hoon;^ 
lue» et décrit Satan d'ui«^ maulèfe admirable: mais ce vers, 
••••••••• «, ^Jtopenever cornes 

est coniredk nar le poëme même, puisque Satan se nourrit con- 
tinuellement du ibl espoir de. renverser Dieu. Il Fegnê une éner- 
Sie marquée dans la description dé- l'état ou se trouve le prince 
es démons dans son lit de flammes, et son discours i Bel^ébuth 
est assurément de la plus grande beauté; mais en même tems il 
est directement contraire, en plusieurs endroits, aux maximes de 
la théologie et de 1a métaphysique. L'on trouve même de tems 
à autre, des traits d'impiété *que nous sommes portés à attribuer 

Îlutôt â un défaut de jugement qu'à une dépravation de [>rihci^e8«. 
jels sont les vers suivants: 

Indubious battle^ on Vie plains cfîteœoen 

Ani shook his tJtrone* What tko^h thejieîi be losi 

AUisnotlost ••••• • •••« •«••• et 

Whojrom ihe ierror qfthis arm S9 late 

Doubted his empire,:^.^^».:..^:. • «•»•• 

L'on poiffirait prétendre que ce langage est bien adapté à la si- 
tnadon M aux sentimens naturels à un démon: .mais l'on peut ré- 
{KHidre qu'un démon doit dire la vérité, parce qu41 ne peut avoir 
siijjcuB intérêt à la déguiser. Or le diable connaissait toute la puis- 
sance de Dieu et son immutabilité.. Ces impiétéâ^ ne convenaient 
donc pas à un démon qui parlait â un autre démon aussi s'ayanl 
que lui sur la nature de l'Être suprême. La réponse dé Belzé- 
buth donne sans doute beaucoup de mérite â l'auteur, ainsi que la 
réplique de Satan; mais nous allions en citer quelques yei^» en re- 
marquant ce qu'il y a de contradictoire. 

•••^••endangered h$œoeris perpétuai king 
And put to proqfhis high suprcniay* 
Ges vers contredisent plusieurs des pensées ci-dessus^ sans comp- . 
ter l^impiété qu'Us respirent. Même remar(|ue au.3ujêt des vers 

suivants: ••••••,.««•«« ••.« and àtûrest 

Hisinmo^xounseljrom.theirdesiinedaim* ' ^ 

L'on nous donne, à entendre plus haut que les anges rçvoltés ér 
talent retenus par des chaînes de diamant: ce qui peut faire croire 
que Satan n'a pu projetter des promenades avec lîelj^buth et plu- 
sieurs autres», sans s'èt^re dégagé 4^ ses liens, après des elForts con- 
sidérables. 
Qequi 
pe l'imagination 

est fâcheux quie l'on ait d remarquer que les comparaisons 
mons iwec les Titans et les baleines rabaissent, plutôt que d'éle- 
ver tout ce que nous dit Milton de la force, 4^ la puissance et de 



la grondeur des anges révoltés. Car enfin la gi^ancfeur des Titans 
iine est â la pofiéjè de l'esprit, humaini^et le poët 
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éaont i entendra en plusieurs endroits de son ouvrage, qu'mè* 
surpasse l'idée cpe l*on en peut eoncevdir. Le poëte se trompe* 
dans les vers suivants, en prêtant â un démon une pensée qui ne^ 
peut convenir â sa pâture. 

BotA gtoryins to hâve ncaped fie sh^eanjlàodi. 

As gods andby their awn recaœr^d strengthy 

Not by the svfferance qftupemoHwœer» 
Le discours de Satan ne renferme ^aere que dès pensées v»^ 
gués et nullement appv^ées par^ sa situaticm présente. D y a- 

Sourtant dans Bb commencement dfe ce< discours plusieurs élans 
"imagination subHmes, et les vers que les contiennent sont pleins 
â4uirmonie îmitative. 

La réponse que lui fait Bëlzébuth renferme l'expression I&pltis 
Belgique de sentimens diaboliques. Le poëte reprend son récit 
•veç ce tpu élevé qui lui est particuli^. j&f ai^ ou il est affl^Q;eant 
pour ses admirateurs de voir la comparaison des Egyptiens qui. 
ae noient avec les rois des enfers étendus dans leurs lits brûlants!^ 
Saten parle ensuite avec beaucoup de ftree, surtout dans le der^ 
ilier.ve]:3î Atoàke^ arise^ or bejfbr everfaÙen. 
Aussi ces parotes produisent-elles TeSèt qu^n en doit i^tendre. — 
Au commencement de la reprise du récit, l'on voit une corapanu-^ 
son dont l'idée prête d'autant plus â rire, que les vers en sont ex^ 
acts et harmonieux^ 6e sont les démons qu^n assimile aux hom-^ 
nés du guet, qui se réveillent en sursaut, au cri d'alarme. 
They heard^ and xeere ahasked anêvp thty sprung 
Vpon the wifigi as vAen men woni to wt^ék^ 
(m duhf sleeping,Jound^ln/ wkom they dread^ 
ItouseandlisHrthemsekfes, areweUaa>ake.. 
Soit une autre con^paraison de même nature: 
••••••^••••••••.•••M...â^ vohett the potent rod: 

Cff Amranfj^son in Egi/pts -ml day^ 

Wceâd round the coast^ tgi calPd apUc^ dùud^ 

\3^ lOCUStS* • • • 9— if—mmi*t)maif——é— —»•»••• • ••#•• 

Vient ensuite je ne sais quoi de Molocfa, d'Ammonites, de Ba*^ 
«ovde Moab, de Gomorre, d'Hébreux, de Josué, d'un sens trèa 
obscur. MUton suppose des diablesses avec les (Kables, quoique 
la révélation et la méologie ne nous enseignent pas qu^il y ait eu 
des anges féminins dans le ciet Dans cette incertitude, il fiUit 
anpposer, â tout baiard» que lès démones étaient- déjà dans l*ènfèr 
«vaut l'arrivée de leurs ^compagnons. C'eût été sans doute une 
chose digne de curiosité que de voir leur premiâe entrevue. 

MiUon, après le nom de chaque démon^ nous donne l'histoire 
des superstitions du pays où ce démon a re^é; Ce sont autant 
d'épiâodes qui nous font perdre le ffl du récit poétique, anlieude 
ranimer, en le variant» 

Les poëte fait une longue énumfratiou de cors, de timbales, 
d'emdgnes impériales, de drapeaux^ d'armoiries, de easquesi de 
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éàrisf de boucVers et de ffutes. Ensuite Tannée démonlaqae se 
range, et elle est disposée à faire toutes les^évolutions militaires/ 
Satan leur fait une haran^e magnifique, mais où Ton trouve en<»' 
core. quelques impiétés. . rUlé finit par ce beau 'vers: 

••••••••••«•••.«•••••• 0.»War thetiisarf 

OpetL. or understood^ must be resolved. 
Ce discours enflamme les an^es rebelles d*un esprit séditieux: et 
sans dire pourquoi, un détachement part: Mammon^ qu'on pré-* 
tend avoir^té avare jusque dans les cieux, le commande. Ils vont ' 
excaver.de l'or d'ime montagpe; et cKymistes éminehts, ils pr^ 
plurent dans des creusets Tor qu'ils fondent, pour le faire couler 
dans des moules qui se trouvent là tout exprès. Un. orchestre de 
dîaUes exécute une symphonie d'une douceur* toute diabolique^ 
dont la belle ordonnance ifait que les matériaux s'édifient d'eux* 
mêmes. Mais rien de plus surprenant que l'architecture moder-^ 
ne usitée en enfer, longtems avant*son invention dans le mondef 
Certes, un tel édifice pourrait biçn inspirer de la jalousie â la tour/ 
de Bubel et aux pyramides d'E^rpte, si elles en étaient suscepti» 
blës... Suit la description de l'intérieur dù.palais auquel on donne le 
nom de Pandémonium. Les pairs de Satan s'assemblent en consul ^ 
Mdennel dans le vestibule de ce palais. (PtAirquoi h!y a-t»il pas^ 
une chambre des i^ommunes, puisqu'il y a une chambre des lorcb?) - 
Par l'ordre dé Satan, la populace des démons devient pygmée^ et 
It» pairs assis sur dés sièges d'or, vont commencer les débali*. 

(La suite au numéro prochain. J 



LE LANGAGE ©ES YEUX. 

TradueHon libre d^,un morceau de poésie anglaise intitulé ^ Silâiee^ 
emirak du Litteraiy Lounger* (F. Gazette de Montréal <&rtS:> 
NaoenAre.) 

Muet lanjg^age, et sîTênce parlant; 
.Pensers divers, que pas un mot n'exp^^ime; : 
Mots qu^n ne lit que Sur un tein riant. 
Ou dans des yeux que feu d'amour anime. 

CTéstim regard si tendri^ si timide. 
Si pénétrant^ si profond,' si flatteur; * 
Muet encor, son langa^ rapide 
S&bit soudain et l'esprit et le cœur. ^. 

Ce silence est Te vrat^dbcours dé Vkiûe; - 
Xie suspend-on; ahl é^est toujours- eii*¥aih;- 
Le contraint-on; on le voit qui s'enflànune: 
La vérité ne peut soiiÉrir de frein. 



S8 Botani^ Médicalen^ 

Oh! le plaisir qui brille dans ces yeux! . . 
X^e doux transport dé ce sein qu'il agite! 
Quand ce langage entend[u par les oeux^ 
pQ chaque amant peim Taraeur et l'excite. 

D.TK 
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Or worsff thai irusted heart may raocy 
And leave theefor anothcr. 

Anf pour qui ce regard si tendre» 
Oui jadis n'était que pour moi? 
Cruelle, est-ce bien la me rendre 
Tout Tamour que je sens pour toi? • 

Serai9-ttt libère et volage? 
Ou ne veux-tu que m^éprouver? 
Pour être inconstante à ton âge. 
Faut autre sujet de changer. 

Quarante ans ont-ils donc des charmes?/ 
^en dis assez«..«..tu me comprends. 
Hâte-toi, calme mes alarmes; 
Ne prolonge pas mes tourments^ 

Que le sort qui lia ma chaîne 
N'ait pas arrêté mon malheur: 
Cen est trop d'une double haine; 
Que tesyeux prouvent mm erreur. 



D. £b 



BOTANIQUE Mi^DICALE. 

Un ilfaxstrévoya^ur (le mip^quis de Beaupoil) a dit que les 
Canadiens ne connaissaient point l^ richesses qu'ils possédaient, 
tant dans le rèffne minéral que végétaL J'aime assez mon pays 
ponr désirer qail profite des avantages que la nature lui a dépar- 
tis. Je vais donc tâcher de tirer de I'oudU la racine du ginseng, 
et faire connaître une plante peut-être jusqu'à présent inconnue 
des botanistes, le crepard de mmtçn. 

Tai toujoun^ bi avec peine oue le commerce, ^e ginseng avait 
été abandcmâé ei^ Canada» par la faute de ceux qui le ramassaient, 
et Chabuvoix le regeette uii-9i^e dws soo^ hi^toirç. . Une note 
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Botanique Médicale, 

&nr ceUe plante ne serait peut-être pas ijiutile; et pour y 
Iput le poids possible, nous la tirerons d'un ouvrage elle 
Dictionnaire de l^Indvstricy article, Ginseng. ^^Çette plante que . 
les Chinois achètent un prix excessif et qu'ils emploient dans 
toutes leurs maladies, comme la panacée la plus sûre, n'est pas 
particulière à la Chine:, elle se trouve en abondance dans les gran- 
des forets du Canada*. ••••Les Chinois auxquels on a présenté le 
inseng du Canada ont reconnu qu'il était parfaitement sembla^ 
le à celui.de leur pays; mfûs ils ont soutenu qu'il ne pouvait a^ 
voir, les n^êmes propriétés, qu'en le préparant suivant Içur procé- 
dé. Cette préparation, qu'il était iiïiportant de connaître, a été 
communiquée, il y quelques années, à Mr. Babrow, par un man- 
darin qui commandait dans la partie de la Tartarie oû l^on recueil- 
le le ginseng, et a été publiée par le docteur Hebeuden, dans la, 
forme suivante: 

*^ Il faut cueillir les racines au commencement du printems, 
ou à la fin de l'automne, lorsque Ijf plante n'est point en fleur, et 
en ôter avec soin la te^rre qui y est attachée, en les ratissant, avec 
un couteau de bambou (ou de boîs)^ assez légèrement pour ne pas 
en entammer la peau: où fait bouillir de K^au dans une casserole, 
de fer, qu'on place sur un feu 5e charbon; on y jette d<?s racines 
choisies, qu'on y laisse trois ou quatre minutes, jusqu'à ce qu'en" 
coupant une de. leurs extrémités, on voie une couleur de jaune, 
paille dans l^intérîeur; on les essuie avec un linge propre, et re- 
mettant la casserole sur un feu très doux, on y place un rang de 
racines, qu'on retourne detems à autre, et qu'on fait sécher len-. 
tement, mais seulement jusqu'à ce qu'elles donnent des signes d'é- 
lasticité. On les roule ensuite parallèlement dans une toile hu- 
mide; on les y enveloppe, en les serrant fortement, et on les assu- 
îétit en les liant avec du fil. Après les avoir séchées, deux ou trois 
jours à un feu très ^çnx^ on les déroule, et on enveloppe de no- 
Veau celles qui étaient au centre du paquet. On connaît que ces 
racines sont parfaitement sèches, lorsqu'elles rendent un son sem- 
blable a celui d'un morceau de bois qui tombe sur une table. Les 
1)lus estimées sonti^elles qui sont les plus pesantes, et dont la cou- 
eur est d^un jaune pâle, ou d'un brun léger. 

<^ Pour les conserver, on les serre dans une boite doublée de 
plomb, qui se met dans une deuxième boite ou l'on jette de la. 
chaux vive, pour écarter les vers, et on les tient dans un lieu sec. 
Lorsque les Chinois veulent s'en servir en infusion, ils les cou- 
pent par tranches, et les jettent dans up vaisseau plein d'eau froi- 
de, qu'ils couvrent et qu'ils tiennent pendant quelques minute9 
dans l'eau bouillante." 

Ne dirait-on pas que les auteurs du Dictionnaire de PIndnsirie 
n'ont écrit cet article qu'en faveur du Canada, où cette précieuse 
plante croît naturellement? ^ 

Une autre planté, bien conisidérée dans le Golfe, et dont les A- 



9% La Dame Blandu. 

«diens et les sauvages font un usage merveilleux» c'est le cr»- 
Vffrd de mouion. Ils la. regardeut comme un spSafique certain 
cpntre les fiuisses pleurésies, . Jkl connu uo Acaaieu. qui fit rêve* 
n^r un malade pi'esque a Textréitûté,' assurant qpe s'il pouvait 
seulement avaler» il répondait de sa guérison. . II ât infuser, â.la 
sianière du.ih^ plein le creux jde sa main des feuilles et fleura 
de cett^ plante, .et en fit avaler un petit vepre au. malade, qui vo- 
iqit, peu .aprè39,de$ matières épaisses, Js^upes, verdâtres-etmèléea 
de caillots (Tjun sang noir: un second verre lui fit vomir des ma- 
tières plus nettQs,.et le troisième ne fit presque plus d^efiet; et en 
peu de jour^ cet homme qui, au jugement de tous ceux qui Ta» 
vaient vu, avait été. désigné à la mort, fut en état de vaquer à ses 
occupations ordinaires» . ' 

La vertu ôu'a cette plante de guérir lés fiUsses .pleurésies est*. 
cDe m wécinque qui. lui soit propre, ou ne la dok-elle .au'à la £b^ 
cplté q^ elle.a de faire vomira (7est aux messieurs dé rart a en 
décider; ^toujours je pense qi^i'on pourrait essaver ce remède, lora- 
qu^il.n'y a.pas lieu » la sai^ée>.»fiomme dans le cas précédent» ou., 
on l'avut tenté plusieurs fois inutilement». 

Le crevard de mouton, qui. est asse^ commun dsins: nos savan» • 
«les» est dç laJiauteur.dos ieurbres à.Uuets, et leur ressemble- a»- 
sez piM feniIIe^.qin.cep^aQt n*est pas si lustrée^ et eiyt un peu - 
l|[isatTe: .ses Jtiges fiont garnies tout a Tentour de paqqets derpe^.- 
tiÀes.flj^urs en caÛces» dont la couleur est d'Un rose tendre» ayant* 
des.harres d'un rouge plus foncé, (^ui. partent du fimd du calice. 
Xcs Açadiens prétenduênt autrefois qu'elle est un vrai poison 
j^ur les^moutonn; miùs ils sont un peu jce venus de cette imputa-r. 
|£[>n» et Ss.ln.regardent assez généralement à.cette hëupe, comme, 
une cahmfw suscitée malrâ-propos contre une plante qui pourrait, 
devenir peut-âtre.encore plus utile à la société, si elle tomoait en>>. 
lÈc»,l^ mains de qu^ques médecins expérimentés. 



LA DAME BLANCHE ; 
N de V Opéra CaoUgHC* 

Est-ce dans te Mànastère^àaxis G^ Mannerinç^ dans VAbbé^ oms 
dans ks^PuritainSf que lULScniBE^ gmsé le siyet de cette Dame 
Blanche^ En homme habile, il a emprunté à Walter Scott tout. 
ce qui hit a convenu dans la vaste collation de. ses romans pu- 
bliée par ,Go88£LiN, et il a dit conune Mouebe, â propos de^Chr-. 
rano-Beiigerac: Je prends mon bien où je le trouve. Qu'esl>4. 
ce donc que la Dame Blanche de l'Opérfr^comiaue? C'est un être 
mystérieux» c'est une femme ou une statue* Jaai$ elle fut en gran-^ 
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Ea Dame Btàndt. . 

ie vénératTcm-panni les habitans dTune contrée d'Ecosse; rei »^_ 
image en. marore a été' conseryée • dans le vieux . castel de ses a^ 
yeux, dans lé gothique manoir de FjOluçtre famille d'AveneL La 
Dame Blàtiche repose depuis deox siècles, dans la nuit des tom^ 
beaux,, et cependant elle apparaît encore aux r^ards effrayés des:, 
monta^ards. EUe a naguères donné de Targent a un ninnie^ 
d^ ses anciens don^aines, q^i, sans elle, était réduit, à la misère; 
et dana une circonstance décisive, c'est à ce fermier, qu'elle s'a-r 
dresse, pour sauver l'honneur et les biens de sa maison*. 

Les d'Avenel ayant pris parti pour les Stuarts, ont été proscrits; : 
lë dernier chef de la famille est mort dans l'exil, et.n'a. laissé pour 
héritier qu'un jeune enfant, Julien^ enlevé presque au berceau, eÇ 

Îui, depuis vinèt ans environ, n'a donné aucun signe, d'^ea^stence» 
^a famille est' donc éteinte; on le croit du moins, et le château. 
d'Avenel^va ètre.vendk à l'enchère pour payeur les créanciers.—*- 
L'ancien intendant de la maison, Got^s^on, quia fût fortune coni» 
xnelaplajgart^dès intendans, veut s'en rendre adjudicataire, et 
devenir ainsi* au ffrand regret de tous les habitans, l'héritier du 
iBng, dks biens, aes titres et des prérogatives de la famille d^AT 
irràel]; qui:a l^sé les plus honorables et.les plus tendres .souve-. 
nirs. 

Cepeadtat là Dame Blanche est la; elle écrit au f^rmièr^qu'elle^ 
aobUffé, pour lui donner un rendëz^voiis, au milieu de la nui^. 
dans ks oégendances-du vieux castel où habite Pintexidant.. Un. 
pareH rendezrvous n'e3t pas trop du goût du fermier ni de celui 
de sa femme, et il accepte avec empressement l'ofiEre qui.Iui est 
faite de le remplacer par un jeune sous^lieutenant^ aùqpel il a 
donné Phospitalité. Celûi-cî est jeimej brave, curieux d'ave»» 
tures, et court au HenJhdiqué; "L^ Dame Btàncke ne se fait point 
attendre: ; a mihuit, eHe arrive^ LH>fficier la voit â peinç dans ht 
profonde obscurité' qui règne;; mais îT l'entend* fort bien, et tel 
Àt lè charme qu^e opère sur llii, qufl respecte ses oxdres, et 
qdil n'ose l'approcher, bu chercher a pénétrer les secrets de l'ê- 
tre mystérieux ^ui lui parle^ et qui lui enjoint de se rendre, â tout 
prix, aiUudicataire du château; u.n'a pas une guinée, mais il pro- 
met d^ôbéir. 

Le jour suivant Fbnchère s'ouvre^ et le jeune officier l^emperte 
BUT tons ses rivaux, mâne sur Tintendantr il se fait adjuger le 
château d^âtveneL Soudain, les scellés sont levés, et il prend pos- 
session de l'antique habitation des seigneurs du {>ays; il reçoit aus- 
si l'hommage des habitans qui se félicitent de l'avoir pour maître* 
- En parcourant les vastes galeries gothiques du monument, des 
souvenirs confus frappent ses esprits; il croit reconnaître les lieux 
oâ 3 se trouve; il croit même avoir déjà entendu les chants mélo- 
' dieux qui saluent son avtoement II rêve sans doute; avant de 
Véveiller,* il veut fkire des heureux^ et se hâte de marier et de do- 
ter les jeunes fiUe^f Mais il faut bientôt payer les cinq cent mille 
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liyres, prix d'achat du château^ où les. trou ver? Et la Dame BktH'. 
ckâ le laissera-t-^e dans cette cruelle perplexité? Non sans dou- 
ti;: eUe arrive â propos, et lui remet une cassette, contenant des 
trésors, avec lesquels il devienit pc^sesseuTTéel dm châjteau d'A*» 
venel. 

C7e$t donc une encbanteresse, une divinité que cetiç^IXime Blan- 
che\ £k! moiidieu,^ non;, c'est tout simplement une jeune, et jo- 
lie fllle, Annay élevée par la fiunille d^Avenel, et qui lui est attachée 
par la .plus vive reconnaissance. Cette intéressante orpheline, a- 

Jirps la inort ou la disparition de ses bienfaiteurs, est pa^^e sous 
9, tutelle de l'intendant; dépositaire d'i^i précieux secret, elle a 
su quela.statue.de la Dame Blanche, qui décore Tintérieur du 
«jiateau, cpntenajt plusieurs millions cacnés 14 par les d'Avenel, 
ejt destinés >À secourir les défenseurs du prétendant; pour s'em- 
parer de. ce trésor, il Mlait que les scellés fussent levés; elle a 
couru s^ensfdsir; à.qui les confie-t-ellc? au jeune sous-lieutenant», 
qu'elle a soigné autrefois, lorsqu'il fut blessé dans le Hanno\Te, 
et qui n'est auti*e que cet enfant, dernier rejetton de la famille 
d!Avenel, qui finit, comme on s'y attend, par épouser sa bienfai- 
tfice. Journal Françai^.^^ 



LEÇONS DE DROIT, &c, 

,IiK vendredi soir, 3 Novembre dernier, M. Flamokpon^ av<K 
c^t à Québec, a donné, dans la salle où se tiennent les séances de 
la.cQur d'appel, la leçoi^ préliminaire d'un cours gratuit de prati* 
que, destiné pour les jeunes étudions en droit. 
^ Daiis cette leçon, après avoir éojmé les dj^iinitions du droit» . 
voir et de la procédure,'de laquelle seule il devait s'oçcunper, et l'a-, 
divisée en 1^^. la demande; 9^. l'instructidn; 3^. le jugement; 
4 •.les voies à prencUe contre les jugement; fî®. l'exécution du 

I'ugement, M. lîamondon a repoussé les reprocha fondés sur la. 
çnteur des fermes, et a mpntri^ qu'elles çont leis meilleures garan- . 
tje^ de nos droits. 

Ensuite il a donné une histoire lumineuse de la procédure en 
Canada^ depuis le grand édit de Louis XXV de 1667:, eurégî$tré 
à; Québec en 1679, qui est la base de notre code civil, jusqu'au . 
temps actuel, citant â mesure qu^ a;Vançait, les différents arrêts, 
ordonnances et statuts. 

L'histoire de la période depuis 167f jusqu'à la conquête est en- 
veloppée dans une grande obscurité; les tribunaux n'admettaient 
point de plaidoyers par avocats; leurs séances ét^Ment générale- 
ment hebdomadaires, et leurs rçjjles étaient arbitraireset yariables. 

Du 8 Septembre 1760, date dç. la capitulation de Montréal, aa- 
10 Août 1764, la proviuce eut des tribunaux militaires régis par 
la loi partiale* 



ijCÇorts de Dtûii^ -i^c. 3t 

Le 17 Sôptembtè 1764, 'de\ courts civiles furlïnt étabUes, en 
conformité â la pl-oclamation qe sa feue majesté, du T Octobre 
1763, Cest à cette èpoqvLe, (17 Sept 1764) que les procès par 
jurés furent introduits pbur la première fois en jPanado. 

L'acte du parlement impérial de l'aimce 1774 décjiara que left 
anciennes lois du Canada seraient prises pour règles de décision 
dans les questions relatives à la prt^riété et aux droits civils, et 
introduisit la Ibi criminelle d'Angleterre. L'ottâoankaCe de 178S 
introduisit dan^ nos lois le procès par jury, eh Kiiiitant son appli^ 
cadon auK affaires de commerce et aux in}tH'e& persot^îelleâ qui 
<loîveiit être compensées en dommages. L'an 1791 nous apporta 
tiotre charte constitutionnelle. Ces différentes IcàSi avec le statut 
provincial 41 Oeo. III c. 7, et un grand nombre de lois intermé^ 
diaires, qui lurent tsitéès, ont toutes affecté notre procédure. L*é^ 
tablissemént en 1809 des règles de pratique maintenant en vi- 
gueur â Québec, a£dt uû des derniers et des plus important» 
changemens à la procédure, qui avait été jusqu'alors confuse et 
très variable. 

M. Pkmondon, eh résumant a parlé d'une tache â nos fois^ 
'qu'il espérait voirpromptement efllicée; c'est la 38e clause de 
Tordonnahce de 1785, qui autorise le créancier â refuser â son 
débiteur en prison les alimens nécessaires, dans le cas où il aurait 
diverti de ces effets; pai^où lèdéMteur est actuellement condaio^ 
né â mourir de faim, s'il n'est soutenu paf charité. ^ , 

Ce discours, qui a duré plus d'une heur^ à marqué beaucouji 
de jugement et de reduûrches, et a été prouonté avec cette grâce 
et cette facilité d'énonciation que M. Piamondon possède d ùh si 
haut degrés ■- L'iauditoim était nombreust^ et M. Piamondon a an"* 
nonce qu'il continiierait tous les vendt^dis. Dans ces leçons, là 
pratique actuelle de nos cours sera examinée séparément et en dé^ 
taili Elles seront'd'un avantage inepplréciàble aux étudians en 
droit. {GàzeUe de Québec.) 

M. le Docteur Douglâss a ouvert,- mardi soir (17 Novembre)^ 
son cours d'anatomie et de physiologie, rue des Casernes. Dans 
le cours de Cette leçon préliminaire, M. Dôuglass a donné line àê^ 
monstration très-faitéressante de la supériorité dé Thomine sur Id 
singe et tous les autres animaux, non-seulement par l'intelligence^ 
mais par la différence de son oganisation physique, qui ne permet 

Joint de le ranger dans la mcitie classe comme animal. ^ Un au» 
itôire assez nombreux s'est retiré très satisfait, et convaincu de 
l^avantage qui doit résulter de ces leçotis, particulièrement pour 
les étudians en médecine. ./IbtcLJ 
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àl'agrieulture) aux arts et dla médecine; et qu'il serait aidé dans 
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les kç<»i8 ^'anàtomie par le Dr. Blakcri^, jeimei qm a fiiU ènê 
ëtude particulière de cette science, en Angleterre. 

Mr. le Dr. J. Whitelaw a aussi annoncé qu'A se .propoeait 
d^ouvrir un cours élémentaire de chimie, vers le milieu du pré^ 
sent mois, à la >chapellè faisant le coin des mes Ste.-Anne "et 
Deqardlnsy dans la haiit^ville'de Québec. 



^PIGftAMMES FRANCAISÉâ 

Traduites en 'tdtinpar un Canadien* 

JD*UN confesseur àontla science 
Ne brillait pas en quantité» - 
Un écolier pour pénitence 
ïleçut le pseaume Aiienditès 
Qiie pur erreur sa révérence 
Prononça ôomme Exaudilè. 
. Il est bref, suivant Demautèrc^ 
Dit Vécolier, Ihaùssant la voix: 
11 est btef, répondit le père} 
Ëh hien! Vous le dires deièx toisk 

Ûi rhdot pùnjfhsuê erat^psaimtm Attenditt 
Dicerejumt eum prœsJnfier^ idqvesemel* 
Atj pateTj haud kwgum est, ait iUe, attendite vrriM 
•HûMd longum^ ergo bisdkitOy/raterf ait* 

XJne nuit^ Tavare Frontîn 
Rêvant qu^il donnait un festin^ 
De douleur eut l'âme saisie* 
U en souffrit un tel tourmentt 
Qu'à son réveil, il fit serment 
Qu'il ne dormirait de sa vie^ 

In somno sese muUis Prohtimts amicis 
Crediderat varias apposmsse dopes : 

juravitf tantos sun^tus ut mente doleretf 
Se somno tOànquampostea ifellejrui* 

lin paysan qui n*étaît pas tnalini 
Causant un jour avec son ami I^ierré^ 
Voisin, dit^il, toi qui sais le latin, 
Explique-moi d'où vient que sur ia teite, 
J'entends dire a chacun, ainsi qu'au bon cur^ 
Tel jour, a tel instant, vient la lune nouvelle. 
Mais l'ancienne, que devient-elle? 
Pierre^ doat l'e^nt éclairé 



i 



JinecàoiéSn, )9 

-Xii pays étoile voguak â pleines voiles, 

Reprît alors d* un ton'fort assuré, 
-Porgué, motf amî'Ckiude, on en fait des étoiles. 

Vidno'^dam dicèbàt rusUcùs^i heus, tuf 
. QuidJU luna vetas^ cùm nova luna subit? 
'lUe ait: ut nostij labuntur ab œthere Stella: 
SuppUt eas rupta injragminalwèa'vetus. 



ANECDOTES. 

mari^chal de Villars dictait à on secrétaire la relation d'uA 
«combat qui venait de se donner^ entré un gros détachement é^ 
son armée et un corps tjiûfiiisait partie de celle des ennemis, et 
-dans lequel les Français avaient eu l'avantage^ Après avoir tUt, 
-AU commencement de cette relation^ que le détachecnent des en- 
nemis était de 3,000 hommes, SL dîsai% âla fin, qu'on en avait tué 
4,000. Le seorétaire lui ayant fait remarquer cette erreur de 
•culcul: *^ Tu as raison," lui dit-il, <* il n'y qu'à mettre qu'on en 
^ tué 2,500*" 

Le maréchal d'EsTRE^E, mort le 2*8 ÏDécembre VtSi, ayant ^té 
'obligé de se faire tailler de la pierre, fut pendant quelque tems 
dans le plus grand danger. Un courtisan, dont la vie était trèd 
peu édinante, mais qui joignait à des mœurs scandaleuses une dé- 
votion pusillanime) envoya savoir de Ses nouvelles, en ajoutant 
qu'il allait prier Dieu pour sa guérisbi). <^ Qu'il s'en garde bien,'' 
répondit le maréchal; ^ il gâterait touf 

Un médecin de province fut appelle, tm Jour, auprès d*un ma*- 
lade. La femme de celui-ci l'interrogea sur l'état de son marL 
^ Il est très maL — Qu'i^-t-il donc? — ILe pourpre, — Le poupre! a 
•quoi le connaissez-vous? — ^Voyez ses mains, comme elles sont vio- 
lettes. — Hél monsieur, mon mari est teinturier — ^Ahl je n'en si^ 
vais rien; j'aurais juré m'i l avait le pourpre, et vous êtes bien beu^ 
reuse qu'il soit teinturiSr ' 

Pendant un jour d'été, on jouait surle principal théâtre d'une 
"ville d'Italie, Les ttasseurs et la Laitière, opéra comique d'Air<- 
8EAUME et DtTKi: il survint un orage épouvantable, et au moment 
»que Tours entrait sur la scène, on entendit un coi^ de tonnerre 
si violent, que toute la ^le en parut effrayée. On doit croire 
-que l'ours ne Tétait pas moins, car il se leva sur ses pieds, et fit 
le signe de la croix. 

Un lieutenant civil de Tex-cbâtelet de Paris parcourant une de 
ces fameuses grosses de procureur, qui étaient si lucratives pour 
le faiseur, et si ruineuses pour le client, vit une ligne remplie 
par ces seuls mots: Il y a) alors il ajouta^ pour remplir réellemeiU 



40 * L'Ecclésiastique. 

Tespace, dix écus d^amaide^ que le procureur fut obligé de payer. 

Un plaisant ayant m exécuter en ballet, le fameux QtiHl mou-' 
riUy de Corneille, pria Noterue de faire danser les Maximes, 

de la RoCHEFOUCAtLT. 



L'ECCLESIASTIQUE. 

Nous extrayons ce qui sait du Prospectus d^une Gazette Religi- 
euscj qui doit se publier au commencement du mois prochain, s'il 
y a assez de souscripteurs. 

'^Lb6 Canadiens Toient^ sans doute avec plaisir, le nombre de 

. leurs Pfq>iers publics s'augmenter de jour en jour. Plus d'nné 

douzaine de Gaœttes aujourd'hui dans cette Province, où l'on n^en 

voyait qu^une, il n'y a pas cinquante ans, est une preuve certaine du 

goût et du progrès des connaissances en Canada. "^^[^ 

^ Dans tons les siècles, et chez tontes les notions, Id Religion à 
été reconnue pour la base la plus solide et la plus respectable de 
la société: sans -elle le plus puissant empire n'assurerait pas le 
bonheur de ses sujets; il est donc bien important d'en favoriser 
particulièrement la connaissance. Appuyés sur ce principe, nous 
croycnis que nos concitoyens verront ajouter avec satis&ction au 
nombre de nos Journaux une Gazette Religieuse, qui nous don- 
nera une connaissance plus étendue et plus suivie de l'histoire de 
l'Eglise du Canada, (dans le détail de laquelle presque toutes Ibs 
familles trouveront quelque personnage qui les intéresse,) et nous 
procnrera aussi les nouvelles les plus intéressantes des, Eglises les 
plus célèbres des autres parties du monde. 

*^ Le propriétaire, ne considérant dans cet établissement que le 
•mérite d'être utile â sa patrie, déclare que loin de chercher à en 
■retirer le moindre profit, il s'engage à le soutenir de tous les moy- 
-ens que ses revenus annuels pourront Lu permettre; ce qui doit 
faire espérer que l'établissement se soùtffindra, pour peu qu'il soit 
«ncoura^^. C'est donc ave^ confiance que, méditant ce projet 
xlepuis plusieurs années, nous offrons anjourd|^ui l'Ecclésiastiques 
qui, en réunissant les avantages ci^essus, a encore le mérite d'ê- 
tre le premier établissement en ce genre qui ait été fait jusqu'ici 
en Canada. 

'' Canadiens et membres du clergé, nous osons, avec l'aide de la 
Providence et le secours de nos compatriotes, nous flatter de rem* 
plîr de mieux en mieux le but que nous nous proposons; et su- 
jets britanniques, nous saurons apprécier l'heureuse constitution 
sur laquelle repose le bonheur de nos concitoyens." 

On s'abonne à Montréal, chez Messrs. E. II. Fabre & Conie^ 
libraires. 
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HISTOIRE DU CANADA. 

A son retour à Québec, M. de Courcelles trouva les j^réparatifs 
îde l'armement contre les Agniers et les Onneyouths déjà foi:t a* 
Tancés. Six cents soldats du régiment de Cafignàn) un pareil 
nombte de Canadiens et environ cent sauvages de différentes tri* 

* bus, composaient l'arméa de M. de Tracy, qui, malgré son âgô 

\>Ius que septuagénaire, voulut la commander en personne. Son 
artillerie ne consistait qu'en deux pièces de campagne; mais c'en 
était assez pour forcer tous les retranchemens des ennemis qu'on 
avait â combattre. Vers la mi-Septembre, comme le vice-roL se 
disposait â partir, de nouveaux députés des deux cantons arrivè- 
rent À Québeci il les retint prisonniers, et se mit aussitôt en 
marche. 

M. de Courcelles menait l'avatit^l^rd^ qui était de quatre bents 

' ' nommes; M. de Tracy était au centre, avec le chevalier De Chau- 
MONT et plusieurs autres ofliciers de mérite; et les capitaines So- 
rel et Berthier conduisaient l!arrière-garde. On n'avait pris de 

f>rovisions que ce qu'il en fallait pour gagner le pays ennemi, où 
'on s'attendait â en trouver abondamment; mais comme on n'eut 
pas soin de les ménager asseZj elles manquèrent, lorsqu'on fut â- 

t>eu-prè3 â moitié chemin, et l'armée aurait été forcée de se dé- 
)ander pour chercher de quoi subsister, si elle ne fût entrée dans 
un bois de chutaigniers qui lui procura une nourriture assez subs* 
tancielle pour l'empêcher de périr ou de s'af&iblir, jusqu'à ce 
ou'elle iut arrivée aux premiers villages iroquois. 

Le vice*roi s'était flatté de surprendre ces sauvages; mais des 
klgonauins, qui avaient pris 1^ devans sans ordre, leur avaient 
ionné L'alarme; de sorte qu'il n'était resté dans les Villages que 
ceux des veillards et des femmes qui n'avaient pas été en état de 
suivre les autres dans leur retr;aite. £n etitrant dans la première 
bourgade, l'armée trouva des vivres en abondance; et les soldats» 
en visitant partout, découvrirent encore des espèces de magasins 
creusés dans la terre, et tellement remplis de bled, qu'on aurait 
pp, suivant Charlevoix, en nourrir la colonie entière pendant 
deux ans. Ces magasins étaient une preuve %ue les» Ii:o<juoîs ixcf 
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manquaient pas de prévoyance, comme la plupart dés peuple^ 
aborigènes de TAmérique, et les cabannes de cent-vingt pieds de 
long, et toutes revêtues «u-dedans de planches polies, dont parle 
le même historien, marquaient chez ^eu& de Tindustrie et un t:om- 
mencenient de civilisation. 

Les premières bourgades fWent réduites «ticetidres. Les deux 
dernières, qui étaient éloignées, auraient peut-être échappé, si une 
Algonquine, qui avait été longtems, esclave thez les Agniets, n'eût 
servi de guide pour y aller. La première se tronra encore aban* 
donnée, et ce tïe fut qu*à la dernière que Ton rencontra enfin les 
eniiemis. Ils s'étaient persuadés qu'on n'oserait pas les aller cher» 
cher jusque là; et Tappareil extraordinaire avec lequel ils virent 
les F rinçais s'approcher, les effraya, et ils allèrent se mettre â 
couvert et dans des lieu\ ou il ne fut pas possible de les allef 
chercher. On s*en vengea sur les cabannes, dont pas une seule 
ne resta sur pied dans tout le^canton. 

Charlevoîx pense que sî la frayeur né s^étaît pas ettiparée dèa 
Agniers, rarniée française eût pu se trouver dans un grand em- 
barras. Il est certain qu'une partie au moins eût pu périr de 
faim, si les sauvages eussent eu la précaution de détruire les pro- 
vi.-^ions de bouc he qtfils ne pouvaient pas emporter. Mais, ajoute 
riiiîtorien, la tête leur tourna, et ils ne songèrent point à profiter 
des avantages que la situation et la ^connaissance des lieux pou- 
vaient leur procurer. On ne peut même concevoir comment ils 
I)urent subsister pendant l'hiver, privés de leurs habitations et de 
a plus grande partie de leurs vivres, à moins de supposer qu'il» 
furent recueillis par d'autres cantons. 

Quoiqu'il en soit, M. de Trucy se contenta de le& avoir humi- 
liés, et de leur avoir appris que les Français étaient en état de les 
clîâtler, quand ils le voudraient, et il^ jugea pasâ propos de s'as*» 
surer d*eux par un bon fort, comme il-semble qu'il aurait dû le 
faire: mais il était persuadé (]ue les forts de la rivière de Riche* 
lieu mettaient suffisamment la colonie à couvert des rncursions de» 
Iroquois, et que ce qui importait le plus c'était de fortifier et 
d augmenter les établissemens du fleuve St-Laurent. C'était en 
effet ce qui avait été expressément recommandé à MM. de Cour* 
cc*lles et Talon. " L'une des choses qui a apporté le plus d'ob* 
<^ stades â la peuplade du Canada," disait M. Colbert, dans les 
instructions qu'il donnait a l'intendant, ** a été que les habitaûs 
^ ont fondé leurs habitations où il leur a plu, et sans avoir eu la 
^précaution de les joindre les unes aux autres, pour s'aider et 
** s'entre-seconrir. Ainsi ces habitations étant éparses de côté et 
•• d'autre, se sont trouvées exposées au3C embûches des Iroquois, 
•• Pour cf?tte raison, le roi fit rendre, il y a deux ans, un arrêt de 
•* son conseil, par lequel il fut ordonné que dorénavant, il ne se- 
«* rait plus fait de tléfnchemenS que de proche en proche, et que 
^ l'on rédiiirait no^ habitattons en la forme de nos paroisses, at^ 
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•tant que cela serait possible. Cet arrêt est demeuré sans effet, 
^ sur ce que, pour réduire les habitans dans des corps de tillages, 
•♦ il faudrait les assujettir a de nouveaux ^léfrichemens, en aban- 
** donnant les leurs. Toutefois, comme c'est un mal auquelil faut 
** trouver quelque remède, sa majesté laisse à la prudence du sieur 
•* Talon d aviser, avec Iç sieur de Courcellcs et les officiers du 
•< conseil souverain, aux moyens de faire exécuter ses volontés." 

Le. règlement dont parle Si. Colbert, fut renouvelle plus d'une 
ibis, au rapport de Charfèvoîx, maistoujouts inurtlcinent; la com- 
modité,, et surtout l'intérêt, plus puissant que Ta crainte, ayant 
souvent porté des particuliers a se placer dans les endroits même 
les plus exposés, où la facilité de la traite leur ôtait la vue du pé- 
ril, en dépit de Texpérience. . 

Pour revenir à M. de Tracj, il aurait* bien voulu pou%'oir traiter 
te canton d'Onneyouth comme il venait de traiter celui d'Agnier; 
mais la fin d'Octobre approchait; et pour peu qu'il eût différé son 
retour, il courait risque de trouver lès* rivières glacées, et d'être 
harcelé dans sa retraite, par. un ennemi plutôt irrité que vaincu. 
Déjà mêtne les chemins étaient en assez mauvais état; les troupes 
y essuyèrent beaucoup de fatigues, et un officfer et quelques sol* 
(bts se notèrent dans le lae Champlain. 

A son M^rivée a Québec, le vice-roi lit pendfe, pour l'exemple^ 
quelques uns <]e ses prisonniers; croyant apparemment que c'étnit 
un des droits des nations civijisées dans leurs guerres avec des 
peuples barbares; et par un contraste assez frappant, il renvoya 
de suite tous les autres, avec le Bâtard flamand, après leur avoir 
témoigné beaucoup de bonté; 

Dès que la navigation fut libre, M. de Tracy rrpassa en France, 
et le dernier acte d'autorité qu'il fit en Amérique, fut d'établir la 
Compagnie des Indes Occidentales dans tous les droits dont avait . 
joui celle des cent associés. On esi^érait beaucoup de la nouvelle 
compagnie, mais elle ne prit guère plus à cœur les intérêt* du 
Canada, que n'avait fait la précédente, ainsi que M. Talon l'avait 
prévu; et la colonie continua a languir, bien qu'elle ne soit jamais 
retombée dans l'état de faiblesse et d'épuisement d'où le roi l'avait 
tirée. 

Ce fut cette année 1667, qu'il' fût fait tTroif aux plaintes dont il 
• été parlé ,plus haut, au sujet des dîmes, que l'évêque de Pctrée 
avait fait taxer au treizième. Au mois de Septembre, le conseil 
•supérieur de la Nouvelle France rendit un arrêt en forme de rè- 
glement, qui portait que, par provision, et sans préjudice des let- 
tres patentes accordées par sa majesté, les^dimes ne seraient levées 
qu'au vingt-sixième; mais qu'elles seraient payées en grains et 
non en gerbes, et que les terres nouvellement défrichées ne paie- 
raient rien les cinq premières années. Et ce règlement fut exé^ 
<{^té, nonobstant quelques réclamations. 
' îjloiis crpyons ne devoir point passer sous silence ce que Cha^- 
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levoix dit de Hle de Montréal^ après avoir fait l'éloge de la boni 
tenue et de la conduite édifiante de la petite armée de M. de. 
Tracy. ** Toute Tile de Montréal,** dit cet historien, ** ressem-. 
^^ blait a une communauté religieuse. On avait eu, dès le €oni-. 
** mencement, une attention particulier^ â n y recevoir que des 
^ habitant d'une régularité exemplaire. Ils étaient d'ailleurs les 
^ plus exposés de tous aux courses des Iroquois, et ainsi que les 
f^ Israélites, au retour de la captivité de Babylone, ils s'étaient 
*< vus obligés, en bâtissant leurs maisons et en défrichant leurs. 
^* tenres, d avoir presque toujours leurs outils d'une main, et leurs. 
^^ armes de l'autre, pour se défendre d*i|n ennemi qui ne faisait la 
«guerre aue par surprise," 

Farroi les instructions de ^intendant, il y avidt un. ordre du^ 
conseil qui lui enjoignait d'engager les missionnaires â instruire, 
les enfans des sauvages dans la langue française, et â les accoutu^. 
ijner à la &çon de vivre des Européens. Les jésuites n'ayant pas. 
réussi, moins, dit Charlevoix, par les difficultés qu'ils avaient 
rencontrées dans l'exécuuon. du projet, que par les iuconvéniens 
qu'ils y avaient reconnus, M. Talon s'adressa â M. de Pétrée et 
aux ecclésiastiques de Montréal, qui promirent de iaire ce que. 
désirait la cour; mais il parait que leurs efforts^ s'ils en firent, 
pour parvenir au bqt désire, ne furent pas couronnés du succès. 

Cependant M. Talon, qu'on peut regarder comme le Colbert 
de la Nouvelle-France, imaginait tous les jours de nouveaux moy* 
ens de faire fleurir ce pays par le commerce et l'industrie. Il 
avait surtout â cnçur les çiines de fer^ qu'on lui avait dit être ar-. 
boudantes; et dès le mois d'Août 1666, il avait envoyé le sieur 
De Late88ERI£ dans la Baie St. Paul, où ce mineur découvrit en 
effet une mine de fer très abondante:, il es))éra même d'y trouvée 
du. cuivre et peut-être de l'argent», M. Talon étant retourné en 
France en 1668, il engagea m. Colbert â suivre* ces découvertes^ 
et le sieur De Lapotadi^eri: fut envoyé en Canada dans ce des^ 
sein. Â son arrivée à Québec, on lui présenta des épreuves de 
deux mines que M. de Courcelles s'était fait apporter des envi-* 
rons de Champlain et du Cap de la Magdeleine. La Potadière se- 
transporta sur les lieux; et â son retour â. Québec, il déclara qu'iV 
n'était pas possible de voir des mines qui promissent davantage, 
soit pour la bonté du fer, soit pour l'abondance. Cependant^ 
malgré un rapport aussi favorable, ces mines.ne furent point alors^ 
inises en exploitation. 

On avait é ablij depuis peu, dans les environs de Québec, tine. 
tannerie dont les premiers «*ssais avaient parfaitement réussi; et la 
liberté du commerce, proclamée cette même i^nnée, fit naître de 
grandcis espérances, qui pourtant, s'évanouirent bientôt, ou da 
moins, ne furent pas pleinement réalisées. 

Tandis que ces choses se passaient dans la colonie^ il se formait 
4e poqyelles . missions daos le nord e( chez les Iroquois* l^^ 
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ionèon» d'Acier et d'Onneyoutb avaient enfin jiigé que le parti 
l)e plus sage pour eux était de s'accommoder avec les Français; et 
peu de tems après le départ dii marquis de Tracy pour la France», 
ils envoyèrent des députés a M. de Courcelles, pour lui faire leurs 
soumissions, et lui demander des missionnaires. On leur envoya 
d'abord les PP. Bruyas et Fremin, et ensuite le P. Garnies. 
Celui-ci étaiit allé visiter les chrétiens- d'Ounonlagué, il fut retenu: 
par Gar.akonthié, qui lui bâtit une cabanneetune chapelle, et lui 
$t promettre de ne s'en poiut aller, qu'il ne fqt lui-même de re«». 
tour de Qué.b^c, où il devait aller derpander des missionnaires 
pour son caPton et pour celui de Qoyogouin. Il fit en effet le 
voyage de Québec dans. ce dessein, et s'en retourna avec les PP. 
De Carheil et Mili^t. Dajis4e même tems,. l'évoque de Pé« 
trée envoya deux prêtres,. MM. De Fe'ne'L'^n et Trouve', à Tex-» 
tj^il^mité du lac Ontario, où il s'était établi un grand nombre d'ï». 
roquois, parmi lesquels il y avait plusieurs chrétiens. Vers la fin 
de l'été, les Tsonnonthouans envoyèrent aussi demander un mis*, 
sionnaire; et on leur accorda le P. Fremin, qui fut remplacé dans, 
le canton d'Agnier par le P. Pearson. 

L'année précédente, le P. Allouez était parti avec une troupd 
4'Oataouais, qui étaient descendus à Québec, pour y vendre leurs, 
pelleteries. Ce missionnaire eut occasion de prêcher l'évangile à 
plusieurs tribus sauvagçs jusqu'alors inconnues,, telles que les. 
J^oîUeouatamis^ les Miamis^ les Mascoutins^ les OtUagamis^ les Sakis^, 
les lUinois, les Cristineaux ou Kilistineauxy &c. Le P. Alloue^ 
fit un voyage à Québec, Tannée si)ivante, et emmena avec lui la 
p. Nicolas.. Il lai$sa ce missionnaire à Chagouamigon sur le lao 
Supérieur, et alla lui-mèmç s'établir â la Baie des Puants sur le 
lac Michigao. A-peu-près dans le même teips, les PP. Dabloit. 
et Mari^uj^tte allèreot prendre leur poste ai; Sault de Sainte 
Marie.. 

La NouveHe-France jouissait alors d'une paix profonde: ceux, 
qui la gouvernaient fi^s^ient tout ce qui dépendait d!.eux pour ti^. 
rer avantage de cet heureux état de choses,^ et foire prendre 4 
cette colonie une forme solide et un degré d'importance qui la 
rendissent digne de l'attention que le roi continuait à lui donner... 
La meilleure partie du régiipent de Carignan était restée d^ns le 
pays, ou 7 était revenue: tous les soldats qui voulurent se faioe 
cultivateurs .ou artisans eurent leur congé â cet effet; les officiers^ 
qui avaient obtenu des terres en fiëf et seigneurie, s'y établirei^ 
jet s'y marièrent presque tous. Cbarlevoix remarque que la pluj» 
.part de ces ofBciers étaient, gentilshommes, et en prend occasioii 
xle dire que la Nouvelle-France a eu plus de noblesse ancienne 
qu'aucune autre colonie française, et peut-être que toutes les au» 
très ensemble* 11 ajoute que le terrain se trouvait bon partout 
^ù l'o^ faisait de nouveaux défrichemens, et que comme les nou» 
^fsaua^ çctlona s'efforçaient d'égaler ks ancieoa.par la bonne cptu^ 
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duite, l'industrie et l'amour du travail, ils se trouvèrent bientAC 
tous en état de subsister. 

Il païut, au Diois d'Avril de celte année, une nouvelle comète», 
eri fVrme de 1 uice, selon que s'exprime notre auteur, qui suivait le^ 
afriiil couchutit, et disparaissait, dès que la lune était levée. ^ Le 

uple crut quVlle lui avait annoncé queloues secousses de trem*. 
•'.ment de ttire, qui. se firent sentir, quelque tems après, et de». 
Ds.'rdics, quicoururt^nt, l'automne suivante. Il avait aussi beau*., 
co. p i*ppr<Cbendc pour ba réculte, qui néapmpins fut des plus ar. 
boudantes* 

Cette mcnie année, M. Talon repa^ssa en France, pour des aP-.. 
faîres de famille, qui remlaient sa présence nécessaire à Paris, et 
a cause de certains mécontentemens qu'il avait eus en Canada, et 
qt i lui faisaient désirer de ^'^n ék>iffuer pour un tems. Il parait 
qu'il avait, çu croyait avoir à se plamdre de> manières de M. de 
C. urrciles à son égard; -ce général, suivant rhîstbrien qui nous 
s«:'rt de guide, à d'excellentes qualités joignait quelques dcfautis 
ilont un des plus marqués était de ihanquer quelquefois d'activité, 
et de ne vouloir pas néanmoins qu'on y suppléât, lorsque les a£- 
ficires paraissaient l'exiger. l)*uu autre cpté, M. Talon croyait 
pouvoir, aller toujours son chemin, sans la participation ou l'aveib 
du gouvcrueur, lorsqu'il craignait un retardement préjudiciable 
au service du nû et au bien de la colonie». Il parait aussi que M. 
de Courcelles n'était pas toujours d'un <M>mmerce aisé, et qu'il ■ 
n'approuvait pas les niénageuiens qu'on semblait avoir pour le 
dci t^Cy contre lequel il s'était laissé un pe» prévenir. 

M. Talon eut p(;ur successeur, aàin^rim^ M. De Bouteroue,^ 
â qui il fut particulièrement recommandé «le modérer sagement la. 
trop grande sévérité des confesseurs et de l'évêque, et de mainte* . 
nir la bonne in^tclligence entre tous les ecclésiastic^es du pays.^ 
X)e fortes et nombreuses réclamations avaient doimé lieu au pre^. 
mier articio des instructions de M# De Bouteroue: mais le der*. 
nier, suivant notre historien, n'était fondé sur aucune plainte, l'u->. 
nion étant p&t fuite alors entre tous les corps qui composaient l6 . 
clergé .sécuii^T et régulier. 

. L'année H^69, fut pour le Canada, une des moins fécondes en . 
évènemens inj]X)rtnnts, ou même en incidens remarquables. Ce 
iut en l(î70, que fut consommée raffaire de l'érection de Québec 
cm évéché. Cette aiTuire, qui était depuis- longtems sur- le tapis» 
sviiit traîné en longueur, en conséquence des grandes contesta- 
4ions qu'il y avait eu sur la dé()endance immédiate du St. Siège^. 
^jit le pape (Cle^ment IX,) ne voulut jamais se départir. Cette 
dépendance immédiate de llome, à laquelle le roi consentit, â la 
iin, iiN aipêcha pourtant pfis que i'évéché de Québec ne fut uni à 
i' église de Krance^ en la même manière que celui du Puy, qui 
^'devait aussi immédiatement du St. Siège. M. de Laval fut o« 
iÀigé de paâfier efi Jt rance^ afin dç demaiidçr au roi <le TargenC 
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pour payer les bulles, et ce ne fut qu'en 1774 qu'il put les ob- 
tenir. 

Cette même année 1770, M. de Maisonneuve ayaïit signifié 
qu'il désirait se retirer, M. Î)e Bretonvilueks, supérieur-géné- 
ral du séminaire de St Sulpice, noînma de droit, pour le rempla- 
cer dans le gouvernement 'de Montréal, M. Perrot, qui avait é- 
pousé la nièce de M. Talont Mais ce nouveau gouverneur ju- 
geant que la commission d'uii simple particulier ne lui donnait pas 
tin caractère convenable à un oSiciet du roi^ et craignant peut-être 
que les services qu'il pourrait rendre dans ce poste ne lui fusseiit 
pas comptés, demanda et obtint des provisions royales, ou il était 
tiéanmoins expressément marqué qu elles avaieht été données mxi 
ia nomination de M. de Bretonvilliers. 

(A Continuer.) 
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CPar un Canadien. Suite. J 

Mais nous voici ari*iv4s a cette époque glorieuse dont la nation 
ttt^glaîse seule peut se vanter. Ce n'est plus un roi conquérant 
qui impose des lois â une nation que la victoire à mise â ses pieds; 
ce n'est plus Une multitude révoltée qui enchaîne Fautorité royale^ 
nprès l'avoi)" abattue; ce ne sont plus ces nobles, fiers de leur 
force et de leur pouvoir, dictant â un souverain humilié Tacte de 
son abdicatioh, ou de sa renonciation à cette suprémacie qui ofien- 
isalt leur orgueil. Non, c'est le spectacle auguste d'une convenu 
tion nationale siégeant tranquillement dans le sanctuaire des lois, 
offrant â Uli prince auquel la défection de la branche régnante 
donnait des droits fondés sur ceux de son auguste épouse, la cou- 
i*onne volontairement et peut-être trop làchemeiit anandounée.^^ 
Voulez- vous régner sur nous? — Oui.— Signez ce contrat. Et les 
lioms de Guillaume et Marie apposés au Biil des Droits qui 
leur fut alors présenté, les mirent en possession du trône d'An- 
gleterre. Rien dans cette transaction ne porte lé caractère de la 
eompulsion: tout y fut absolument libre et Volontaire. Les par* 
lies contractantes se trouvèrent donc également liées, et la consti- 
tution établie sur le consentement unanime de t;ous les intéressés. 
L'expérience désastreuse de plusieurs siècles avait démontré 16 
danger résultant d'uii défaut d'équilibre dans Tinfluence Fespeo^ 
tive des différentes branches de la législature nationale. Il était 
donc nécessaire d'assurer cet équilibre d'influence, sans cepeii<« 
dant en établir un de pouvoirs, puisque celui-ci tendant â les pai^ 
ralyser, devait nécessairement détruire l'action du gonvememenU 
, U fidlait donc cooibiner cette influence de manière a ce qu'elle pât 
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opérer tout le bien qu'on en attendait) san^ craindre les abus qtit 
en pourraient résulter. Le moyen le plus simple fut de les réu* 
tiir dans un seul et même coips, dans lequel serait concentrée 
toute la majesté et toute la puissance nationale. Et, soit dit en 
passant, c'est dans ce sens que BlaCKStone applique l'attribut de 
toute-puissance au parlement impérial. La constitution cepen- 
dant reconnaît trois branches dans cette incorporation, a chacune 
desquelles elle attribue des pouvoirs \y\'\\ distincts et bien déter- 
minés. Au roi, comme chef de Vétitt, elle attribue Tétendûe de 
.|)oiivoirs nécessaire pour faire exécuter les lois du royaume; mais 
en même tems, elle met une barrière impénétrable â l'abus qu'il 
"bourrait faire de ses pouvoirs, sans néanmoins déroger à la ma- 
lesté royale, en la soumettant â tine responsabilité avilissante.— 
Elle prononce positivement l'inviolabilité du souverain, et elle dé- 
clare qu'il ne peut faire de mal'; par là elle le soustrait à la mali- 
Sité et â la .jalousie sî naturellement dirigées contre l'autorité« 
ais cependant, comme un roi n'étant qu'un iiomme pe^it errer» 
elle lui impose l'obligation de n'agir que par des ministres, sur 
lesquels repose toute Ta responsabilité. Nul acte émané de l'au- 
torité royale n'a de force qu*autant qu'il porte la signature d'un oii 
tde plusieurs des serviteurs de confiance de la couronne: moyen 
aussi ingénieux qu'efficace pour contenir l'autorité royale sans 
, ruifaiblin 

La constitutioil réfère encore àii roi l'administration dé la jus^ 
iicéi Mais atten^lu qu'il n'est pas possible â un seul individu 
d'exercer les fonctions judiciaires dans un em])ire aussi étend U| 
et vu aussi que les erreurs possibles de la part d'un roi dans lés 
jugemens qu'il pourrait prononcer, seraient sans lemède, étant 
6ans appel, non seulement il a le pouvoir^ mais même là constitu-* 
Yion l'oblige de confier à des délégués cette branche si importante 
"de l'administration. De la la gradation des divers tribunaux dis^ 
'Géminés dans l'empire britannique, dont l'accès est ouvert â tous. 

La troisième branche du corps constitutionnel consiste dans les 

députés libr^nent élus par le peuple. Quoique cette branche ne 

*tienne de la constitution aucutie agence sur Taction du gouverne^ 

mmc, elle jouit de prérogatives qui assurent son influence daus 

le jeu de la grande machine. D'abord, elle fait partie du corpfs 

législatif, et comme telle, nulle loi ne peut se faire ou se changer 

8ans elle; en second lieu, elle a lé pouvoir de paralyser Taction du 

^gouvernement, en refusant les taxes, (ju'elle seule a le droit d'ac- 

"border; moyen immense d'influence, et qui serait déjà suffisant 

^our la fendre redoutable; troisièmement, si elle ne possède au- 

"tun pouvt)ir actif, elle jouit d'un attribut qui met un nouveau 

poids considérable dans la balance d'influence eu sa faveur; c'est 

celui de constituer la grande enquête nationale. Par la consiitu- 

Tjpn même, la chambre des communes est reconnue comme le 

grand-juré devant lequel sont amenés tous les gi*aads officiers du 
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T6tat, et autres malfaiteurs que leur crédit et leur autorité pour» 
raient soustraire aux jurisdictions ordinaires, et elle se porte leur 
accusatrice devant le haut tribunal dont nous parlerons tout à 
rheure. C'est dans cette branche seule de la législature que la 
constitution a placé cette inhérence de fonctions de grands-jurés; 
mais Ton ne Voit pas qu'elle puisse la déléguer ou la transmettre 
ailleurs que dans son enceinte. Ces fonctions sont aussi impor* 
fantes que redoutables; car si leur résultat est contre Taccuséy 
que n'a-t-il pas à craindre dans une lutte dans laquelle toute la 
puissance nationale est armée contre un individu isolé! D'autres 
moyens d'influence résulti^^nt du nombre» des richesses, des talens 
et de la popularité que cette branche renferme, et il ne serait pas 
difficile de prévoir qu elle aurait bientôt usurpé tous les pouvoirs 
sur la couronne, si la constitution n'avait pas pourvu aux moyens 
de balancer cette influence gigantesque. En effet, que pourrait 
Contre elle un homme seul et isolé, quelque élevé qu'il soit? Quet 
est Tètre assez hardi pour oser venir se mettre entre lui eit cette 
phakmge formidable, prête à l'écraser sous le poids d'une respon- 
sabilité rigoureuse? Il faut des mot*fs bien puissants pour porter 
â ce degré de hardiesse; eh bien, la constitution, ^qui a tout pré^ 
TU, a pourvu a ces motifs puissants, bu déposant entre les mains du 
isouverain la disposition des honneurs des grâces et des faveurs* 
Ces honneurs et ces grâces, en éten^dant la sphère d'influence de 
ceux qui les reçoivent les mettent en état, non seulement de se 
défencire eux-mêmes, mais de venir à l'appui du trône* 

Mais Cette contrebalarrce serait encore bien loin d'être efficace^ 
si la constitution ne l'avait augmentée par Pintroductioti d'une 
branclte intermédiaire, et qui Complète le trépied sacré. Cette 
bratiche Intermédiaire, et la seconde en rang, consalide l'ouvrage, 
en tréanl une influence indépendante des cleuy autres, et qui de* 
vient par là l'influence modératrice. Elle consiste, comme l'on 
sait, dans la chambre habite ou des pairs du royaume, qui y siè« 

gent de droit. L'influence dont cette branche jouit dérive d'à» 
ord de ce droit inhérent ^ la pairie; ensuite de la masse de ri« 
chesses et de lumières que ses membres possèdent, et du crédit 
que leur rang leur assure. J'ai dit que cette influence était indé* 

Eendante: en effet, quelques soient les voies par lesquelles un no* 
le est parvenu â obtenir de son souverain .les honneurs de la 
Iiairie, une fois conférés, il ne dépend plus du caprice ou de la vo* 
onté du souverain de les retirer; et A moins qu'un jugement de 
ses pairs ne le dégrade, ils passent dé génération en génération. 
Leur élévation n'apporte aucun changenunt dans leurs intérêts 
comme sujets, et ne les dégage d'aucune obligation légale, ni ne 
les exempte de partager en commun avec tous le fardeau des 
charges publiques. Sous ce dernier point die vue, il est clair que 
leur influence se porterait naturellement du cô.é des communes, 
dans tous les cas oi| la courooue chercherait à outiiipiUiscr^lQa 
ToJf « IIIL No. 2. 6 
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bornes de sa prérogative. D'un autre côté, comme le trône re» 
fléchit une partie de son éclat sur eux, il est pareillement naturel ' 
de croire qu'autant qu'ils le pourront, ils supporteroVit cet éclat, 
toutes les fois que l'influence démocratique chercliera a le ternir. 

Cette influence ^modératrice -et si essentielle au maintien de la 
constitution, n'est pas le seul attribut dorït^ette seconde branche 
soit revètuei elle possède^ en outre, par son essence ^constitution• 
nelle, un pouvoir d'action <]ui lui est inhérent. (Elle constitue le 
plus haut tribunal dans le pouvoir«judiciaire: ût ceci pvouvç en^ 
core la sagessç de notre -constitution. C'est devant -ce ^tribunal, 
aussi auguste qu'éclairé, que se portent les accusations intentées 
sous le nom ù'impeachnents par la chambre des communes. Cest 
le seul tribunal ^ont Tinfluence est assez indépendante et assez 
puissante pour rassurer cm accusé contre celle de ses accnsateux^ 
A eux seuls appartient pareillemeat ie tiroit déjuger toute accu- 
sation portée contre un pair du royaume, pour tout crime capital. 

Tel est le tableau raccourci de cette constitution, qui pourrah 
être dite parfaite, si quelque production hunMÛne avait droit i la 
perfectioiu Elle l'est cependant à ce degré, que tout essai tenté 
pour l'améliorer n'aurait qu'un effet contraire; et son éclat n'est 
pas plus terni par les petites imperfections, que Poeil le plus ex- 
ercé, armé du télescope^ de la malveillance, peut y découvrir, que 
celui de l'astre lumineux qui nous éclaire ne Test par les petites 
taches que l'on découvre sur son disque. Je* ne m'étendrai pas 
davantage sur ce sujet, et renverrai le lecteur aux auteurs, tels 
que Blackstone, Delolme, et autres, quant aux autres attributs, 
prérogatives et privilèges de moindre importance, qui assurent à 
chacune des branches de la trinité constitutionnelle, la jouissance 
libre et entier^ de leurs pouvoirs respectifs. Je dois pourtant a* 
jouter ici une réflexion bien importante, savoir, que ce n'est que 
dans le parlement impérial que la constitution reconnaît cette su- 
prémacie de pouvoir et de souveraineté, qui ne peut être déI^uée^ 
a nulle autre personne, ni a aucun autre corps politique, dans t'é-* 
tendue de l'empire britannique. 

(La suite au numéro produUn.) 



LES DAMES ET DEMOISELLES CANADIENNES; 

Sous le gouœrnement français: d* après leprqfesseur Kalm. 

C'est une comparaison assez amusante, (dit Mr. J. Labcbekt,) 
que celle des mœurs et des habitudes des dames canadiennes d'au^ 
jourd hui, avec ce qu'en disait le professeur Kalm, il y a soixante 
uis, (présentement près de quatre» vingt,) lorsque le Canada était 
«aotre les mains des Français. 



V. 
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^ H faut,'' dit-il» *^ distinguer parmi les daines du Canada, fX 
«elles qr.i viennent de France, et celles qui sont nées dans le pays: 
les premières ont toute la politesse qui est particulière â la nation 
française; lès dernières se distinguent encore en daines de Qué^ 
bec, et daines de Montréal: les premières h*en cèdent point aux 
'Françaises eu politesse, en belles manières et en bonnes grâces; 
et cela parce qu'elles 6nt l'avantage de converser fréquemment 
avec les messieurs et les damés qui vienn^ent tous les étés sur les 
vaisseaux du roi, et qui passent plusieurs semaines à Québec, mais 
vont rarement â Montréal. Les Français accusent les, dames et 
les demoiselles de cette dernière ville d'avoir quelque chose de la 
fierté des sauvages, et de n'avoir pas des manières assez polies. 
Ce que.^ai dit plus haut^^ en parlant du trop grand soin qu'elles 
'donnent â leur coiffure, doit s^appliqUer a toutes tes dames du 
iCanada. Elles s'habillent superbement le dimanche, et bien que^ 
les autres jours, elles ne paraissent pas s'occuper beaucoup du 
reste de leur toilette, cependant elles aiment â être en tout tems 
%ien coifféesi; aussi ont-elles toujours les cheveux frisés et pou^ 
"drés, et ornés d'aigrettes et d'aiguilles de tête» 

" Les jours t]u'elles font ou reçoivent des visites^ elles s^habil^ 
lent si élégamment, qu'on dirait que leurs parens sont revêtus des 

{>lus grandes dignités de l'état» Les Français qui considèrent 
es choses dans leu)r vrai jour^ se plaignent beaucoup qu'une 
^ande partie des danies du Canada aient pris la mauvaise faabi*- 
lude de donner trop â leur toilette, de dépenser leur fortune et 
quelquefois au-delà, pour être richement mises, sans rien réserver 
pour l'aveniK Elles De sont pas moins attentives â la mode^ et 
se raillent les Unes les autres sur leurs façons de s'habiller; mais 
te qu'elles regardent comme la dernière mode a déjà vieilli, et 
ti'est plus d'usage en France; car les vaisseaux ne venant qu'une 
fois l'an, les babitans regardent comme étant à la nouvelle mode 
les habits que portent ceux qui viennent dans ces vaisseaux, et en • 
^Kirtent de pareils pendant toute l'année. 

<< Les dames et demoiselles du Canada, et particulièrement 
telles de Montréal, sont très portées â rire des fautes que les é* 
trangers font en parlant. En Canada, la langue française n'est 
parlée que par des Français; car il y va rarement des étrangers» 
et les sauvais, naturellement trop fiers pour apprendre la langue 
des Français, obligent ceux-ci â apprendre la leur. Il suit de là 
que les dames canadiennes du bon ton ne peuvent rien entendre de 

))eu ordinaire sans en rire. Une des premières questions qu'elles 
ont â un étranger, c'est de lui demander s'il est marié; puis conb* 
jnent il trouve Tes demoiselles du pays; enfin, s'il se propose d'ea 
emmener Une dans soA pays? 

<* tl y a quelque' différence entre les demoiselles de Québec et 
telles de Montréal: celles de. la dernière de ces jdeux villes me* 
paraissent plus jolies généralement qu« celles de la premièri^; ley 
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manières m'ont aussi semblé plus libres à Québec, et plus mo- 
destes â Montréal. Les clames, et surtout les demoiselles de 
Québec sont peu adonnées au travail. On y a une bien pauvre 
idée d*une jeune personne de dix-huit ans, si elle ne compte au 
moins vingt amans. Les denioiseJles, celles du haut ton surtout^ 
se lèvent a sept heures, et sont â leur toilette jusqu'à neuf, qu'elles 
prennent leur café. Quand elles sont habillées, elles s'asseyent 
près d'une fenctre qui doi^ne sur la rue, prennent dans leurs mains 
q';-Mque chose n coudre, font un point de tems â autre, et ont 
presque continuellement les yeux, tournés du côté de la rue. S'il 
entre un jeune homme bien mis, qu'elles le connaissent ou qu'el- 
les ne le connaissent pas elles mettent leur ouvrage de côté, s'as« 
seyent près de lui, et se mettent à folâtrer, â chuchoter, â ricaner» 
et à inventer des doubles ententes, et c'est ce qui s^appelle mon- 
trer de l'esprit Elles passent souvent la Journée entière de cetta 
manière, laissant â faire à leurs mères tout l'ouvrage de la maison. 
** A Montréal, les demoiselles sont moins volages et plus tra- 
vaillantes. Elles sont presque toujours â leur couture, ou â queU 
que autre aiTaire du ménage. Elles paraissent gaies et contentes, 
et l'on ne peut pas dire qu'elles manquent d'esprit ou de charmes. 
Elles ont généralement bonne opinion dMles-mèmes. Cepen- 
dant, les jeunes personnes de tout rang vont au marché, et a])- 
portent â la maison ce qu'elles y ont acheté. Elles se couchent 
et se lèvent d'aussi bonne heure que pas un de la famille. J'ai 
appris avec certitude que les fortunes n'étaient pas considérables, 
et qu'elles devenaient proportionnément moindres par le nombre 
des enfans, et le peu de prix des maisons. Les demoiselles de 
Montréal ne voient pas sans déplaisir que celles de Québec trou- 
vent â se marier plutôt qu'elles. La raison en est que plusieurs 
jeunes messieurs, qui viennent de France avec les vaisseaux, se 
prennent d'amour pour des demoiselles de Québec, et les épou- 
sent; mais comme ces messieurs montent rarement â Montréal, 
les demoiselles de cette dernière ville ont moins de chances de se 
marier jeunes que celles de Québec." 
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3fr. Bibauâ — Depuis que la Bibliothèque Canadienne est com- 
mencée, vous avez souvent invité vos abonnés et autres à devenir 
avec vous des collaborateurs â cet intéressant JoumaL Cet appel 
a été suivi d'un succès assez flatteur, pour devoir vous encourager 
dans la tâche patriotique que vous vous êtes imposée — " d'accueil- 
lir et faire connaître les talents de votre Pays.'* Chacun, devinant 
votre pensée, s'est empressé de répondre â votre invitation, en 
vous adressant des Essais littéraires en tous genres, en vous com« 
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ttiuniqnant même des Manuscrits^ &c. Des commencements aus- 
si heureux doivent vous faire présager un bel avenir pour votre 
journal, comme ils devraient, ce semble, porter ceux de vos con- 
citoyens qui ne Pont pas fait encore, a contribuer de tous leurs 
moyens â \e rendre de plus en plus utile et honorable pour le 
piiys; et propre â faire naître chez l'étranger (où, tel qu'il est, il a 
dcjâ reçu un accueil favorable,) une idée avantageuse de vos com- 
patriotes. Qui peut douter, sous ce dernier rapport, que les é- 
crîts politiques de votre correspondant D. (toujours reconnaissa- 
ble^ quoiqu'il ne signe pas toujours,) ne soient, pas seuls capables 

d'ajouter à la réputation de votre journal?.. rourtant, il a son 

défiiut^que je ne lui déguiserai pas....il n'écrit pas assez souvent 
sur ce sujet, qu'il traite avec autant d'habileté que de savoir. 

Vous donnez à vos lecteurs une " Histoire du €anada:*' — il 
est bien connu que Mr.- Berthelot D'Artigny a dm rassemblé 
de nombreux matériaux sur le même sujet; et que le Dr; Labrie, 

3ui prépare aussi uine histoire de ce pays, en était, au moi^ d'Août 
ernièr, rendu â l'époque de la conquête. Quelles consolantes 
réflexions ces entreprises de la part d* Enfants du sol ne sont-elles 
.pas propres.» nourrir dans le cœur de tous les Canadiens! 

Quelques soins que vous et ces messieurs vous soyiez néanmoins 
donnés, quelques recherches que vous ayiez pu faire, n'est^il pas 
à'Craimlref.peut^trey que vous ne soyiez pas en possession de tous- 
les matériaux nécessaires pour compléter Pédifice dont vous avos' 
eu le mérite de concevoir le plan et d'entreprendre la construc- 
tion? Quiconque a les plus petits moyens de vous aider, doit donc 
s-empresser. de seconder vos généreux efibrts. Pour moi,, je SHis 
prêt â commencer, de ce jour; en vous faisant part de ce que la 
tradition m^a. appris-^-^n vous communiquant quelques puolica- 
tions anciennes ou peu communes au pays — en vous adressant 
cies extraits de quelques Me^moires et autres Manuscrits, aux- 
quels je puis avoir accès, «ou dont Je suis setd eft possession. Par- 
lez, Mr. Bibaud, et tous mes trésors sont â votre disposition; 

jziais au moins, que chacun, .qui le peut, en fasse autant que moi. 

Les quatreamiéês tjui snivirept immédiatement la conquête du 
Canadây.forment un période vulgairement connu sous le nom du 
«^ R^£GN££ Militaire;'' parce que, durant tout ce tems, la justice 
fut administrée par des tribunaux auxquels présidèreiK des Q^- 
£iers de Milieey et même de Vunmée^ qui, pourtant, devaient juger 
d'après les lois^ former et usages* du pays, mais qui n'en étant pas 
trop instruits, comme on le peut aisément supposer, durent, plus 
d'une fois, s'en éloigner pour. suivre l'arbitraire, ou, suivant eux, 
sans doute, f équité. Je vous dirai d'abord ce que la tradition et 
l'histoire nous ont conservé de cette époque relativement â ces tri- 
bunaux, et vous donnerai A la suite, un document historique, tné" 
ditj qui a particulièi'ement rapport â leur organisation pour le 
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• 

« Gouvernement de Montréal,** du 13 Octobre 1761 au 10 Ax>î^ 
1764>. Je pourrais le faire suivre,, si vous le trouviez bon, de douze . 
â quinze autres pièces également inédites et authentiques, qui se 
rattachent toutes â l'administration de la justice, dur^^t Qe période»^ 
dans le gouvernement narticulier de A^ontréaL^ 

Pu REEGNE Militaire, penâant^Us quatre armées qui cnt^ 
suivi la Conquête^ f\160^l7M;J et de quelques I>oCu- - 
ITENTS INE^DITS qui Ont particulièrement rapport au^ 
*^ Gouvernement de Montre'al" durant partie de ce . 
court période de tHiSTQiïuSi Dq ÇajnadA} (1761*]764.)f 

Toute personne instruite de l'histoire de ce pavs sait, qu'après 
1$ reddition de Montréal aux armes anirlaises, le 8 Septembre . 
17.60, et la réduction du Canada, qui en hit la suite, Sir Jefferk 
Amherst^ lieut€;nantTgénéi:al et commandant en chef des forces 
britanniques de TAmérique du Nord, avant son retour à New-«. 
York, divisa la partie habitée du Canada. en trois ** gouvemementa. 
militaires," savoir, ceux de ^ Québec,^" de *^ Montréal" et des. 
** Trois Rivières^" qu'il qoBmm pour goa^erpeurs, au 1er». le gé*^ 
néral James Murray — au 2d, le général Thomas GAQi5,-^t au. 
Se. le colonel Ralph. Burton; qu'il établit dans ces gouverne-, 
snents des tribunaux tenus et présidés par les oflSciers de milice»^ 
, qui devaient juger sommairement tou^ procès civils et criminels . 
portés devant eux, av^c ap|)el aux gouverneurs; et que sa majesté,^ 
en approuvant, plus tard, les arrangements de Sir Jefiery à tous^ 
ces égards, voulut qu^ils eussent force et effet jusqu^si la paix^ et; 
l'établissement d'un gouy^rneipent civA au pays, s'il devais de-^ 
meurer â TAnglcterre.. 

La tradition et Mr. Smitr» (l) sont parfaitement d'accord sur- 
.tout ce que je viens de dire; mais Raynal différant sur l'un de. 
ces points, je rexiçudrai tout-â-l'heure â cet historien. 

. On sait encore,, que le Canada ayant été cédé a l'Angleterre pat- 
le traité définitif 4e paix du 10 Février 17.63, (2) dont les ratifica-u 
lions fuirent échangées le 10 Mars suivant,, la paix fut proclamée. 
à Westminstai; et à Lpndces, le 20^ du même mois; qu'informa* 
tion o$cielle de cette cession fut donn^ aux habitans de la colon. 
nie, (au moins 9 ceux du gouvecnemeat de Montréal,) le 17 Mai^ 
de la même ani^ée^ par proclamation du gouverneur Gage de cette- 
date émanée â cet effet;- (3) et que celle du roi George III, divi*. 
aant les possessions cédées à TÂngleterre, par le traité de paix^ 
en quatre gou vernemens civils, savoir, de Québec, de la Floride 
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S 8) La •igfittture des Artictet prélimlnairm de la fMiit eti du 5 NnvemVr» 1TSS. 
S) Cette JProGiHmaiion. (que j*ai iminuiicrUe,) fut ad/eMëe dans le itm% par t« 
gouverneur ua{2:e aux *' C bnmbrei de JnMioe*' ieuteaeai: c'€«ialwiau*OAapp«U 
lait let Coon d'alon duu la 5oovani«|ûMit de Mootréftl* 
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orientale, de la Floride occidenta]e,.etde la Grenade, ne sortit et 
ne fut publiée à Londres que le T Octobre 1763. 

Quoique la nouvelle de la cession du Canada â l'Angleterre eût 
été signifiée aux " Chambres de Justice" de Montréal, le 17 M^ 
1763, comme je viens de h dire,, et qu'on pût croire, dès lotf, 
(d'uprès ce. oui a été A\\. plus haut,) qu'au gonvememenà militaire 
allait immédiafeinent succéder le gouvernement civile néanmoins 
\èl forme de l'administration du pays et de ses divers tribunaux 
ne fut pas en même tems changée. Les ^^ Chambres de Justice" 
établies le 18 Octobre 1761, (voir l'ordonnance ci-après,) conti- 
nuèrent an existence jusqu'au 14) Août 1764; (4') et les " Cours 
civiles^' qui les remplacèrent, ne leur furent substituées que le IT 
Septemlû'e de la même année, {^ar l'Ordonnance àé cette date du 

Sénéral Mtirray et de son conseil^. établissant des Cours du Bana 
u Rôi et des Htaido^yers communs.. 
Ce délai peut s'expliquer ainsi: T-e major-général 3, Murray 
avait été fait, il est vrai,. " Capitaine-général et Gouverneur en 
chef de la Province de Québec," le 21 Novembre 1763; mais il 
ne reçut et ne publia -sa commission, en Canada, que le 10 Août 
1764; il est donc, probable f^e quoiqu'il dût connaître depuis 
longtems, la cession faite du Canada à l'Angleterre, il ne se crut 
par autorisé â rien changer de l'administration du pays, avant 
qu'il eût reçu et publié cette commission. 

Tels sont à-peu -près les seuls détail $ connue, ou du moins con- 
statés par des pièces officielles, (précitées,) qui ont rapport rfa 
** règne militaire." Revenons maintenant â Kaynal, et parlons 
des documens ignorée et conservés, .dont la publicité pourrait je- 
ter une pln5 grande lumière sur ce période de notre histoire. 

J'ai dit plus haut que l'abbé Raynal différait sur un seul poiiit- 
avec la tradition et Mi*. Smith: c'est sur la cotnj)osition des tribti^ 
naux établis par Sir Jeffery Amherst, immédiatement après la 
piise de Montréal.. Et en effet, cet écrivain dit,..en parlanf de 
ces tribunaux: ; " C'étaient des officiers de ti'oupes qui jugeaient lea 
causes civiles et criminelles, à Q^iébec et aux Tivis Rivières^ tan- 
dis qu'à Maniréal^'.ces fonctions augustes et délicates étaient con-- 
fiées à des citoyens." (5^) Malheureusement, jç. n'ai point l'Ordre- 
généraly l'Ordonnance, ou la Proclamation dé Si^ Jeffery^ (je ne 
sais quel nom Itû donner,} établissant Tordre de ctkoses qui a ex- 
isté par toul le pays, ou seulement à Montréal, entre le 8 Septem-* 
bre 1760 et' le. 13 Octobre 1761. Il est clair, même d'après le 
piréambule de Tordonnance ci-après (de cette dernière date,) que 
dans ce gouvernement au moins, mi a fait qu^que changement â^ 
Fbrdrede choses préexistant à 1761^.- quel était-il donc? La pu- 
blication de l'ordonnance de Sir Jeflfery pourrait seule donner Im 
réponse a cette question; et ji'il est possible d'y avoir accès, oH 

(4) Voir, l'QfdoDiiaaee da itooverneor et eooMît, an SO Septembre 1764. 
0^) BjuU PhiUê. iomt VlU, EdiUoB cof rigée «le 17JBa, 
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doit sentir combien il serait désirable de publier, en toutes lettres^ 
ce document intéressant, ]a première loi que nos pères reçurent de 
leurs vainqueurs. Et comme Raynal est à-peu-près le seul his-^ 
torien qui ait écrit sur cette époque de notre histoire, il serait au5-' 
si facile qu'important de rectifier Terreur, s'il y est tombé, par la 
publication d'un document historique qui doit exister en Canada» 
Au reste, l'ordonnance de Sir Jeffery, (relativement au gouverre-^ 
ment de Montréal,) ne peut être nécessaire que pour constater 
quelle y a été la forme de l'administration judiciaire du 8 Septem-* 
bre 1760 au 13 Octobre 1761; car à compter de cette dernière 
date jusqu'au 10 Août 1764, les documeus officiels que je possède^ 
ne laissent aucun doute sur la manière dont la Justice a été ad-- 
ministrée dans ce gouvernements 

I^e plus important de ces documens historiques est, sans con-- 
tredit, " V Ordonfuince du Gouvt^iu^ur Gage^ du 13 Octobre 1761.'* 
1/e motif qui «y donna lieu fait, stuis doute, l'éloge du général; 
mais les détails dans lesquels elle entre sur la division du gouverne- 
ment de Montréal en cinq jurisdictions civiles et criminelles pour 
les campagnes, indépendamment de celle de la ville; sur les cours 
>d'appel ambulantesi qu'elle établit; sur la classe (non équivoque,) 
de citoyens qu^elle appelle à composci: les ^ Cnambres de Jus- 
tice," comme eUe les homme; — tout en la rendant précieuse pour 
l'historien, et curieuse pour l'habitant du pays, doivent en f: ire 
surtout désirer l'impression, dans un moment où notre comy< m. 
ote, Mr.'PLAMONDON, avocat aussi >éclairé qu'orateur distiiigu , 
parait s'occupei: d'approfondir en particulier r Histoire légale du 
Canada. (6) 

Je TOUS dois peut-être, et à vos lecteurs, Mr. Bibaud, un mot 
sur la source a laquelle j'ai puisé le document historique que je 
TOUS envoie aujou.id'hui«. «|e l'ai copié, ainsi que quelques autres, 
dont je vous ai déjà fait ofi're, d'un des registres du tems: ils sont 
donc authentiques.. Chacune des cinq ^^ Chambres de Justice" 
de campagne établies par l'ordonnance ci-dessous transcrite te- 
nait un tel registre, dont suit le titre;- ^^ Registre de la Chambre 
de Justice de , établie par son Exqellence Monsieur 

Thomas Gage, Gouverneur de Montréal et de ses dépendances^ 
&c. le 13 Octobre 1761, par son Ordonnance enregistrée sur le 
dit Registre, sur la page numérotée et paraphée première page, 
par un lies Capitaines de la dite Chambre." £|i marge de celui 
qu'on m'a communiqué sont les initiales Fr. G. du nom du Capi- 
taine de milice Fr. 6uy. Au haut,, il est étrit: " 1761, 24 Oct." 
et immédiatement en tète de l'Ordonnance est le signe religieux 
d'une f. On n'y parle qu'une seule langue^ la française. 

S. R. 
. Montréal, 1er. Décembre 1826!. 



(<) Voir Leçooi dt Drotl, 4c. Bib. Cw» T. UII. Mo. 1. p. 3i^ 
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Fiu G^ ^ Extrait (7) de TOrdonnance et Règlement de$ 

CiiAMBREjj de Justice du Gouvrnirmrnt de Alo?it^ 
rt'aly par son Excrllrnce Monsieur Thomas Gage^ 
Gouveifieur du dit JMpniréal et ses déjjenda/iceSy 4'C^ 

** Par Son Excellence Thomas Gage, Gou^ 
verneur de Montréal et de ses dépeiw 
danceS) &c. &c. &c« 

« Sç AVOIR: — Nous étant fait rendre compte de Tëtat actuel d% 
Vadministration de la Justice dans les Campagnes de Notre Gour 
vernement, et recherchant avec zèle les moyens de la rendre plus 
prompte, plus aisée et moins coûteuse. a ceux qui seront dans Vo*. 
bligation a y recourir,: — Nous avons fait le présent Règlement qi.* 
IJous voulons être suivi et exécuté^ suivant sa foruic et teneur. 

" Notre Gouvernement sera divi.^é pour radministratioii de la. 
Justice eu cinq Districts, (]ue nous avons placés au centre des. 
campagnes de chaque district} afin de faciliter ceux qui seront o«. 
bligés d'y- avoir recours^ 

" Pour le premier District, la Chambre d'Audience se tiëndr» 
a la Pointe^Claire, et les habitants des Cèdres, Vaudreuili Isle 
Perreault, (Perrot,) Ste.-Anne, Ste.-Genevièvc, Sault-aurRécollet^ 
La Chine et St.rLanrent seront justicinbK'S. de cçttç Chambre. 

" Pour le second District, la Chambre d'Audience se tiendra 
à Longueuil, pour les habitants de Chamblv, ÇLateauguay, La- 
prairie, Boucherviile et Varennes,. 

" Pour le troisième District, la Chambre rAudience se tiendra 
a St.-Antoîne, pour les hat)ltants de Sorel, Su-Ours, St.-Dui;ii^. 
Contrecœur St.-Ch-arlts et Verchères. 

" Pour le quatrième Di.itrict, la. Chambre d*Audîence se tîen-^ 
dta a la Pointe-aux-Trembles, pour les habitants de la Longue- 
Pointe, la Ri vière-des-: Prairies, Ste.-Rosc, Su-Frs. Do Salés, St.- 
Vincent de Paule, Terrcbonne, La Mascouche et La Chênaie. 

" Pour le cinquième et d«irnier District, la Chambre d Audi- 
ence se tiendra à La Valtne, pour l'Assomption, La Nauraie» 
Repentigny,, SU*SXilpice, Berthier, Isle Dupas et autres îles dans 
cette partie^ 

" Dans chacune de ces Chambres il s^assembîera un Corpg 
(VOfficiers de Milices, tous les premiers et quinze de chaque mois; 
si ces jours arrivent Dimanche ou fête, l'audience sera remise au 
lendemain, 

" Ce Corps d'OiBcîers de Milices sera composé au plus de sept 
et au moins de cinq, du nombre desquels il y aura toujours un Ca- 
pitaine: s*il sVn trouvait plusieurs, le plus ancien présidera. 

*^ Les Officiers de Milice de chaque district (s'assexubleroof 

(T) Ct moi veut ilire copie* 
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avant toutes choses dans les paroisses d-mentionnées, pour le 24b^ 
Octobre, afin de rcgler leurs assises aux Audiences â tour de 
râles, afin qu'il3 se trouvent toujours à leur tour le nombre de 
•tpt-. 

** Chacune Chambre aura soin de tei)ir un Registre numéroté 
par première et dernière pago, et paraphé à chaque page d'un, 
des Capitaipes delà ; Chambre; dans lequel registre seront enré- 
l^istrés tous les iugements de h^dite Chambre et les ordonnances . 
qui serpnt par. Nou» rendues. . 

** Lorsqu'il conviendra parvenir â quelques ventes par décrets 
ùu retraits,, il f9U.t qii'eliieii «vient. faites dans les manières accou*- 
tumées*. 

^ Dans le&affirires. où il y- aura. néces«té d'avoir des témoins, 
la partie qui succombera sera tenue de les payer a raison de 3 liv« 
|iar jour, et si la dLstapce excède 5 lieues, les dits témoins seront 
payés 6 liv. par joui;. . Les plaideurs de mauvaise foi seront con-^ 
traints de payer, les dépenses de kuf9< parties adverses, suivant 
^arbitrage qui en sera fait par, les dites Chambres. . 

'* Chacune Chap^bre est auj^ri^e à faire paroitre les dits té- - 
apoins malgré qu'iU demeurent dans ur autre district, â peine 
contre chacun dès témoins qui refuseront d'obéir, de 5 piastres . 
d'amende pour la première fois, et de 10 en cas de récidive. 

•* Lorsqu'il. y aura des procès entre des particuliers de diffé- 
rents districts, lé deq^^ndeur. s'adressera ài la Chambre d'où dé- - 
pendra le di^fendeun.. 

^* -Nous exceptons cependant les habitante de Montréal, à qai 
Kous conservons le privilège dc^ faire venir à leur Chambre les . 
particuliers des aimpagnes. . 

*^ Nou9 fixons le délai pour appeller dés jugements dé chaque • 
ChikUibre à un. mois du jour qu'ils seront rendus, passé lequel' 
tems tous les .dits jugements seront exécutés; en conséquence les . 
Ofiiçiers d|^s Chambres assemblés donneront ordre au Capitaine 
du perdant de le contraindre par.corps ou par saisie de ses biens. . 

** Afin de décider sur 1^ Appels qui seroot faits, .Nous préve- 
nons que tous les vingt de chaque mois il s^assemblcra un Con- 
seil cVOfiiciers. des Troupes de Sa Majesté, savoir, un â Montréal 
|]to^r le premier district — un autre â Varennes pour le second et 
troisième district — et u^ autre à. St-Sulpice pour le qiiat^ième et . 
<^nquième district. 

*^ Les parties qui voudront encore appeller dû jugement des 
ditSL.Qfficiers, seront tenues de le faire dans la quinzaine, pardevant 
Nous,, et à cet eflVt ils remettront leurs pièces en Notre Sécréta- - 
riat dans le dit délai, faute de quoi ils n*y .seront plus reçus. . 

** Lorsqu'il se trouvera dans quelques ^paroisses des gens sans 
aveu ou des 8célénats,.ils serpnt conduits devant la Chambre du. 
district où ils seront pris, Jaqiielle I^s^icondiimnera» soit au fouet,., 
prison ou amende, suivant Texigence du cas. 
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^'S*il se commettait quelques crimes atroces, comme assassin, (8) * 
viol,. oir autres capitaux, chaque Officiçr de Milices est autorisé à; 
arrêter les criminels et les complices et les faire conduire sous 
bonne et sure carde i Montréal, avçc l'état du . crime et 1^ listt . 
des témoins. / 

" Lorsqu'il s'agira.de procès qui /l'exçédei-ont pas SOliv., cha-. 
que Officier de Milices pourra seul les décider, et les parties n^ 
pourront appeller de leurs décisions qu'à la Chambriî du District; 
seulement. 

** Pour indemniser les Officiers de Milices des Chambres d«. 
<ihaque district, de la perte de leur tems, abandon de leurs tra*, 
vaux^ entretien de leur Chambre, et subvenir aux dépenses d'i*. 
celles pour bojs et chandelles nécessaires; — Nous leur allouons cd 
qui suit: 

<* La partie qui aura succombé dans im proc^ de la valeur- 
de 20 liv. jusqu'à 50 liv., payera une demi-piastre-r-<lepuis 50liv. 
jusqu'à lOOliv.j une piastre*— depuis 100 li^, jusqu'à 2â01iv., une. 
piasti^ et demie — depuis 250 liv. â 500. liv., deux piastres et demie, 
—de 500 liv. à 1000 iiv., quatre piastres— de lOQOliv. à 3000 liv.» 
six piastres — de 3000 liv. à 7000 liv., huit piastres, — de 7000 liv,. 
4 10,000liy., dix piastrest— et au-dessus de iPjOOO liv., vingt pias*. 
très, , 

*^ Les .amendes que les particuliers auront encourues, faute d'a«». 
iRoir satisfait à Nos Ordonnances, leur seront allouées. 

** Chaque Chambre nommera un trésorier qui touchera Vnr^ 
fteiïl des parties et des dites amendes, en tiendra un compte exact, 
^t en rendra, coibpte tous les trois mçis aux Officiers des dites 
Chambres, entre lesquels le total sera^artag^ eu égard au nom-^ 
l^re de leurs assises aux Audiences et à la distance du ..chemin 
qu'ils auront fait; les frai» de Tentretien de leur Chambre préa- 
lablement déduits., 

^* Nous ne pouvons, trop recQvimander aux dits 0$ciers de Mi'^. 
lices de maintenir le bon ordre dans leurs compagnies, d'acconi'^ 
moder autant qu'il leur sera possible tous les.différents à Tamia* , 
ble, enfin de tenir la Hiain à l'exécution du présent Règlement^ 
lequel sera enregistré en tête de leurs Registres. (9) 

*^ Mandons que Nptre préseuite^spit lue, publiée et affichée. itL 
lieux accoutumés. 

'^ Fait à Montréalais 13e Octobre ItTOl. Signé de Notre main^: 
scellé du sceau de Nos. armes et, contresigné par Notre Secrétaire 

•• THOS. GAGE. 
•^ Par San Excellence^ G. Mawrin." 

(8> On trouve c^ même mot employé pour ofMtttna/ dsni tout lee Iffono» 
terii» «lu temi qoe J*ei mi. me poweN^ico. 

(9) Cm mots en tèlt de iêurs Régisiret indiquent bien la première opéretloa 
^un tribunal de nouvelle création, duels étaient d >nc let tribnnauv antérieu* 
remrnt exislRnt»? La Proclamation ou Ordonnance de Sir Jelfery Amliirrt \i 
(araU roir: il wi 4obg Ucn «i désirer qu'oa U rende publique. 
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ESSAI ANALYTIQUE 
Sur le Paradis Ptrdu de Miltoh, par MM^ C»*» et T***. 

I^IVRfi SECOND. 

MiLTON, après avoir parlé cf un trône magnifiique sur lequel est 
^vsjs t^aii, lui fli:t dcb ter uu discuuts gonipc ux,. par lequel if 
ouvre la séance. Il propose \ ne alternative, et finit par. ces motb: 
••...»••••* ••^fVho canadvUe moy speak^ 

Moloch opine* tt la manière énergique cloxit il s^expiâme dé« 
foile presque t^^utc Tliorreur de sa situation*. 

Bcfiarpiîrie ensuite.. Mais avant de rapporter son discours, le 

fM ëte nous le dépeint comme le plus beau des anges révoltés. If 
.ui iloriUe de- superbes traits, quoiqu'un pou altérés par Faction dir 
f('u infernal et obscurcis par la fumée. — Un autre pair se léve^ 
dont IVIilton dit:. 

To vice indusfrioiéSf but to n6l)ïer deeds, 

Titnoromaïul slofhful. 

t.e premier rittribut convient â un démon; mais lé bien répti«> 
^atit directemerU à sa nature, il était inutile de lui donner les &-< 
pithèles timide et fmresseux pour la perpétration ôi^s actes plus 
Qiobles qive le vice. Son discours est très ingénieux; il y règne 
V le olo(]uence marquée* Mais en même tems, le pcëte n'aurait. 
y.A : dû placer des tours au c.iel, avec un guet armé; car toutes ces 
fvi ttficatlons, en rabaissant la majesté de Dieu, tendent plutut 4 
Boas faire rire qu'a, efrraj'er les assaillans., 

• Iht toW'Ts ofhcaven arr^fttd, 

Witk armrd matchs that retuler, aff acccss 

Im^ régnai lt\, • , 

La fili du discours est marquée au coin d'une impiété contm-- 
dictoirie avec la science qu*^nt les démons, de l'immutabilité de 
Dieu.. 

•« ^ When th'e ragingjlre^ 

WJl slncken^ if his breath stir not iheir JtàmeSf 
Oftr ptVfr essence then 'will averçome 
T%eir noxioits vajywr^ or inuredy natjeel;^ 

, Or change at lengtk.*** • 

Qti'on ne diije pas quu if. his breath stir not theîrjtames^ rend" 
1*^11 )}9iété conditionnelle; car Dieu leur avait expressément prédit, 
car jamais les feux de Tenfer ne s'amortiraient, et que leurs souP 
frunces seraient toujours égalas. Conséquexnment les démons, quL 
étaient intelligonts et qui avaient sans aoute lia mémoire en par- 
tn<j^e, n'ayant pu oublier cette malédiction, ne pouvaient. prpf^isi;- 
$ans impiété réelle les paroles mentionnées plus haut 

Aprè'î Bélial, Mammon prend la parole > il propose, en terme$ 
magniû^^acbi >i û^ciier Teufer aux deux* 11 opine à la paix^ et . 
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Essai Antili/ttqui. t\ 

tous tî'une voix unftnîirie adoptent son avîs. L<* poët<», après uii 
beau portrait de Beizébuth, lui fuit prononcer un assez long dis- 
cours, qui tend â faire attaouet, par force ou par adresse, le inc^îdb 
des humains. Son conseil est approuvé et reçu avec enthousi- 
asme; et les applaudissemens rendant Belzébuth plus orguoilicux, 
il reprend la parole sur un ton plus fitT ei plus élevé; il discute 
sur le choix de celui qui sera chargé d'Vilier â la recherche da 
inonde terrestre. Satan parle, et prend sur lui d aller chercher 
le globe sur lequel il fonde ses projets de Vengeante, Son dis- 
cours fini, il rompt la séance. Par s^n ordre, Tarrêt est publié 
au son de treinpe, et l'armée y répond par de gratidà cris. Dans 
le cours du récit, on nous parle de combattans qu'on voit s'entre- 
choquer dans le firmament, présage de guerre; ce qui nous fait 
croire que Milton, en cette occasion comme en plusieurs autres^ 
ressent TefFet des préîugé§ superstitieux des tems où il a vécu. 

Nous voyons de plus que les démons, sans s'amui^er â souffrir 
les tourmens imposés par l'Etre suprême, prtnnetit dès divertis*» 
eemens; les uns font des concerts en orchestre, mariant leurs voix 
aux sons des instrumens;' d'autres n'étant point sensibles a Thur* 
monie musicale, se distraient en faisant ussige de la dialectique: 
on en voit d'autres qui, préférant la promenade aux autres aniu- 
semens, font des voyages de plaisir le long du Stjrx, du Cocjie^ 
du Phléfféton, du Léthé, de TAchéron; ets*ils n'y naviguent pas, 
c'est proDablement parce qu'ils n'avait^it po nt de canots, tt n'en 
savaient point faire; par la raison que Milton ne connaissait pas 
uii canot sauvage du Canada* Mais nous ne voyons pas dans la 
théologie qu'il y ait jamais eu des fleuves en enfer,- et Dieu n'cit 
avait certainement pas créés pour rafiraichii les, démons. 

Satan se trouve dans le même cas q,ue Jupiter, en ce que sa 
tête enfante un ange féminin. Vient en^suite un conte immonil 
d'une hardiesse inconcevable, et qui dégoûte également le méta- 
physicien, le théologien et le philosophe. Nous nous abstien- 
drons de le rapporter, comme en étant doublement indien?, par 
son indécence et par son défaut de ju.tesse. En un mot, â Tex-^ 
ception de la beauté des vers, ce passage est indigne de son au^ 
teur. 

Satan répond a sa fille la Mort^ et l'instruit de ses vues, ainsi 
que la Révolte, Il les engnge toutes deux à lui donner une issue^ 
afin de pouvoir continuer son voyage. ' Il y réussit, et ayant sur* 
monté ces obstacles, il poursuit sa marche. Ayatit accouipli soii 
trajet, il arrive à la demeure du Çhaosj qui se présente a lui aus» 
sitôt Le roi infernal lui adresse quelques mots, afin de l'en^a« 

Ser dans ses intérêts: le Chaos, quoiqu^embarrasse, lui répond 
'aine manière qui comble ses désirs, et lui enseigne ou est le 
globe terrestre. Satan, dans son empressement, ne lui rCplîque 
rien, et vole au lieu ludique. Aprèi beaucoup de difficultés, il 
..entrevoit la terre. 
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» 

Nous ne saurions poursuivre sans nous arrêter un moment,* pour 
contempler et admirer ia sublimité des pensées de Milton, et la 
4)eauté qu'il mêle aux récits les plus futiles. Il y met une impbr* - 
tance que lui seul peut ajouter,. et sans luquélle une grande partie 
de son poëme serait vidé de se^ns. C'est là surtout que Ton voit 
sa grande supériorité sur tant d'autres, qui ont^oulu briller ^laiis 
le genre où il a excellé. 

'livre troisi^je^c* 

Miltôn, avant de reprendre son récit, fait une digîressibn Vnr- 
>chante sur son aveuglement. Il y met une sensibilité qui charme^ 
^t qui fait sentir la grandeur de son infortunew Nous en t:iterons 
iquelques vers: 

»Bt4i éUritk inkèàij and evèr dtirihg dark 
■Surrounds mc^Jrom the cheeffid voays qfmeà 
*Cut ojffy andjbr the book ofIcncnjMigeJair 
Presented with à universal blank 
Kifnatwét work^ io me etpun^d -dhd rais^d^ 
And wisdom at one entrûnce quke shut ouL 
Le poëte décrit avec grandeur les chœurs célestes, re$)Mâ;e èn^ 
tre Tabinie et Tenfer, et Satan qui arrive aux extrémités du monde* 
Xi' Eternel s'adresse à son fils, loi représente Pexcés de la rage dont 
est dévoré Satan, ses tentatives futures pour effectuer la chute de 
i'homme, qui seta la victime de ses trompeuses amorces. Il lui 
tappelle ensuite ses motifs en créant l'homme; la liberté qu'il lui 
A accordée,. et qui seule sera cause d'une faute qu'il pourrait é- ^ 
viter. 

Le Fils fait une réponse. égale en beauté au discoui^ de son 
' |>ere. Le Père reprend la parole; son discours excite un vif in* 
térèt, et &it naître une inquiétude sur celui qui devra mourir pour 
opérer la rédemption de rhomme. Mais le discours que fait en^ 
•aite le Fils porte dans l'ame une douce consolation, aissipe nos 
appréhensions sur notre sort futur, et nous remplit de joie et d^s» 
pérance. Il parle d'avance de ce qu'il fera a son avènement dans 
le monde; il sH)ffre au trépas pour racheter les hommes, prédit la 
▼ictoire quHl remportera sur Satan, son entrée triomphante dans 
les cieux, ainsi que le pardon céleste accordé par le Très-Haut» 
Sou discours est mystérieux; il pique la curiosité des anges, qui 
désireraient le comprendre. Le Père accepte ses ofites, dans la 
Réponse qui commence ainsi: 

O TTiou in heaven and eaiih the ohlyprace 
Found ont far mankind. under ixarath, o thaU 

My soûl compUicent^ • • 

Après lui avoir exprimé la douleur que lui causera son absencei 
il lui explique le but de sa mission, son incarnation, la naissance 
d^uiie femme qui» sans cesser d'être vierge, enfantera le rédemp^ 
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'tévùr âes 'humains; la mortqu^l souffrira, le pardon qu^elIe méri* 
tera aux hommes; son réinstaUement dans sa gloire première. Il 
lui décrit, en termes magnifiques, le jugement dernier, l'éclat de 
sa gloire, la séparation des élus :d*avec les réprouvés, le bonheur 
inefiable et éternel des tpremiers^ Après t^ette oonversation entra 
l^Ëternel et son fils, les «nges pénétrés et ravis les adorent et 
chantent leur grandeur. <?^est là où brille le génie de Milton. , 

Dans la reprise de sa narration^ le poëte nous démontre, rebus 
ipsisy quHl connaît l^Hydaspe et le Gange; qu^il crcnt les Chinob 
voyageurs en des sables mouvants, comme les Arabes et les Afri<» 
cains; qu^il suppose une espèce de paradis des fous, où il placé 
Empe'docle, Cle'ombrote, ceux qui cherchent la pierre philoso» 
phale, les partisans du luxe. Il ne veut pas donner, en dépit de 
-St. Pierre, entrée aux récollets, aux dominicains^ dans le paradis^ 
•et il dépeint les reliques, les indulgences, les bulles, les dispenses» 
^ue le vent arrache a ces pauvres rebutés qui tojarbillonnent dans 
les airs. Il les met dans le paradis des fous* II nous décrit en-- 
suite une échelle toute éclatante par sa richesse, et qui va du para-» 
•dis terrestre jusqu^au ciel. Satan, après l^avoir admirée, regarde 
les planètes, en poursuivant sa marche. Milton nous donne ici 
•a entendre qu^il se connaît en hypothèses; il «uppose qu^il poui^» 
rait habiter quelque peuple dans les étoiles. Il parle ensuite da 
soleil en grand poëte; mais il reprend aussitôt la qualité dfastro* 
iK>me, en raisonnant sur la cause du mouvement des astres. Nou» 
sommes gratifiés enfin d^une petite leçon de chimie, mais qui, fi» 
nissant prématurément, ne met dans l'esprit qu'une très faible 
idée de cet art. 

Satan parle à Uriel. Le ranç et la qualité de celui-ci sont 
mentionnés brièvement: Satan lui adresse un discours pour l'en- 
gager â lui enseigner lequel dès globes qu'il voyait était la terre» 
"^riel trompé par ces paroles captieuses, lui répond avec cette 
fî*anchise Qu'inspire un cœur eénéreux. Il lui fait une courte 
narration de l^histofre de la création. Il lui montre l'endroit o4 
«ont les premiers hommes, qu'il décrit ainsi: 

T/uU spot to ivAichl point inparadise, 
Adam' s abode^ those Iqfty shades hi$ batoer: 
Thy way thou camt not missy me mine requires* 

Satan s'incline^ part, se rend promptement sur la terre» et en jf 
arrivant, il met le pied sur le mont ^ipbatès. 

(La suite au numéro prochain» J 
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1^. Anecdotes Canadiennes. 

Compliment d*un Abénaquis. — Le P. Germain était, en l75T|f 
missloonaire cbe;E les Abénaquis, quand, dans le mw de Ji" 



il crut devoir accompagner le parti de ces saiîvages qui fut oh ex- 
^édiMoii coiïtrii le fort Gocrge.> Arrivé à Carillon, il y trouva le 
marquis de Muntcalm. *' Je m'empressai, dit-il, d'aller lui ren- 
dre mes devoirs. Les Âbénaquis, tuoins pour se conformer au 
cérémonial, que pour satisfaire à leurs obligations et leurs devoirs, 
tie tardèrent pas a se j)rc.senter chez leur général. Leur orateur 
le complimenta brièvement, comme on l*en avait prié. — • Moti 
rère, lui dit-il, n'appréhende pas, ce ne sont pas des éloçjes que 
le viens te donner; je connais ton cûeur, il les dédaigne; i' te sut 
m de les mériter. £h bieni tu me rends service, car je n*étais 
))as dans un petit embarras de pouvoir te marquer tout ce que je 
sens. Je me contente (fonc de t'assurer (jue voici tes enfans, tous 
Jirêts a paitager tes pérUs, bien sûrs qu'ds ne tarderont pas a en 
piiTtager la gloire.' " 

Marsolais.. — Marî^oIais était un Carfadien d'une bravoure à 
toute épreuve^ mais s'il ne craignait pas le feu, la bouteille, d'un 
autre t'ôté^ tie l'effrayait pas non pliK. — Au mois d'Avril 1760, il 
ii.archa avec fariiiée française destinée à reprendre 'Qùébe'c. — 
Apre» Vuffaire du 28, où les Anglais furent défaits «t co^traintâ 
tie rentrer dans la place, le chevalier de Lt'tis se détermina à en 
faire le siège On ouvrit donc la franchie devant Québec. Le 
Service éUiit par fois très dangereux, car les assiégés faisaient de 
leurs batteries un feu terrible et constant sur les travailleurs. De 
jour, de nuit, Marsolais était toujours prêt, quand son tour de ser^ 
vite venait II ne s'en tenait point la: quelqu'un voulait-ii s'ex»* 
fcmpter du devoir, quand il 'en redoutait, surtout de joiir, les con* 
$é({uences; il appel lait aussitôt notre milicien: — " Marsolais, Veux* 
til aller â la tranchée pout moi? — Volontiers. — Qu'exigês-tu?— 
Deux bootcilles et la Iwuche pleine.*^ Jamais il tie demandait au» 
tre chose. X)n lui donnait donc deux bouteilles d'eau de viey 
X\Xk*\\ mettait dans son estomac, et la boiiche pleine^ (une troisième 
buiUeille,) il l'avalait sur le champ, puis marchait intrépidement 
ft l'ouvrage. 

Il y a façon pour toiif, — Un ilommé Jean Picôtte était ati lit 
mourant: cS*tait un de ces hommes qui. comme on dit au pays, 
n'ont jamais engendre la mélancolie. Un prêtre l^assrstait dans 
ses derniers momens. Il lui parlait de la justice de Dieu, et lui 
disait combien il était difficile d*entrer atï cicL ** Ahl oui, mon- 
sieur," interrompit le mourant, "je le sais bien; mais si je ne puis 
y aller seul^ je tacherai d*y enfer par occasion** 

A chacun son arme. — Le Dr. H*. ...... assistait à une tente pu- 
blique. Le courtier offre enfin une paire de pistolets superbement 
montés. en argent Chacun veut les voir; on se les passe; ils 
viennent entre les mains de Mr. D...d, qui étant auprès du doc- 
teur, qu'il savait parfaitement entendre le oadinage, se tourne xen 
loi, et lui dit d*an ton gognenatd, en les lui présentant! •*Dôc» 
tetxtf yvsci de jolis et d^xceilents pistolets; u^en auhes^Yous pas 
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besoin? — Oh ! ms foi, non," repartit aussitôt le chirurgien,: avec 
un clin d'œii significatif, ^^j'at bien assez de ma lancette. ' 

Ce que c'est que la politesse^ — MM« G.«.*«. et S jouaient 

au whist: Mr. G. jeune et gai, mettait peu d'intérêt à la partie) 
et jouait assez négligeamment: il fa^t une faute, et il en rit tout le 
' premier. Il en fait une seconde: " Bon dieu! que je suis bête;'* 
dit-il, avec un éclat de rire. On sourit de la saillie, sans rian ré* 
pondre. Bientôt une troisième faute de la part de Mr. G* accom-. 
pagné d'un joyeux — "Mais, bon dieu! queje suis bétel".,." dites- 
le donc, Mr. S., dites-le donc."-7-" Eh ! vraiment, monsieur," ré- 
pondit enfin celui-ci, "J^ siiis trop poli pour vous démentir^* et 

tous les joueurs quittent la table, en riant aux éclats bien cordiale* 
ment* 

2 ^ • Œuvre de mes ciseaux* 

Bibliogtaphîe, — Un monsieur américain écrit de Paris» le 26 
Septembre 1826, une lettre dont ce qui suit est extrcût: 

" Je fus ausisi voir la librairie de M. Bossanqe, père. Il y a 
une étrange contradiction dans tout ce qui concerne le peuple 
français. 11 ^t rare de trouver une maison propre, encore moins 
élégante et de bon goût; et néanmoins vous rencontrez souvent 
des boutiques tepues dans le plus bel ordre. Tel est le cas à l'é- 

Îrard de la librairie de M. Bossange. L'établissement est dans 
a force du terme élégant II a des peintures, des statues, des 
globes, des sphères,* &c. et un salon de lecture; mais ce qui a le 
^ plus attiré mon; attention, ce sont deux livres que j'oserai dire 
uniques. 

" L'un est un JPseaulierfomaini il est du siècle de Louis XIV, 
et enluminé avec une délicatesse de coloris et une beauté de des* 
sin qu'on ne saurait dçcrire avec la plume* M. Bossange a fait 
relier ce livre magnifiquement, et Ta offert en présent au roi, â 
l'occasion du sacre: il a été refusé, parce qu'il n'a pas voulu y 
mettre de prix. On dit que ce livre a coûté 2000 piastres. 

" L'autre est la Grande Charte, f Magna Charta^) superbement 
écrite sur papier velin* On le donne pour le livre le plus super* ' 
bernent relié qu'il y ait au monde. Il est renfermé dans une 
boite qui a elle-même l'apparenee d'un des livres les plus magni- 
fiques qui puissent se voir. , Lorsqu'on l'ouvre, on apperçoit le 
mince volume, embelli par un travail d'une délicatesse, d'une cor» 
rection et d'une complication qu'il serait impossible de déciire. 
Ce livre, qui n'a paâ plus de trente pages, a coûté 3000 piastres* 
On m'a dit qu'il avait été fait ppur un duc anglais, qui ne put pas, 
ou ne voulut pas le pay/er; et il est devenu, d'une manière asseas 

singulière, la propriété d'un Français."— ^(?tCHÎii^^ SpectaiOTf dn, 
10 Nov. 1826. 

ToM. II1|. No. 2. • « 
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8^. Correspondance iKE'orns. 
EpUreâMr.J.S. IL à Foccaàan de la rentrée des Bourbons en ISlé^ 

(*) L'ANGLETERRE TRIOMPHANTE ET LA FRANCE HEUREVflE. 

i 

Oai» triomphe» Albion! oui, ta terre ptopioe 
Des orphelins français fut la tendre nourrice. 
Oui^ tu sus oublier qu'ils furent tes rivaux: 
Tu sus les recevoir comme amis, comme égatoc 
Ta gloire est à son comble* Enfin Theure est v^ive: 
L'orage se disperse et le dd est sans nue. 
On rentre de l'exil; le vaisseau touche au port. 
C'est près de son berceau qu'on attendra la mort. 
L'orpnelin détrompé voit arriver son père: 
Le fils qu'on déplorait vient consoler sa mère. 
La sensible Philis pend au cou d'un amant 
Qu'une trop longue absence a rendu plus constant* 
Tout renaît; tout revit. La sombre politique 
Quitte l'habit de deuil qui la rendait inique: 
Sa voix devient plus douce, et lasse de tromper. 
Du bonheur des états elle va s'occuper. 
Le tyran disparaît: la discorde tremblante 
De ses flambeaux usés voit la flamme expirante. 
L'autd est relevé; le trône est raffeqni* 
Louis de ses sq^ts est le père et l'amL 
Généreuse Albion! le bonheur de la France 
N'est dû qu'à tes trésors, n'est dû qu'à ta constance.. 
Tu parlas a l'Europe, et l'Europe, à ta voix. 
S'allia pour venger les peuples et les rois. 
Le del la seconda, le ciel la rendit libre; 
Et l'univers enfin reprend son équilibre. 
Puisse, après tant de maux, l'olive de la paix 
Succéder aux lauriers, et revivre à januûs l 

P. H. C. 
Kingston^ (H. C) 1er Juin 1814w 



QUELQUES RETLEXIONS SUR L'ECRIT INTITULE', 

<< Esquisse de la Qmsiiiution Britannique^ 

Il a paru dans la Bibliothèque Canadienne^ une production dont 
le style indiquera ne pouvoir guères s'y Ri^N*endre, l'auteur de 
quelques morceaux qui ont paru, assez récemment, dans la Oa* 
aette de Québec par autorit^ et qui ont^ à juste titre^ excité der 



réclamations. C'est la même abondance d'expression, la même 
légèreté. L'écrivain a du talent et de la facilité. Pourquoi nm 
s'exerçe-t-il pas dans un genre qui lui soit propre^ au lieu de s'em^ 
harasser dans des discussions dont les sujets lui sont étrangers? 
La littérature n'offre-t-elle; pas un champ assez vaste a son ima- 
gination? Ses écarts seraient sans conséquence. Il n'en est paa 
ainsi de la politique et du gouvernement, dont la science tient â 
tout ce que Phomme a de cher dans la société, et qui, si l'on donne 
une fausse dirpction à ses idées, conduiraient, dans la pratique» 
aux plus funestes résultats. Quand on veut traiter les questions 
impcMiantes qui se rapportent â ces objets, il fisiut au moins avoir 
des connaissances positives, et ne raisonna que .sur des principe^ 
exacts; ce qui «ne se trouve point dans ce que nous avons vu de 
V Esquisse de kt Constitution Britannique* 

L'auteur, au lieu de s'attacher d'flî)ord au suje^ qu'il nous an«> 
BOnce^ débute par nous parler de tout autre chose que de l'An- 
gleterre et de sa constitution. Il commence par disserter sur la 
constituticm d'un pays qui n'en avait pas, et il fait Téloge de cette 
constitution. Il nous dit, en mcme temps, que ce pays était assu- 
jetti à un gouvernement qui, suivant lui, n'était absolu qu'en ap- 
parence, parce qu'il était restreint dans de certaines bornes qu'il 
laisse chercher au lecteur. On peut supposer que par ces bornes^ 
il entend certaines lois* Mais il n'indique aucune institution, dans 
ce ffoiiverneinent, pour servir de contre-poids â l'exercice de l'au- 
torité, pour la contenir dans des bornes connues et réglées par les 
lois eUe»-mêmes. Mais la Loi Salique et les principes de Vhéri" 
iité de la souveraineté suivant tordre de primogéniture ont été suivis 
et observés; en voilà assez, suivant lui, pour former une constitu- 
tion, et faire naître chez lui le sentiment de la plus profonde ad<« 
inirationi 

D'un autre côté, notre écrivain,, après avoir indiqué rapidement 
^udques faits de THistoire d'Angleterre, ne voit pas; nous dit^-il» 
la moindre apparetsux d'une base constitutionnelle dans la Ghrande 
Charte. Cest au moins un étrange aveu dans un homme qui pré«» 
tend nous donner une Esquisse de la Constitution Britannique,!^^ 
Nous reviendrons sur ce sujet, quand il nous aura réellement é- 
bauché son esquisse de cette constitution, dont les traits ne sont 
pas encore assez marqués, pour qu'on puisse se permettre de s'y 
arrêter dans ce moment. 

Avant de revenir à ses idées snr la constitution, un mot qui poui^ 
tant suivant lui, n'est pas encore bien défini^ et ne peut présenter eu 
général qtivfne idée vague et indéterminée^ il est juste de remarquer 

3ue pour nous faire connaître apparemment le moyen d'y enten- 
re quelque chose, et pour terme de comparaison, il nous dit que 
tout le monde^ ht ouvrant une montre^ peiu facilement se mettre ot^ 
fait du méchanismê de son orgamsatson* Nous aurions cru exacte- 
ment tout le cantrairtf et que comme il le dit lui^mâme^ en dhon- 
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{^not seulement les mots, il £ttidrait an horloger consommé pour 
se mettre au fait» au premier coup d'œil, de ce méchanisme et de 
cette organisation. Un individu qui n'aurait jamais étudié Fhor- 
logerie, llourrait*i^9 en ouvrant uile montre, se mettre an fiût de 
Sun méckanisme et de son organisation? Ne serait-ce pas avant 
d'avoir lui-même approfondi par Tétude ses connaissances en fait 
de constitution et de gouvernement, qu'il a cru pouvoir parler a- 
vec exactitude de choses, suivant lui, vagues et indéterminées, qu'il 
indique luiniicme par des mots qui ne peuvent même présenter 
des uiées exartes, et dont le sens n'est pas encore fixé? 

Il est flatteur néanmoins de voir cet écrivain, après noua avoir 
parlé de la force comme d'un droit qui doit tout régler, recoonai* 
tre formeliem^t qu'elle n'est qu'un droit défait et non d^équitig 
que ce droit ne lie qu* autant que la chaîne est assez Jortepcsar résis» 
ter aux efforts de celui qui la porte; qtiwne fns- rompue, son e^ 
fiexiste plus. Cela veut dire que ce n'est qu'un *^ poifvotf &âuniX 
de la barbarie et né pour elle." 

.Si les termes dont l'auteur s'est servi ne sont pas d^une rigon« 
reuse exactitude» la pensée qu'il met au* jour est vraie. Le lien de 
la force n'a d'autre principe que la nécessité du moment II n'en 
subsiste rien, clés l'instant où cette nécessité cesse d'agir. Quand 
ce lien est le résultat d'un devoir, c'est tout le contfaire. La vio- 
lence peut le briser, ou détruire son action actuelle; mais le lien 
du devoir, ou si l'on veut, l'obligation morale qu'il comporte^ n'en 
tmbsiste pas moins: il est toujours le même. 

Mais examinons quelques unes de ses doctrbes sur les consti* 
tntions. Suivant Uii, un pays a une constitution quand il a des lois 
ftndamentales. Il en est une dans tous, les états despotiques; 
c'est que la volonté de celui qui gouverne &it tout. Celle-ci est 
l'essence de cette espèce de gouvernement. Elle se retrouve dan# 
la pratique de tous les gouvernemens asiatiques, si on peut don- 
ner ce nom au despotisme. Mais si c'est là une ccmstitution, il 
faudrait donc dire que ce sont les gouvememans les plus parfaits 
de Funivars. Cette opinion n'a pas besoin d'être yénitée. 

Dans ces états, il se peut qu'il y ait d^ lois pins on moins 
fixes ou connues. Mais ces lob peuvent n^être que des rèdes de 
droit privé, sans fixer l^tendue ou les limites de l%Mitonté, oo 
aans assurer aucun moyen de la faire respecter, non plus que de 
la contenir dans des bornes prescrites. Peut-on dire que ces é^ 
tats aient une constitution, une forme de gouvernement réglée? 
Jamais peuple n^ut des lois privées plus parfaites et ttn coae de 
l<Ms plus complet que les Romains sons les derniers empereurs» 
et. après eux, les Grecs du Bas-Empire. Peut^n dive que ces 
peuples avaient une constitution? Mais a^il était suffisant pour un 
pays d^ivoir des lois fondamentales pour avoir une consfitutiony 
il s^nsuivrait que les Turcs aurai^t, sotn ce ri^jpon, l^^antage 
sur tous les autres peuples* Le Oonm est un code immtlable et 
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unique dans Tétat: il règne sans pnrtage: son empire est constant 
et invariable, depuis Malioniet Dira-t-on que les peuples sou- 
mis â ce code ont une constitution? Oui, si Ton pouvait donner 
ce nom â un gouvernement où le sabre règle tout. 

Cependant l'auteur en vient a haziirder, dit-il, une définition 
du mot de constitution. C^st apparemment une découverte. Il 
doit s'entendre, dit-il, '' de la coordination de tous les élémens 
^ organiques qui entrent dans la composition d'un tout; de ma- 
^ niere quHis tendent tous k un but unique, et que par l'harmonie 
" et la régularité de leurs fonctions rcs))ectives, l'existence et la 
^ duré^ soient assurées et consolidées." On ne s'arrêtera pas à 
discutes sur l'exactitude ou la clarté de la définition: on se con*- 
tentera de dire plus simplement, qu'un état a une constitution, 
quand le«{ lois assurent les droits de ceux qui le composent, et 

Juand les institutions fournissent les moyens de faire respecter les 
evoirs réciproques qui -en sont l,e résultat entre les gouvemans 
et les gouvernés. L'auteur de l'essai a pris l'effet pour la cause. 
Ce sont ces lois et ces institutions qui produisent cette coordina-- 
iion. Si on a pourvu aux. moyens d'en assurer l'exécution, si le 
système est habilement combiné, il y a coordination; si les lois 
sont mauvaises, il y a divergence^ Enfin, s^il n'y a point de ce» 
lois, si elles sont vicieuses^ ou si elles sont violées ou perdues de 
vue, il y a anarchie ou despotisme. Le gouvernement est sans 
frein et sans ressort; il n'y a pas de constitution. Examinons ce 

Sue nous dit l'auteur sur œ qu^il appelle la constitution ancienne 
e la France.. 

Où se trouve cette constitution? Aucun corps de lois que je 
connaisse, aucun recueil de principes exacts relatif â cet objet ne 
se rencontre nulle part. J'ai souvent lu des dissertations de l'es- 
pèce de celle de l'auteur, dans un assez grand nombre d'ouvrages 
dont quelques uns étaient amples et se composaient de plusieurs 
volumes, et j'ai toujours fini par me faire la même demande.—^ 
Disons qu'il n'y avait aucune loi qui fixât en France les bornes 
de l'autorité, ouen- réglât l^xercice, ni aucune institution propre 
a faire respecter les droits réciproques des gouvernana et des gou- 
vernés. Si cette constitution avait existe en effet, il y avait long- 
temps qu'elle était devenue nulle dans la pratique. Cela est si 
▼rai qu'on était venu à regarder cette maxime, si veut le roi^ » 
veut la loif comme loi fonclamentale dans l'état, et on s'y confor- 
mait dans la conduite*. Cependant notre auteur s'extasie sur la 
constitution de la France ! 

Les lois fondamentales d'un état constitué doivent avoir quelque 
«apport â l'autorité que celui qui gouverne peut exercer sur les 
citoyens, à la levée des impôts, â l'emploi des deniers pour subvenir 
aux besoins de l'état ou a l'administration de la justice. Quelles 
4taient^ en France^ les règles ou les institutions relatives à ces objets? 

fA Contiimer.) 
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LEÇONS SUR LE DROIT, PAR MR. VIGEB. 

(Pour Im Biblioihèqiie Canadienne.) 

L*U8AOS des leçons publiques, qui remonte à Tantiquité la plus 
reculée, et que l'on a regardé si longtems comme un ressort e»^ 
•entiel dans l'œuvre de Finstruction et dans la constitution des 
maisons d'éducation du premier ordre, a rencontré, comme beau- 
coup d'autres institutions anciennes et modernes, des septiqués 
qui ont révoqué en doute son utilité; qui ont même condamné sa 
tendance sur l'esprit humain. L'on a dit que les connaissances 
acquises de cette manière sont le plus souvent très superScielles; 
que le donneur de leçons n'étant, après tout, qu'un auteur qui 
n'ose se livrer a l'impression, mérite peu la confiance, puisqu'il 
peut braver plus impunément l'opinion publique que si son tra- 
vail était soumis a l'inspection de cnacun; qu'à ces leçons, dont la 
rapidité laisse â peine le temps de la réflexion, l'esprit n'a d'au- 
tre alternative que celle de souscrire implicitement aux opinions 
du professeur, (jwrare in verba magislri^J ou de nier sa doctrine 
dans tous les points; d'oal'on infère que ces l^ons sont au Qioinsc 
aans utilité. 

Cette c^inion, oui n*est pas sans quelque vérité, ne saurait être 
admise sans modification; et si le défaut de publicité permanente 
était le seul reproche qu'on pût faire â ce genre de travail, les 
observations suivantes prouveraient seules que les opinions d'un 
donneur de leçons publiques sont, tout aussi bien que les éiirits 
d'un auteur, justiciaÙes de l'opinion, et qu'il est iiussi facile de c^ 
ter celles-ci aue ceux-là à son tribunal. 

Ce n'est plus le même motif qu'autrefois qui élève l'homme sar 
Tant dans une chaire, pour en faire jailler, comme d'un foyçr con>- 
mun, les lumières qu'il aurait concentrées. Jadis, poin^ d'impri- 
meries, peu de livres, point de critiques. D^ nos jours, au con- 
traire, où toutes ces choses abondent, quelle découverte, quelle 
pensée neuve, quelle expression même d'invention récente, ne 
parcourt pas le monde avec une rapidité presque magique. La 
goutte vous fixe-t-elle dans votre cabinet, qui vous empêche d'en- 
tasser sur votre bureau la science et la sagesse de Funivers? Mais 
malgré ces avantages que nous avons sur les anciens, nous avons 
su tirer parti des leçons publiques sur un autre principe, celui de 
la sub-division du travail appliauée aux besoins de l'ei^rit; appli- 
cation tout aussi évidente qu'elle est précieuse, dans ce siècle de 
lumières, ou l'esprit humain n'étant plus regardé comme un vase 
d'une .capacité connue, dans lequel de nouvelles connaissances ne 
se l(^;ent qu'en chassant les anciennes, atteste que rintelligence 
croit avec la science dont on l'enrichit; dans ce siècle de libérali- 
té, qui a vu disparaître» entre mille préjugés barbitfes, la doctrine 
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«bsurde de l'infériorité intellectuelle de la plus belle, comme de la 
plus aimable moitié du genre humain. Car, disons-le à la gloire 
des temps modernes, si comme dans les beaux jours de la cneva» 
terie, nous faisons des sacrifices moins coûteux dans le service de 
lu beauté, nous leur rendons un hommage plus flatteur; et soumis 
aujourd'hui plus ù la séduction de leur esprit, qu'autrefois à Tem* 

i)ire>de Jeurs charmes, nos offrandes leur font exercer c^tte dé» 
icatesse de pensées et cette subtilité de raisonnement qui leur 
donneraient a juste titre la supériorité sur l'autre sexe, si d'autres 
facultés liées à son organisation physique, n'assuraient à Thomme 
l'ascendant que sa destination lui marque. 

LesL leçons publiques sont i la fois un moyen d'instruction et 
une soiiçce recréative. Si la lecture est pour plusieurs un travail 
iatiganti, si U conyersation est bornée dans son influence, les le- 
çons publiques, «ans provoquer l'esprit à de grands efforts, com- 
muniquent â des centaines d'individus le travail et les lumières 
des temps passés et présents. Comme objet d'amusement, elles 
font diversion â des plaisirs d'un genre moins innocent En ré- 
veillant i|ne noble arnbi.tion,, elles font naître le goût des sciences» 
et servent â propager des opinions utiles et honorables, surtout 
lorsque le prcrfesseqr possède, comme Mr. Vigiir, des idées libé- 
xales et étendues jointes â un dQsîr de servie son pays qui n'a be- 
soin que d'être plus comn\un,. 

Dans le siget qu'il traite, Mr. Vfger s'élcve, â chaque instant, i 
des considérations nobles et importantes.. II appuie judicieuse- 
. ment et avec^force sur l'indispensable nécessité de la connaissance 
de l'histoire pour interpréter sûrement les lois; vérité frappante 
dans ce p^ys» où notre code, composé du Droit de plusieurs peu-* 
pies, nous force â chercher ailleurs que dans nos mœurs, nos u- 
sages^ notre localité et nos annales mêmes, les motifs de plusieurs 
lois, qui n'en sont pas moins pour nous des règles d'action, pour 
avoir vu le jour sous des circonstances qui nous sont étrangères, 
L'exemple le plus sensible que Mr. Viger pût trouver pour prou« 
ver sa uoctri^ie, est bien- choisi dans L'o^i^ine du droit féodal e^ 
Burope, comparé avec son introduction qans ce pays. Là c'était 
an droit dérivant de l'esclavage,, embrassant d'un côté tout les 
•droits, tous les privilèges, et laissant à peine, de l'autre, les moy- 
ens d'existence; mais ici les fiefs, en aggrandissant leurs posses- 
seurs, n'ont point restreint chez leurs vassaux la jouissance des 
droits civils* Cependant.quelque heureuse que soit l'idée de Mr, 
Viger, en comparant la concession des fiefs de ce pays a un fidéi« 
.commis, nous ne pouvons dire qu'elle rencontre la nôtre, à 
moins que l'obligation d'exécuter le fidéi*commis ne se restreigne 
j^x premiers temps de l'établissement de la colonie, 

Entr'autres époques que Mr. Viger a fixées dans l'histoire lé- 

5 aie du Canada, l'établissement de l'évéch^ en 1659, d'où peut 
ater l'introduction du.droit can<MÛque qui a force en ce pays; dm 
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<VonseII supérieur en 1663, et la nomination du premier ii 
en 1665, attirent notre attention, dans la première séance. Lies 
pouvoirs légitimes et usurpés du conseil supérieur, comme de l'in- 
tendant, ont été discutés, sur le texte de Tautorîté qui les établit» 
et aussi sur le droit public de Tétat La conclusion qu*a tirée 
Mr. Vîger de cet examen prouve les abus qu'entraine l'absence 
de principes fixes et Certains en administryttion, et le danger qui 
résulte toujours du concours monstrueux des pouvoirs législatif 
exécutif et judiciaire, qui se trouvaient alors réunis dans les mèmeft 
mains. Dans la subdivision du droit public, où Mr. Viger intro-v 
duit le Jtis inier génies du chancelier d'AcuESSEAU, nous ne voyons 
qu'une nomenclature dont nous n'avons jamais pu concevoir làti-^ 
Jité. Il nous a toujours semblé que ce Jus inter gentes, que le* 
Anglais n'ont jamais distingué du droit des gens, pour l'avoir ap^ 
pelle international //iw, était une branche distincte et toute indé-* 
pendante du droit public, qui règle, dans nos idées, les relatioua 
entre les gouvernans et les gouvernés. Si l'on a dit ** le drdît po-^ 
plie de l'Europe," c'est que regardant tous les peuples de cette 
partie du monde comme une seule famille, l'on a voulu sous ce 
titre désigner un code de lois qui régissait les nations Europe-^ 
etmes d'une manière opposée au droit des autres continens.— - 
L'Europe en ce sens n'est qu'un seul empire dont les différents, 
états ne sont plus que des individus.. 

Il serait trop long de s'arrcter à tous les détails historiques dont 
le savant jurisconsulte a fait le rapprochement d'une manière ha-^ 
bile, pour soutenir les principes certains et lumineux qui dominent 
sans cesse dans cette intéressante matière. La misère et la dé^ 
population d'un pays qui n'a pas de lois; l'espèce d'àharchié qui 
a suivd la conquête; l'établissement projette de cours d'équité 
fondé sur l'ignorance de nos lois municipales; le portrait des in* 
«lividus qui remplirent d'abord les premières places en Canada; 
l'établissement des tribunaux qui jugèrent après la conquête, (et 
sur lesquels surtout un de nos concitoyens aussi judicieux qu'in- 
fatigable dans ses recherches sur l'histoire du pays, a recueilli des 
documens curieux, dont il dcdt faire part au public,)* tous ces traits», 
avec d'autres pour leur servir de pendaiis, remplissent admirable-, 
ment le cadre que s'est tracé l'orateun 

L'éloge de la profession d'avocat et de celle de notaire,, dans le« 

3uel nous concourons beaucoup plus volontiers que dans celui 
es lois criminelles d'Angleterre, quelque restreint qu'il soit, a 
provoqué des mouveméns oratoires qui placeraient notre profes^ 
seur a un degré bien élevé dans des pays où le goût est plus fpr<« 
mé qu'il ne peut l'être en Canada. 

- Kous conseillons à nos compatriotes de ne pas perdre l'occasioi» 
d'assister aux leçons sur le droit. Elles n''ont rien de la séche- 
resse qu'on attribue généralement aux matières légales; elles sont 
instructives sur une foule de sujets qui sont liés' a notre bonheur 
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et â nos intérêts les plus chers; et méritent à Mn Vîger un tribut 
de reconnaissance qu'il sera difficile â ses auditeurs, et au public 
en sténéral, d'acquitter. 
Inontréal, 2 Janvier, ISST.. 



MES SOUVENIRS SUR NAPOLE'ON, SA FAMILLE 

ET SA COUR; 

Par Mme, Vve^étk général Durand. 2e édition : en dêur vols. inA2 ; 
pp. 839. A vendre, à Montréaly chez MM. E. R. Fabre 4r Cie^ 

Parmi les mille et un volumes de Mémoires de Souvenirs, de 
Portraits, &c. dont, avec un assez grand nombre d'ouvrages d'i- 
magination, se compose presque exclusivement la littérature de 
ces dernières années, il en est qui se distinguent d'une manière 
avantageuse, et qui ont attesté le irif intérêt avec lequel ils ont été- 
accueillis, par les éditions multi}^iées par lesquelles ils ont passée 
et les traduction» en toutes les langues, qui les ont fait connaître 
dans l'étranger. Si les Mémoires de Mme. De Genlis, du comte 
de SE^aua, de Goerthe, de Fouchk', &c. obtiennent la préémi- 
nence parmi les ouvrages de ce genre, les Souvenirs sur Napoleom 
n^xciteront peut-être pas un inèérét moins puissant, quoiqu'ils, 
s^annoncent avec des prétentions plus modestes, et sous un nom. 
dont l'obscurité dans le monde littéraire n'en peut imposer li per« 
sonne. Qu'il nous suffise d'être convaincus que l'auteur setrou<* 
vait dans une position à ne pouvoir se tromper, sur les détails 
quelle nous met sous les yeux, et que l'ensemble de son ouvrage 
nous prouve égateracpt qu'elle a^avait nul intérêt comme nul mo^ 
tif de tromper ses lecteurs^ 

Il était,, sans doute, bien intéressant de contempler dans son do« 
mestique, cet homme extraordinaire, que nous n'avons jusqu'il 
présent connu quHiu milieu des camps, et dans ses relations poli- 
tiques avec les souverains et les peuples; et comme l'a dit l'élo^ 
quent auteur delà vie de Hoche, " L'observateur ne dédaignera 
par les détails intimes et secrets. Il est curieux de voir dans la 
coulissç l'acteur qu'on a vu sur la scène. Il n'est guères possible, 
de démêler l'homme qu'après l'avoir déshabillé, pour ainsi dire^ 
et dépouillé de son manteau." 

Sans nous étendre davantwe sur le mérite général des ouvrages 
de ce genre, dont la cour de Louis XIV, de Louis XV et de Louis 
XVI ont abondé, nous allons donner à nos lecteurs les extraits 

3ui nous ont paru les plus intéressants dans ces petits volume*^ 
ont le style est vif, clair et dénué d'afiëctation, quoique souvent 
rempli d'élégance. L'auteur débute ainsi: 
^ On était à la fin de 1809 n Napoléon venait de cueillir de noa- 
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^ veaux lauriers; rien ne masquait à sa gloire^ ixiais un 
^ manquait à son ambition. Il ne pouvait plus en espérer de son 
** union avec Jos£'puine, et la mort venait de moissonner le fil& 
'^ aine de son frère Louis. On regardait généralement cet enfant 
** comme devant être le succesiseur de son oncle; on allait même 
'^ jusqu^à dire qu'il était son fils, et que l^mpereur n^vait donné 
^' HoRTENSE Beauharnais en mariage à Louis, que pour cacher le 
'* résultat de ses liaisons avec elle* A t^appui. de ce qui ne pouvait 
^< ^tre qu^une conjectures^ on disait que Louis n^vait jamais pu souf^ 
^' frir sa femme; et c^st ainsi que la vérité sert quelquefiMs a propa-^ 
\^ ger le mensonge. 11 est certain que Napoléon n^ut jlunab dHor 
^ timité avec Hortense Beauharnais» qu^il aimait comm^ EyoENE, 
** parce qu'ils étaient les enfans de son épouse.. Dans les divers. 
^ mariages quHl décida, soit dans sa famÛle, soilmèqie parmi les 
<' persoiHies de sa cour, jamais U n'écouta Mnclinatioa^ U n'écoa^ 
** tait que les convenances.'' 

Ce passage, qui réfute d'abord' une calomnie atroce, «onfinna 
ISNMnion qu'on s'est déjà formée depuis loftgtems des motife qui 
influèrent sur l^empereur des Français,^ dans les alliances anxi 

3 Belles il força plusieurs membres aè sa famille^. L'auteur cite 
fi^ROMS et Mdile. Patterson. Ce qui démontro pourtant que, 
les desseins de sa politique remplis, Napoléon notait pas déaud 
des affections ordinaires de l'humanité, c'est ou^il est bien cpnni» 
aux Etats-Unis, que le fils de Jérôme et de Mdlle. Patter^n re-i 
çut des bienfaits et des présens sans nombre de son oncle, qui en-, 
voya même d'Europe un célèbre professeur pour soigner son édu-^ 
cation. 

Dans les détails sur- son divQCce avec Joséphine, celle-ci paraît 
en avoir été prévenue quelque temps avant que Napoléon luin 
même lui en annonçât la nouvelle; ce qui eut lieu dans un rendez- 
vous qu'il lui donna â Fontainebleau, oà Timpératrice sJéiont fait 
attendre. Napoléon }ui en fit des reproches, dont Joséphine étant 
blessée, ^^ laissa échapper quelques paroles un peu dures. ^ On s^ 
" dit de& choses que rien ne répare, et que rien ne fait oublier. — 

*' Le mot de divorce fut prononcé et fut {.aut-ètre l'origine 

^' de sa chute, par Tessor immei\^e qij^ son second^mariag^ donna 
^' a son ambition." 

Vient ensuite, la nt^ociation pour unir Bonaparte à une^prin^v 
cesse de Russie,^ qui manqua par l'opposition de Timpératrica 
douairière. On ne pouvait conjecturer quelle princesse était des-» 
thiée k portelr la couronne de France, " quand on appr.it que Na- 
^^ poléon avait obtenu celle à qui persoime n'avait songé, uu^ 
^' princesse de la maison d'Âutpiche, une. petite-nièce de Marie 
*' Antoinette," dont Mme. Durand fiût ainsi le portrait: 

" Marie-Louise avait alors dixJiuit ans et demi, u|ie 1;^le 
^' majestueuse, une démarche noble, beaucoup de fraiçheur et 
^ ù'ùi^J^if des cheveux blonds qui n'ayaimt rku de &det dç8 yeu;^ 
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^ biens mais aniitiés, vnc main et un pied qui auraient pu servir 
" de modèles; un peu trop d'embonpoint peut-être, défaut qu'el}»- 

** ne conserva pas longtems en France Calme, réfléchie^ 

^* bonne et sensible, quoique peu démonstrative, elle avait tous 
** les talens agréables, aimait a s'occuper, et ne connaissait p^9 
*^ rennui«.«...PoQr mettre le comble au bonheur de Napoléon,' 1q 
** destin voulut que cette jeune princesse, qui aurait pu ne voir en 
'^^ lui que le persécuteur de sa famille, Thomme qui l'avait obligée 
** deux fois à ftur de Vienne, se trouvât flattée de captiver celui 
^^ que la renommée proclamait conime le héros d^ l'Europe, e( 
^*' éprouvât bientôt pour lui le plus tendre attachement," 

La pensée suivante n'est pas originale, mais elle est forte et, 
Couchante,. • 

** Toutes se représentaient te chagrin- que devait éprouver- 
<* Marie-Lpuise, en venant s^asseoir sur un trône arrosé du sans- 
** de sa grande-tante." 

Un mot sur Madame Murât: • 

" M. de Talleyrand disait qu'elle avait la tète de Gro^twell, 
•* sur le corps d'une jolie femme,"* 

Elle ambitionnait de prendre de l'ascendant sur Marie-Louise ^r 

mais elle se trompa sur son caractère. ^* Elle prit sa timidité 

' ^' pour de la faiblesse, son embarras pour de la gaucherie; elle 

**- crut n'avoir qu'à commander, et elle se ferma pour toujours le 

•**-çQBur dç celle* qu'elle prétendait dominer," 

Le portrait que notre auteur nous a fait de la jeune épouse dp- 
Napoléon, nous porte à excuser ta vanité, dont on accuse celui-cin^ 
quoique la vanité soit toujours urïsentiment puéril dans un gnoid 
pHnce. ** De son côté, Napoléon brûlait du désir de voir sa 
jeune ôpoiise: sa vanité était plus flattée de ce mariage, qu'elle 
ne l'aurait été de la conquête d'un empire." 
Nous sommes -plus indulgents; quand nous voyons l'amour 
prendre la place de la vauité. Nous lisons dans la preçiière en- 
trevue des époux: - 

^^ Il y eut un moment d'examen et de sitence: l'impératrice !•• 
^ rompit la première, d'une manière flatteuse pour l'empereur, en 
** disant: * Siré, votre portrait n'est pas flatté.' II l'était pour- 
'^ tçnt; mais déjà l'amour exerçait sa douce influence, et elle voy- 
" ait l'empereur avec des yeux prévenus. Napoléon la trouva 
•* charmante." 

Après avoir parlé de Fassiduité de Napoléon auprès de Pimpé* 
ratrice, pendant les trois premiers mois de son mariage, et de sou 
peu d'attention aux affaires durant cet intervalle, on nous dit qu'il 
' était ** gai et familier dans son intérieur; qu'il aimait à tirer lea 
" oreilles et pincer les joues: ce qui lui arrivait très* sauvent en- 
♦* vers Duroc,"Berthier, Savary, &c. même envers Timpéra- 
^< triée. Si elle se fâchait, il la prenait dans ses bras, l'embri^aitt 
^ l'flppellait grosse bète, et la paix était faite." 
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Pour prouver qu'il était bon et aimable pour ceux qui rentoar** 
raient, Mme. Purand cite, entre mille exemples^ une petite super- 
cherie que pratiqua Berthier, qui aimait mieux faire la chaise seul 
dans sa terre de Grosbois qu'avec l'empereur, pour se dispenser 
d' accompagner Napoléon, et dont celui*ci ne se fâcha pas, après 
Vr.voir découverte, p. 49. D'autres traits, qui viennent à la suite 
de celui-ci, rendent témoignage à sa bienfaisance* pp. ôO, ôl, 52, 53» 
Nous passerons sous «ulence les détails de la mmutie que met« 
tait Napoléon dans l'étiquette de sa cour, et des précautions qu'il 
prenait, '^quoiqu'il ne fût pas jaloux, pour placer la souveraine 
*^ d'un grand empire hors de i'atteinte du. soupçon»!' Ceux qui- 
en seront curieux les ti'ouveront de la page. 53 â la page 64. — 
Dans les mœurs de notre pays, ces soins excessifs nous par rais- 
sent beaucoup pluji outrés et plus souverainement ridicules que Ist 
•urveillance d'un sérail asiatique* 

Il est curieux de voir figurer ensemble une dame de l'ancienne- 
cour avec une de la nouvelle. C'est le parallèle de U dame d'bon-^ 
neur et de la dame d'atour de l'impératrice. 

Madame de Montebello (veuve du maréchal Lannes, diie^ 
de Montebello,) était sortie de la classe bourgeoise. Madame 
^* Gue'heneuiç, sa m^e, femme estimable d'ailleurs, avait présidé 
^ a l'édMC^tiou de sa fille, et n'avait pu lui donner que celle qu'elle 
*^ avai^ reçue elle-même.. Elle parut à la cour comme épouse da 
*< général tonnes. Elle avait une figure de vierge et un grand' 
^ air de douceur^ Elle plut géuéralement, quoiqu'elle eût dans 
*^ le caractère beaucoup de froideur et de sécheresse. On la vit. 

^ très peu à la cour dans le commencement de son m(\riage^ 

*^ Elle avait toujours joui de la meilleure réputation...... .Mme. de 

^ Montebello habituée 4 spn intérieur, aimant ses. aises,, détestant- 
** toute espèce de gèoe, naturellement indolente et saQs activité, 
^^ne pouvait se plaire dans des fiinctions qui la mettaient hors de 

*^ ses habitudes ..Elle ne savait pas, ou ne voulait pas, adoucir 

^^ un refus. Les siens étaient courts et secs. Obtenait-elle une 

,^ faveur, ou était*elle chargée d'annoncer une grâce obtenue, c'é- 
<^ tait avec le même too^ et comme une chpse qui lui était çarfaite- 
** ment étrangère. 

*^ Madame de Luçay est douce, bien élevée, d'une conduite par- 
^* faite, incapable de nuire même â son ennemie, (si elle pouvait en 
*^ avoir,) n'ayant de force et de courage que pour défendre les ab- 

. ** sents, et nullement pour se défendre elle-même; possédant en- 

, ^ fin toute la tenue et l'usage nécessaires pour vivre a la cour, oui 

/* elle était depuis bien des années." 

^ Or ces dames ne s'étaient iamais aimées, la première ayant ren- 

. du de très mauvais services a l'autre. Mais Napoléon ayant bien- 
tôt repris ses anciennes habitudes, l'impératrice éprouva le^ besoin 

^d'une amie^ et Mme. de Montebello <^ écouta avec complaisance 
*< les épanchemeus du cœur de sa souveraine." 
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MuRAT était remarquable par un grand courage. Rien ne s'al« 
lie mieux â la bravoure vcritable qu'un cœur généreux. 

^^ Murât ayant été nommé prince, se rendit dans le départe- 
^^ ment de TAveyron, où il était né, et où était encore toute sa 
'^ famille. Il en réunit tous les mepibres, riches ou pauvres, dans 
<< un diner qu'il leur donna. Il se fît rendre compte de la situa- 
'* tion de chacun; plusieurs étaient très misérables; mais le nou« 
•* veau prince eut le bon espi-it de ne rougir de personne. Tous» 
^< jusqu'aux plus petits cousins, trouvèrent dans ses bien&its une 
^ existence douce et heureuse." 

( La^n au prockainwtméro») 



LE PETIT MOT POUR RIRR 

'Trois raisons nous engagent â mettre sous les yeux de nos 
lecteurs la pièce suivante, publiée dans le Courier de Québec, il 
y a une vingtaine d'années: la première, c'est qu'elle est canadi- 
enne; la seconde, qu'elle nous a semblé bien faite; la troisième^ 
qu'elle nous a paru convenir â la saison où nous sommes. 

AU COURIER DE jJUEBBC. 

Aimable fils de la gaité, ' . 

£t de Thalic enfant gâté. 

J'ai deux mots a te dire; 
Chez toi seul, j'en disais merci» 
J'avais rencontré jusqu'ici 

Le petit mot pour rire. 

Lorsque dans d'aimables chansons 
Tu donnes d'utiles leçons. 

Je t'aime et je t'admire! 
On peut se permettre â propos 
Sur les méchants et sur les sots^ 

Le petit mot pour rire. 

Sois toujours gai, toujours badin» 
£t par fois même un peu malin, 

Mais jamais de satire; 
Elle a l'air sombre et sérieux; 
Sais-tu ce qui te sied le mieux? 

Le petit mot pour rire. 

Toi dont Tesprit national 
Fait le mérité principal, 

&t*cc à toi d'en médire? 
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1.6 deqMtisme qui te hait, 
Ëientôt, mon cker, t'interdirait» 
Le petit mot pour rire. 

iPourquoI dont» au sacré vallon 
Du tendre et paisible Apollon 

Ensanglanter là ly^e? 
Dans une arcnc de combats;. 
Les muses ne trouveront pas 

Le petit mot pour rire. 

De àe\ÏX paltis' trop en fureur 
Ah! plutôt tempère l'aigreur^ 

En blâmant leur délire: 
Au nom de l'ordre et dans son ieiti 
ïtamène le bon canadien 

Au petit mot pour rire. 
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Èemplis par un Pocte gelé. 

Logé moins chaudement que Tabeille en sa mcke^ 
Je passe mon hiver toujours sombre et sournois^ . 
Sans oser au-dehors produire mon minois^ 
K*ayant plus auHledans ni falourde ni bucAe» 

La glace, avant-hier, fit À:later tnà trùché: 
Pour en avoir une autre il faut six sols tournois. 
8ix^sols! c'est un objet Sous mon pauvre hamois^ 
J'ai du pain; mais encore il gèle daiis ma huche. 

Le grand froid m'a rendu paresseux eomme un chien i 
Dans Un lit sans Irideaux je dors ou ne fais rièui 
Je serais moins brisé, si je courais \b, poste. 

Je n'avais qu'un chasâi% le tent tne l'a ^revé. 
L'air me perce^ et tu veux qu'Â tes vers je riposte f 
Attends, cruel ami, jusqu'au dégeL Ave. 



ROMANCE. 

Air: Je suis isolé sur la terre. 

N^touffohs pas ce sentiment 
Qui l^un vers loutre nous attire: 
Sympathie, ô charme puiwant, 
1 a non* soumets à ton empire. 
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tVofitoiis des instàns heureux 
Qu^n sort bienfaisant nous amenée 
La raison ne blâme nos feux 
Que s^ils préparent notre peine» 

iSoyons sages, soyons discrets; 
Que d^amour le tendre langage 
Par les yeux dise ses secrets; 
De noà cœurs voyons y l^lmage» 

Qu^insi de notre amour constant 

La flamme toujours s^alimente: 

Qu^y pourrait le regard gênant 

De plu8,d^ne Argus impuissante? D« !)• 



VARIETE'S* 

]ie$les/osslIes. — ^Nous avons parlé^ il y a queloue temps, d*oi4 
fossiles d'animaux de grandes dimensions, qu'on a nécouverts dans 
une formation de roche calcaire, près de cette ville^ en tirant de 
la pienre pour les ouvrages du canal de Pensylvanie. Mardi der-> 
nier, on a trouvé des os d'autres animaux, â environ vingt pieda 
des premiers. Les os qu'on a trouvés d'abord avaient appartenu 
â un animal herbivore en apparence, et étaient entièrement pétrie 
fiés. Ceux qu'on vient de trouver appartenaient évidemment â 
des animaux de la classe des carnivores.* Ils ne sont point pétri* 
fiés, et lorsqu'ils sont exposés £ l'air, ils deviennent si fragiles 
qu'une des défenses^ ou longues dents, fut brisée facilement par 
l'application du pouce et de l'index* 

Dans la formation de pierre â chaux dont oh vietit de parler, il 
doit y avoir eu, autrefois, une caverne assez étendue pour servir de 
retraite aux bêtes camacières dont on y a trouvé les os; et c'est 
une conjecture probable que les animaux plus grands, qui se nour* 
rissaient d'herbe, ont été la proie des autres, et traînés par eus 
dans cette caverne» qui était leur repaire. Les grands os peuvent 
avoir appartenu â une espèce de buffle» et les petits à une espèce 
de panthère; lesquelles espèces sont probablement toutes deux 
éteintes. Les os du bufile, ou de l'animal dévoré, étaient a vingt 
pieds, plus loin de l'entrée de la Caverne que ceux des autres am- 
xnaux. 

Nos études ne nous mettent pas en état de faire des conjecture» 
sur l'espace de temps qui doit s'être écoulé depuis que les animaux 
auxquels ces os appartenaient ont cessé d'exister. Le sol autour 
de la pierre calcaire est alluviaL De grandes stalactites pendenC 
#lu roc qui fervait de toit à la caverne, et le foud était couvert d'ua 
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sable noir et pur. Il s'est sans doute écoulé bien des siècles» de« 
puis que cette caverne s'est fermée sur ses habhiins; mais si oe 
fat en conséquence de l'irruption subite des eaox, par les mon* 
tagnes â quelques milles aundessus de cet endroit, ou de quelque 
convulsion de la nature, c'est sur quoi nous ne prendrons pas sur 
nous d'offrir mcmc une ooiyecturci — Journal (THarrisburg (Pen,) 
du 6 Nov. 1826* 

Exemple extraordinaire cT affection naturelle et de firociti dans 
un chat. — Les faits suivants sont bien avérés. Il y avait, dans une 
famille de la Basse^ville de Québec, une chatte qui avait des petits 
d'environ deux mois. Un jour, la maîtresse de la maison ayant 
ouvert un buffet où il y avait des provisions, prit un des petits 
chats dans la porte, en la refcimant. Le petit animal jetta un cri 
fort et perçant La femme Payant mis en liberté, sans qu'il eût 
eu beaucoup de mal en appari^nce, s'éloigna du buffet* Aussitôt, 
la mcre du petit chat entre, va â lui, puis se précipite avec Aireur 
sur la maîtresse de la maison, lui moid et lui ffraffigne les jambes» 
les cuisses et les bras, et lui saute au cou, ou elle s'attacne. La 
femme se couvre les yeux avec la main, et baisse la tète pour se 
garantir la gorge. Ses cris alarmèrent s<»i mari, qui vint à son 
secours. La chatte lâcha prise alors^ reçut un coup de pied, passa 
par dessous le poêle de l'autre coté, où elle fut suivie par l'hommej 
puis repassa du côté ou était la femme, pour se jetter de nouveau 
sur elle; mais étant poursuivie, elle sortit par la porte, qui fut 
fermée aussitôt. Elle se mit alors à grimper sur la porte, en 
poussant des cris effrayants. La famille alarmée appella au se* 
cours, et finalement la chatte fut tuée en voulant entrer par la 
porte, qu'on avait entr'ou verte â dessein. La femme avait eu 
beaucoup de mal; mais ses blessures sont presque guéries. La 
chatte avait souvent donné des marques d'audaqe et de férocité^ 
lorsqu'elle était irritée, mais jamais, jusqu'alors, de manière àjet« 
ter l'effroi dans la famille.— Gaz. de QuébeCy (du 31 Dec. 1820.) 

Longévité. — Louis Gauthifk, habitant respectable de Ber« 
thier-Belle*chasse, (district de Québec,) est mort subitement, le 
17 Décembre, a l^âge avancé de 100 ans, 4 mois et 12 jours. — lUdé 

Education. — Les habitans du comté de Comwallis se sont as* 
semblés en arand nombre, à Kamouraska, le 25 Décembre der- 
nier, pour délibérer sur Rétablissement d^un collège dans le comté« 
L^assemblée a paru unanime en faveur de la mesure, et il doit être 
ouvert une souscription pour mettre à effet un dessein aussi loua- 
ble. Le Dr. Blanchet, de Québec, était présent â iHissemblée, 
et s<est montré favorable au projet. Ce monsieur s^est donné 
bèaiicoiq) de pein *s, depuis quelques années, pour Pavanoçmeat 
de l'cducation.«-ilf€Tc»r^. 
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liiSTOlRE DU CANADA, 

iOEPEJkDANf, autant M. de Courcelles manquait d'activité, ponv 
te qai concernait les affaires du dedans de la colonie, autant il 
montrait de chaleur, lorsqu'il s'agissait de la guerre et des sauva- 

Sis, Ayant su que 1^ Iroquois avaient envoyé des présens aux 
utaouais, pour les engager a porter chez etix leurs pelleteries^ 
dont ils voulaient faire la traite avec les Anglais de la. Nouvelle- 
York, il ne douta point que si ce prqjet réussissait, il ne ruinfit 
^ans ressource le commerce du Canada. Il comprit même que si 
les Cantons parvenaient une ibis Â détacher les tribus septentri- 
bnales de l'alliance des Français, ils ne tarderaient pas à recom- 
mencer leurs hostilités contre la colonie^ 

Pour rompre ce coup, il résolut de se montrer luirmème aux 
iroQuois. Il jugea même à propos de prendre la route du fleuve 
Bu Laurent^ toute difÀdile qu'elle était, pour apprendre â ces bar- 
bares qu'où f)ouvait aller chez eux en bateaux; ce qui n'était pas 
praticable par la rivière de Richelieu. Soii voyage eut tout le 
succès qu'il en avait espéré; mais sa santé s'en trouva tellement 
altérée, qu'il fut pbligé de demander son rappel en France. 

Mai^ te qui occupait alors, davantage le ministère français, par 
rapport à la Notivelle- France, c'était l'établissement de l'Acadie^ 
qui venait d'être restituée de nouveau à la France, en vertu du 
traité de Bréda. On jugeait à la cour, que pour donner â cette 
province une espèce de solidité dont die avait toujours manqué^ 
il était nécessaire de la mettre à portée d'être S0courue prompte- 
ment du côté de Québec Mais pour bien entendre quel était ea 
cela le dessein du ministère, il faut, avec Charlevoix, reprendre lea 
choses de plus haut 

Les Français chassés de P Acadie et de toute la partie m'éridî*^ 
onale du Canada, par les Anglais, en 1613, comme on l'a vu plua 
haut, ne firent alors aucune tentative pour la recouvrer, etquoi-7 
ue cette province eut été aussitôt abandonnée qu'envahie, et que 
'. de Poutrincourt, qm y fit un voyage l'année suivante, n*y eût 
rencontré personne en état de lui faire obstacle, s'il avait voulu 
a^y établir, et que le peu d^iabitans qu'il y avût laissé» y vécus- 
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8ent assez tranquilles, le chagrin de voir tous ses travaux ruinés^ 
et la crainte que s'il entreprenait de rebâtir le Port- Royal, les 
Anglais ne vinssent encore tVn déloger, le portèrent à y renoncer 
entierenient 

Quelques années après» on parut se réveiller sur ce beau paypy 
i la cour de Londres: en 1621, le roi Jacques I. en fit présent 
wa comte de Sterling, qui pourtant ne tira presque aucun parti 
d'une concession aussi considérable. Les Français y restèrent 
donc assez tranquilles jusau'â la guerre de Larochelle'; mais alors 
les Anglais s'emparèrent ae tous les postes qu'ils y occupaient, à 
l'exception du Cap de SaNe^ qui fait la pointe méridionale de la 
péninsule. Il y avait en cet endroit un fort où commandait ûà 
jeune officier nommé Latoux. 

Son père s'étant trouvé a Londres pendanl le siège de Laro^ 
chelle, d y avait épousé une fille d'honneur de la reine, etavait été 
fait chevalier de la Jarretière. Soit qu'il eut dqja pris dans cette 
€X>ur des engagemens au préjudice de sou pays natal, soit que sa 
tiouvelle digni^ les lui eussent fait prendre, il promit au roi d'An- 
gleterre de mettre les Anglais en possession ou poste que son fils 
occupait dans l'Acadie; et sur cette promesse on lui donna deux 
▼aisseaux de guerre^ sur lesquels il s'embarqua avec sa nouvelle 
épouse. 

Arrivé a la vue du Cap cte Sable, il se lit débarquer, et alla seul 
trouver son fils, a qui il £t un exposé magnifique du crédit dont il 
jouissait à la cour de Londres, et des avantages qu'il avait lieu de 
f 'en promettre. II lyouta qu'il ne tenait qu'a lui de s'en procurer 
d'aussi considérables; qu'il lui apportait Tordre de la Jarretière^ 
et qu'il avait pouvoir de le confirmer dans son gjcmvemefneut, s'il 
▼oiuait se déclarer pour sa majesté britannique 

La surprise du jeune commandant fut extrême: il dit â son père 
qu'il s'était trompé, s'il l'avait cru capable de trahir son pays; que 
tant qu'il lui resterait un soufile de vie, il défendrait la place que 
le roi son maître lui avait confiée;, q^'il faisait beaucoup de cas de 
l'honneur que le roi d'Angleterre fui voulait faire, mais qu'il ne 
l'achèterait pas au prix d'une trahison; que le iBonar(]^ue qu'il ser- 
vait était assez puissant pour le récompenser de manière à ne lui 
pas donner lieu de regretter d'avoir rejette les offres qa'on lui &i«> 
sait; et qu^en tout cas sa fidélité lui tiendrait lieu de récompenaev 

liC père ne s'était pas atteifdù à une pareille réponse: il retoui^-*- 
na aussitôt â son bord, d'où il éerivit lé lendemain a son fils dantf 
les termes les plus pressants et les plus tendres; mais sa lettre ne 
produisit aucun effet. Enfin il lui fit dire quil était en état d'em«> 
porter par la force ce qu'il ne pouvait obtenir par ses prières; que 
quand il aurait débarqué ses troupes, il ne serait plus temps pour 
lui de se repentir d*avoir rejette les avantages qu'il lui onrai^ et 
qu'il lui conseillait^ comme père^ de ne pas le forcer à le traHei^ 
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t!es menaces futent aussi inutiles que Pavaient été les gollidita» 
tions et les promisses. Latour» le père, en voulut venir â l'exé- 
cution: on attaqua le fort; mais le commandant se défendif si bien^ 
qu'au bout de deux jours, le général anglais, qui n'avait pas com}>- 
té sur la moindre résistance, et qui avait déjà perdu plusieurs d% 
ses meilleurs soldats, ne jugea t)as â propos de s'opiniâtrer davan- 
tage à ce siège II le déclara a Latour, le père, qui se trouva fort 
embarrassé: comment en effet retourner en Angleterre, et s'expo*^ 
ser â la venceanee d'une cour qu'il avait trompée; et quel asile 
trouver eh France, après avoir trahi son pays et son roi? Il ne 
lui restait donc d'autre paiti â p^endl*e que de recourir . à la clé- 
mence de son fils. Il s'en ouvrit â son épouse, et lui dit qu'il 
s'était ténu assuré de la rendre heureuse eh Amérique; mais que 
puisque sajnauvaise fortune avait renversé ses projets, il lui lais- 
sait uhe liberté entière de retourner dans sa nunUle. La dame, 
lui répondit qu'elle ne l'avait pas épousé pour l'abbndonner; que ' 
quelque part qu'il voulut la mener, et en quelque situation qu'il se 
trouvât, elle mettrait son bonheur â être sa compagne fidèle* 

Latour charmé de la résolution de sa femme» fit prier son fils 
de souffrir qu'il demeurât en Acadie. Le jeune homme lui fit ré- 

1}onse qu'il lui donnerait volontiers un asile^ mais qu'il ne pouvait 
ui permettre d'entrer dans son fort; qu'au reste^ il lui engageait 
sa parole de ne le laisser manquer de rien; Il lui fit en effet cons- 
truire une jolie maison, a quelque distance de son fort, sûr un ter- 
rain fertile et dans une situation agréable^ et prit soin de son en- 
tretien; 

Tout ce 'qufe ks Anglais avaient enlevé aux Français dans l'A- 
èadie et sur la-cote voisine^ avant et pendant la guerre de Laro* 
dielle, ayant été restitué en IdSS, toute cette partie de la Nou- 
velle-France fut partagée en trois provinces, dont la propriété et 
le gouvek'nenient furent arcordés au commandeur de Razillv, au 
jeune de Latour,. et au sieur Dents. Le premier eut pour lot le 
Port-Royal, et tout ce qui est au sud, jusqu'à la Nouvelle- Angle- 
terre; Je second eut T Acadie proprement dite, depuis le Port-*^. 
BovsJ jusqu'à Camceaux; et le troisième, la côte orientale du Car- 
naoa, depuis Camceaux jusqu'à Oaspé. Il paraît pourtant que 
le premier eut d'idx)rd droit sur toute l'Acadie, mais qu'il s'ac- 
commoda ensuite avec M. de Latour, et qu'il se fit entPeux dee 
échanges de territoires; car le premier fit un établissement an 
port de la Hève, et le second en nt aussi un sur la rivière St. Jean. 

Après la mort du commandeur' de Razilly, M. d'Aunay de 
Chabnise^ entra dans ses droits, par un accommodement qu'il fit 
avec les frères du défunt, et obtint en 1647, la commission de 
gouverneur de l'Acadie, c'est-à-dire, suivant Charlevoix, de la 
partie de la presqu'île qui portait plus proprement ce nom. La 
première diose qu'il fit, en panant possession de son gouverne- 
ment, ce fiit d'abandonner b Hève^ et d'en transporter tous l^û 
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habitans aa Port«Royal, où il commença un grtind établiasemenh 
Mais soit que le Port-Roval appartint a M. Latoor, en vertu d'un 
^BÎté d'échange avec M. de Uazilly, soit que les deux couver* 
neurs fussent trop voisins pour demeurer longtems amis, la mes* 
intelligence se mit bientôt entr'eux, et ils ne tardèrent pas â en 
venir aux armes. Après quelques hostilités de peu' d'importance^ 
Chamisé ayant appris que Latour était sorti de son fort de St» 
Jean, avec la meilleure partie de sa garnison, crut l'occasicm fa* 
Toreble pour s'en rendre le maître» et y marcha avec toutes ses 
troupes. 

Madame de Latour y était restée, et quoique surprise avec tta 
^tit nombre de soldats, elle résolut de se défendre jusqu'à Tex*» 
trémité; elle le /it en effet avec tant de courage pendant trois jours» 
que les assi^ieans furent obligés de s'éloigner; mais le quatrième 
jour,' qui était le dimanche de paques, elle fut trahie par un Suisse^ 
qui était en (action, et que Charnisé avait trpuvé le moyen de cofw 
rompre. Elle ne se crut pourtant pas encore sans ressouree: 
quand elle apprit que l'ennemi escalaaait la munûlie, elle s'y mon^- 
tra pour la défendre, â la tète de sa petite garnison. Chamisé, 
qui s*lmagina que cette garnison était plus forte qu'il ne l'avait 
cru d'abord, et qui craignit de recevûr un afiront, proposa â la 
dame de la recevoir a composition, et elle y consentit pour sauver 
la vie â ce peu de braves gens, qui l'avaient si bien secondée.— 
Mab Chamisé he fut pas plutôt entré dans le fort, qu'il cnt honte 
d'avoir c^iitulé avec une femme, qui ne lui avait opposé que son 
courage et une poignée d'hommes mal aimés: il se plaignit qu'on 
FaVait trompé, et prétendit être en droit de né garder aucun des 
articles de la capitulation: â la mauvaise foi il ajouta im excès de 
barbarie et un raffinement de cruauté, qu'on aurait peine â croire^ 
s'il était raconte d'un sauvage: il fit pendre tous les gens de ma^ 
dame Latoùr, â l'exception d'un senl, auquel il n'accorda la vie 
qu'a condition qu'il serait le bourreau de tous Jes autres, et il ob- 
ligea sdn intéressante prisonnière â assister- la corde au êou a cette 
atroce exécution! 

Il parait que Chamisé en Madame de Latonr ne vécurent pas 
longtems après ce tragique événement; car quelques ^nées après» 
on voit M. de Latour, par un assez bisarre caprice du hazard, époux 
de la veuve de son ennemi, du féroce Charnisé, et de nouveau en 
possession du fort St. Jean, et même du Port*Royal« 

.Charnisé eut pour successeur un nommé Le Éoegnï:, de La- 
rochelle, qui obtint un arrêt du paxl^aent de Paris, en vertu du- 
quel il se^ mit en possession de tout ce. qui avait appartenu dans ' 
l'Acadie, à ce gentilhomme, dont iLétait créancier. Il poussa plus 
loin ses prétentions, et entreprit de chasser MM. Latour et Denys 
de leurs domaines. Ayant su que ce dernier étoit arrivé dans FUe 
Royale, avec une commission de la Compagnie des Indes Ooci* 
dentales, pour y établir des habîtans, il y envoya soi^cante lioauncsy 
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•avec ordre île Penleyçr. Celai qui cômmaïKlait ce détachement 
apprjt, en bcbarquant, oue M. Denys» après avoir mis sou mondes 
a terre, pour travailler a un défrichement, était allé visiter le port 
de Ste. Anne; il crut Toccasiou fa^vcrable pour détruire la nou- 
velle habitation, sans rien risquer: il surprit les 'travailleurs, qui 
«e croyaient pas avoir à faire à des ennemis, les fit tous prison- 
niers,, et s'cmpai:a du navire qui les avait amenés. Il envoya en- 
suite vingt-cinq hommes bien armés sur le chemin que devait te- 
uir Mp Denys,^ à son retour de Ste. Anne. Celui-ci se trouva in- 
vesti au moment où il y pensait le moins, et conduit au Port- 
Itoyal, où il fut enfermé, comme un criminel, dans un cachot, les 
fers aux pieds* Les gens de Le Borgne; en revenant de cette 
expédition, passèrent par la Hève, qui s'était assez bien rétablie, 
depuis qiie Çharjiisé, s'en était retiré, et brûlèrent tous les bâti-, 
mens ou il y avait,, sans éparquer même la chapelle. 

M, t>enys avait encore dans Tlle Royale un autre fort qu*oii 
appellait le fort St.^eire: he Borgne s'en rendit maître, l'année 
suivatite, et y mit un de ses gens ppUr commandant. M. Denys 
recouvra sa liberté, quelque temps après, et passa en France, pour 
y poilQT ses plaintes au roi et à la compagnie. Elles furent écou- 
tées, et il qbtint une nouvelle, commission, qui le rétablit dans tous 
ses droits,., H se rembarqua pour FAcadie, en 1654, et â son ar* 
rivée dans l'Ile Royale, celui qui Qommaodait dans le fort Saint 
pierre lui remit cette place«^ 

Le Borgne ayant appris cette nouvelle, dans le temps qn*il se 
disposait a aller surprendre M. de Latour dans la rivière St. Jean^ 
jugea â propos de remettre ce dessein â une autre fois, quoiqu'il 
fut déjà en iparche, et retourna au Port-Rojal. Son projet était 
d'enlever, les papiers de la personne qui y était venue pour lui si- 

{nifier la.cpmmisaion de M. Denys et les ordres du roi, afin d'al- 
^r ensuite tombeiL suc C9 gouFomeur, qu'il espérait trouver sana 
aucune défiance,.^ 

Il n'était p^ encore arrivé au Port- Royal) que les Anglais pa-' 
vurent^à la vue du fort de la rivière SU Jean, et sommèrent M. der 
Latoui;de lé leur remettre entre les mains. Le défaut de vivrea 
Ifobliffeii'de se rendre; et dç là les ennemis passèrent au Port- 
X^yal^. ou ils firent à M. Le Borgne la même sommation; qu'ilr 
menaient de faire au sieur de Latour. Il y répondit d'abord assex 
fièrement; et les. Anglais ayant mis à terre trois cents hommes, il 
envoya contre eux son sc^rgent avec une partie de son monde. On. 
en vint aux main{$f les I^cançaîs combattirent d'abord avec assev 
4e brayQttre^ quûs le^ei^nt ayant été tué, tous les soldats pctrent 
b fuit^ et regagnèrent ^ fort en désordre. 

Il restait encore à Le Borgnfs cent cinquante hommes^ en camp^ 
tant les habitans; mais il n'y en avait pas un seul qui' flit en état 
de commander: ainsi cet aventurier, qui lui-même n'entendait rieiï 
À la guerre avec HM Mses forte farBisao» dos munitions et deir 
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iriyreB en abondance,' dans une place où Tennemi n*était pas en 
état de la forcer, jugea â propos de se rendre par composition. — 
Pantagoët eut bientôt le même sort cjue le fprt St Jean et le Port^ 
Royal: et toute l'Acadie et la partie méridion^e du Canada se 
trouvèrent pour la troisième fois avC pouvoir des ^nghûs.. 

Quelque temps après, le fils du sieur Le Borgne revint en Aca- 
die avec un marchand de LarocheUe, nommé Guilbaut, qn*î^ 
s'était associé^ entra dans le port de la Hève, et y construisit un 
fort de pieux. Les Anglais n^en furent pas plutôt informés, qu'ails 
marchèrent â la Hève, pour en délogeir les français. A leur ap- 
proche. Le Borgne, aussi peu guerrier que son père, se sauva 
dans les bois, avec une partie de ses gens; ce qui n'empêcha pas 
Guilbaut de se défendre avec vigueur» Le commandant anglais 
fut tué aux premières altaoues, ainsi que plusieurs de ses gens; ce 
qui obligea les autres à s'éloigna. Ils se préparaient néanmoins d 
revenir a la charge, lorsque Guilbaut, qui n'avait d'autre intérêt à la 
ïlève que celui de ses enetc^x ^^^^ ^^ proposer un accommodement. 
Ilconvint de leur remettre le fort, a condition que tout ce qui 
appartenait â lui el â ses gens leur serait remis. ' R prétendait 
bien que son associé serait compris dans le tiraité^ maiis les An- 
glais ne l'ayant pas trouvé dans le fort, en y entrant, ils s*opiniâ- 
trcrent â l'exclure de la capitulation;^ et la fiiiqi le contraignit 
bientôt à vemr se remettre prisonnier entre leurs mains., 

M. Denys, délivré des appréhensions que lui avaient causée» 
Le Borgne, père, avait profité de cet intervalle de calme, pour 
réparer ses pert^ et pour se fortifier contre les An^ais, dont il 
ne devait pas s'attendre â être plus épargné que ne Pavaient été 
ses deux cottègues^ Mas cet intervalle fiit de courte durée, et 
quoique les Anglais n'eussent pas pensé â l'inquiéter, sa condi- 
tion n*en fut pas plus heureuse. II était assez tranquille dans un 
fort, qu'il avait construit â Chidabauctau^ sur la côte orientale^ lors- 
qu'un nommé Lagiraudi^ere, qui, sur un faux exposé, avait ob« 
tenu, par surprise, de la Compagnie des Indes Occidentales» )« 
concession de Camceaux, &c. arriva a ce port, saisit uii b&timeni^ 
chargé de vivres pour la compte de M; Denys, et envoya sommer 
ce gouverneur de lui remettre Chédabouctou, et tout ce qu'il pos- 
sédait jusou'au Cap St. Louis^ comme étant compris d^ns sa con- 
' Cession. M. Denys lui' fit réponse qu'il n'en ferait rien, attendu 
qu'il n'était pas probable que la compagnie eut donné à un autre 
ce qu'elle lui avait vendu. Lagiraudiçre lui répliqua qu'il était 
muni d'une commission en bonne forme, et qu'il avait de quoi le 
forcer a lui remettre son fort, s'il ne le faisait de bon gré. En ef<« 
fet, ayant appris que M. Denys avait renvoyé la plupart de ses 
gens a l'Ile Royale, fiiute de vivres pour les nourrir, Lagiraudière 
se mit en devoir de réduire Chédabouctou; mais il y trouva le 
gouverneur bien retranché, avec des canons et des pierricrs. Il 
ne labsa pourtant pas de le sonmer de nouveau de lui livrer s« 
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plhce; mais le voyant résolu de se bien défendre, il se retira.—» 
Quelque temps après; il j eut un accommodement provisoire: La- 

g'rauuière remit lé fort de St Pierre, dont il s'était emparé» â M. 
enys;: et celui-ci céda Chédabouctou à Lagiraudière, jusqu'à ce' 
que la compagnie, eût décidé de leurs prétentions respectives. La 
compagnie en décida en effet en fkveur de M. Denys, qu'elle ré- 
tablit ditps . tou9 ses droits,, sans néanmoins le dédommager de» 
pertes qu'il avait essuyées. 

En lisant ces détails de différens, d'iiostilités et de combats en- 
tre individus dç \h niètne nation, que la crainte des ennemis du 
dehors,..sjnon des motifs plus nobles, auraient dû tenir toujours 
unis entr'eux, on croit voir, selon ta remarque d'un bistorien, 
^ ces petits seigneu|:s féodaux^ qui attaquaient leurs castels, dès 
qu'ils étaient niécontents les uns des autres." Il y a pourtant de. 
la différence à mettre entre les personnages que Ton vient de voir 
^urer sur le théâtre de VAcadie; si,. d'un côté, nous devons ab- 
llorrer la perfidie et la cruauté' barbare de Charnisé, et détester 
la mauvaise foi et l'injustice de Le Borgne, nous ne pouvons, de 
Ir^utre, refuser notre àdmirationau jeune de Latour, ni notre es- 
time au sieur Denys. Ge dernier ^ait en efl^t un homme de mé- 
rite, ami de la modération et de l'équité* Il a laissé des Mémoire» 
mi ont été fort estimés, dans le temps, et en apparencçi ajuste titre# 

(A Continuer.) 



ESQUISSE DE LA: CONSTITUTION BRITANNIQUE* 

Passons maintenantaux lois que nous appellerons constitution-* 
nelles, parce qu'elles dérivent nécessairement de l'essence de la 
constitution, et que, comme, celles des Mi^dés, eltes sont aussi im- 
muables .qu'elle: bien différentes en cela, des lois réglementaires 
(civiles, cjriinineHes et de ppfice,) qui sont faites, changées, amen- 
dées pu abolies par le corps législatif, suivant que lès circonstance» 
le requîè^nt. . jParmi ces lois constitutionnenes, on peut mettra 
celles qui fixent l'hérédité de la couronne dans là branche protêt 
timte oe.la maison régnante, et suivant un certain ordre de suc- 
cession; celle de FinvioIabiMté du souverain; celle de la respon- 
if^bilitédes ministres^-celles qui requièrent ou autorisent la tiélé- 

Sation des pouvoirs conférés par la constitution au chef suprême 
e l'état; celles qui le proclament la source dés hcmneurs et de» 
mkcenj qui lui confèrent le droit de poix et de guerre, qui lui con- 
vient celui de purdonner certains cas réservés, &c. toutes tendante» 
9/a soutien du pouvoir, de l'autorité et de la splendeur nécessaire» 
Mur assurer 1 exécution des devoirs importants de la royauté.*— 
Viennent ensuite celles â l'appui des droits que la nation's'est ré^ 
IMTvés, savoir; que nul ne sera soumis qu'aux lois auxquelles % 
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à«rm cooienti; consentanent supposé par celui de la migorittf des. 
reprétentant dn peuple dûment élu% et composant la chambre des 
oommmes, et jouissant de Tétendue de privil^^es qui ii'ant d*au* 
très limites que celles prescrites et nécessaires pour assurer la li-« 
berté de leurs discussions importantes* 

Un autre droit» non moins essentiel, que la loi oonstituttonneHe 
garantit au peuple, c^est celui de ne payer d'autres taxes que celles 
admises et consenties par la même représentation nationale. L^ 
droit de pétition à toutes les autorités constituées» met tous lea 
individus â Tabri des injures et d^ torts dot^ Tabus de pouvoir 
de ces mêmes autorités pourrait les menacer* Mais ce droit ne 
doit être exercé qu'avec discrétion» et ne peut être admissibles 

Su'après s'être en vain adressé aux divers tribunaux chargée 
'administrer lagnstice. En eflTet^ que deviendrait cette obligation 
imposée par la constitution au souverain de déléguer le pouvoir 
judiciaire» si chaque grief réel ou ima^naire était porté immédi- 
atement aux pieds du trône? £st»il d'ailleurs possible d'imaginer 
aue la loi constitutionnelle qui consacre ce droît de pétition ne 
1 ait pas au moins implicitement limité» par la condition que nut 
n'y aura recours que dans le cas ojl tout autre moyen d'obtenir 
justice aurait été trouvé inefficace. Si ce n'était pas le cas» et si 
les autorités supérieures» soit législatives» soit e^jLect^ves» ét|ûen^ 
dans l'obligation de prendre» en première instance» connaissance 
de toutes les plaintes individuelles portées devant elles» où trouve- 
raient-elles le temps de s'occuper des affiiires majeures dont dé- 
pendent les intérêts les ph^s essentiels de l'empire? La loi consti<« 
tutionaelle» en assurant ce droit de pétition^ n'a donc eu d'autra 
but que de pourvoir cpntre la possibilité d'un déni de justice de 
la part des autorités inférieures. £nfin nous citerons cette 'loi 
qui met le comble â la sûreté du sijyet» en déclarant que nul n» 
peut être considéré comme coupable qu'après avoir été déclaré tel 
par un verdict de douze de ses pairs ou ^aux. 

On s'attend peut-être â trouver au nombre des lois coBstitution-*^ 
Belles celle qu'on regarde» avec justice» comme le palladium de la 
liberté» je veux dire l'acte de VhabeoM corpus^. Quelque miyeure 
que soit son importance» elle ne peut cependant être admise â ce 
rang primitif: la preuve en est qu'il se trouve des cas où la suretâ 
de fétat et de la constitution elle-même exige sa suspension: elle 
n'est donc pas essentiellement liée avec la constitution elle-même; 
elle n'est donc* pas constitutionnelle. 

La même chose peut être dite de cet autre palladium» peut4tre 
trop évalué» la liberté de la presse» qui implique celle des raini- 
oos.^ Comme il est dans le pouvoir du parlement impérial de la 
modifier et de la retenir dans les bornes» lorsque son essort de* 
vient dangereux aux autorités créées par la constitution» et par 
contre â La constitution eUe-mème» elle se trouve dans le même 
cii^ que la précédente 
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Toute aatre loi émaimée du corps législatif ne peut donc être 
considérée que comme réglementaire, et rensemble de ces loi^ 
compose les codes de justice^ civile, criminelle et de police. 

Ce qui vient d'être dit est suffi:sant pour donner une idée asse% 
axucte de roriguie, des progrès et' du méchanisme de la constitu** 
tion britannique, mais ne 1 est pas pour en développer le jeu et 
l'esprit* Il reste encore à mettre en évidence l'agent non-ostensi* 
ble qui gouverne la machine et assure la régularité de ses mouve» 
mens. Cet agent n'est rien moins que Topmlpn publique. Cett^ 
assertion paraîtra peut-^être hasardée, maist il ne sera pas difficile 
de \i\ supporter^ 

Il est dans la nature d'âne assemblée délibérative d'enfantel^' 
l'opposition. Quand cette opposition reste dans un état d'isoler 
meut, c'est-à^lire, quand chacun pense et parle pour soi, il n'eix 
peut résuUei: que des inconvéniens, dont les moindres sont le dé-^ 
sordre et le délai des mesures; mais quand cette opposition s'es^ 
consolidée en u/ie masse régulière, oïl ne peut alors qu'en atten-^ 
dres les plus heurevses conséquences^ Les partis une fois formés, 
adoptent chacun une opinion générale q)i'ils réduisent en prin« 
cipes, et dont ils ne se départissent plus. L'opinion générale, ainsi 
adoptée, devient celle de chaque- individu enrôlé dans le parti, et 
lorsqu'ils sont en présence les. uns des autres, la défense ou Ift 
soutien des opinions respectives est confiée â un petit nombre 
choisis parmi tes plus habiles,, et le reste est en général réduit aa 
silence.. Tel est le cas en Angleterre.. Avant la révolutipn de 
1688) les oppositions dans ce pays, étaient en efiet un essai deb 
force, entre la couronne, le clergé, les grands et \^ peuple^. Cha-^ 
cun de ces partis cherchait a envahir la toute-puissance et n'épar-^ 
ffnait rien pour obtenir ce but £lle passait donc d'une maiu. 
dans Tautre^ Il est donc évident que la constitution d'alors était 
absolument ineffective, ou pour mieux dire, que l'Angleterre n'a^ 
vait pas alors de constitution. Mais ces luttes continuelles, eixdé->> 
ployant les moyens de chacune de ces parties contendantes^ ont 
conduit à leur organisation et à assigner à chacune l'usage de ces 
inoyens, La ch£e des nobles, dans la rébellion» leur a fait sen« 
tir ut nécessité de ne pas s'isoler, et qu'ils ne pouvaWnt plus comp« 
ter sur leur force féodale. Ils s'appex*çurent qu'en permettant 
aux commîmes d'envahir tous les pouvoirs, le leur aussi bien que 
leur existence sociale^ étaient perdus, et qu'ainsi il était de leur 
intérêt de maintenir l'autorité et l'influence de la couronne, don|; 
il était bien plus facile de tenir le pouvoir dans de certaines lif» 
mites, que lorsque ce pouvoir était entre les mains du peuple, e^ 
dés lors leur ambition se borna à tenir leur rang naturel dans lu 
ffrande machine politique; rang qu'ils occupent actuellement dana 
& constitution; comme il a été dit plus haut' Lors de la révolu* 
tic», ils ont donc eu bien soin d'assurer â la couronne les moyens 
4e résister aux préiexuipns populaires; et c'est eo CQitf é^uençf 
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Jfiêurii'itiom Topographique de THat de TOhio^ du Territoire de fln^ 
diana^ de la Louisiane^ &c. Ce journal) qui est rempli de réflexi- 
ons intéressantes et de faits importants, pour la géographie et 
Thi^toire naturelle, «occupe les palpes Qompris^.eouoe \sl loSe. et 
^ 90ée. de Touvra^e ci-dessu3< 

Mr* Le Ra^e,. oui scmblt êtr« un eomme«puit «ana^o,. et uo: 
tomoie iosUruit,^ aJiait en 1801, faire la traite avec la tribu de»^ 
OsageSf qiiapd le 23 d'Octobce,.!! fut fait prisonnier et pillé, par un 

E&rti de Sipvjp^ ^li étaient alors en guerre a^ccc l«s 0>a^s.. Il fut 
^ur prisonnier jusqu'aa 36 Avril 18Q5,, et pendant cet espace de^ 
lëms,^il eut occaMon de voir plusieurs tribus, de l'un et de Fautisî 
coté du. Missouri,, telles que les RkaraSy les Mandons^ les Méni" 
tfiresj les Corneilles^ les Xêtes^Plateiy et les Serpenta. Il eut per- 
missicm dTaccompagner un parti dje chasseurs de la tribu des Mé^- 
nitures ou Gros-Ventres^ dans, la plaine de la rivière â la JRocàe^ 
Jinenej etxlansies prairies supérieures du Missouri, près des MJpn^ 
tagnes de Roches.. Ces excursions lui fciuroirent l'occasion d'ex- 
•ininer plusieurs espèces d'animaux raies et inconnus de ces ré- 

5 ions; et il. est probablement le premier qui les. lût observés et^- 
écrits avec exactitude, et dont les observations aient été commu- 
niquées au public; puisque celles des observations des Capitaines 
*Xji:wis et Ci>A^KK, ^ui ont rapport à ces contrées^ n*ont élté fiiitea. 
qu'entre 1804. et 1806, eta'oot été publiées qu^en 1814. 

Ces circonstances donneront un plus grand prix aux oiS6er\'»^ 
tîons.de Mjr, Le Raye. Ce sont les vo^ageu^ instruits qui four-^ 
Bissent aux naturalistes le& plus beaux, et les plus solides raatéri- 
auxîi Na/Us ne pouvons regarder ceux qu'a fqurnis Mr. Le Rigre 
que comme précieux,, neufs pour la plupart et originaux: ils mé«^ 
TÎtent donc f attention de tous ceux qui veulent coomutre les anl-c 
maux de l'Amérique du Nord. Yoici quelques! j^a^sagges e;^raitd^ 
4ujournatde ce voyageur^ 

I^age lOft.r-*-*' Durant notre-séiour, les sauvages tuèrent un daim, 
dé Veapèce de ceux qu'on appelle daims â longue queue. H était* 
ptu8 loagque le daim roux, d'une couleiur plus brune, et avait le^ 
rentre bnmc; son bois est court, menu>et un peu applafi; sa quenob 
a prè^de dtK-huit pouces de longueur. Cb dit qii'ila sont. t^réflL 
nombreux dans ces plaines.'* 

Page 168.**^ On trouve dans ces ptaitaes appetlées Prairie du- 
Chieny une espèce d'animal ptiM petit qne le renard gris, et qui 
ressemble beaucoup au chien. Il a les oreilles pointues et droites» 
et la tète presque toute semblabld a cdk du chien. Il a la queue 
longue, déliée et d'un brun obscur. Il creuse des trous et se terre 
dans un a»l léger et argilleux, et dans lea mêmes troua se retire ua 
petit serpent tacketé, que les sauvages appellent le gardien du 
chien.' L^s sauvages ont sur ces chiens plusieurs -idées supersti^ 
tieuse» La tribu ws ffiz-Parcésf a pour tiradition que ('eq;)èGft 
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liHitmine est proveniio <Ic ce chien et du castor/ Totxtes les abti^ei 
tribus- les «ni en grande vénération/* 

Page 168. — << On tue iréquemtoient ici (sur la rivière des Simx) 
tkn datm a)>pellé daim mulet ' Il est pins petit et d*ore couieui^ 
lus foncée que le tlaim roux, et a de grandes cornes branchueiw 
1 a de très grandes oreiHes; sa queue a environ cinq pouces àm 
long» et est couverte de poil noir très court, excepté À TiDXtrémit^ 
où il y a une touffe de io^g poil noir.'' 

Ptoge 169. — " On trouve dans ces pftiîrifes (celtes de la rmèrë 
des Sioux) une espèce de blaireau dont la tète ressemble beaucoup 
À celle du chien; il a les Jambes tourtes et fort.grosses à proppr-- 
tion de son corps, et est armé de longues et fortes griffes très pro»* 
près â creuser la terre. Il a le corps un peu plus gros qu'un hé^ 
risson: son poil est d'un brun obscur, et sa queue ressemble -vh* 
sibleolent a celle du hérissoa; il fait des trous et s'eiifouit-dans ia. 
«erra" 

Page 18Ï. — ** Ici (sur la rivière de la t^ierre-Jaunè^) nous tu*" 
tmes plusieurs moutons des Montagnes rocheuses. Lemâle, xm, 
bélier des montagnes, est beaucoup plus grand que la femelle, -et 
« les cornes beaucoup plus longues. Les eomes du mâle que ncma 
tuâmes avaient trois pieds de longueur et cinq pouces de aiamètne 
à la tète» Cet animal est plus haut et a le corps plus gros que Je« 
daim. Il est couvert d'un poil doux de couleur brune, laquelle 
devient graduellement plus claire en gagnant le ventre, oui est 
entièrement bknc* Ses éomes ressemblent beaucoup a celles dtt 
bélier ou monttm domestique, étant comme ces dernières tourfiées 
et r^jettées en arrière, mais elles ont plusieurs nœuds raboteux. 
La 4q[il6ue Iressemble â celle du daim roux* Quant aux jambes fH 
aux pieds, ce sont ceux du mouton; maisle sabot est un peupkis 
long. U es^ vite et grimpe par les fentes des rochers avec tant* 
d'aise et d^iagilité, qiraucun antre animal ne le peut suivre, et d 
échappe par ce moyen aux loups. Oi^ estime sa chair aussi bqone . 
que cale du daim«" 

Page îiB9.— ^" Noiis ne chassâmes que le buffle, le liioilttm cîe' 
montagne et le cabri. Un parti fut envoyé jpour gagner le som^ * 
met des montagnes, et passer de l'antre côté, tandis -que les autres 

Srimpaient pour les environner de toutes parts, excepté du côté 
e la rivièiv. Aussitôt que le signal eut été donné, par ceux qui ' 
étaient montés et avaient gagné le côté opposé, nous jettâmes en- 
semble un grand cri, et nous nous levâmes d'entre les herbes, et 
les animaux effrayés se mirent an^itdt à fuir, se précipitèrent dn 
haut des. rodiers, et tombèrent sur des pierres au bas du précis ' 
pice, oà nous en tuâmes soixante^un. Quelques uns d'^nx tom» 
nèreot d'une hauteur de deux cents pieds; mais d'autres, qui étaient 
près du pied de U montagne, s'échappèrent. - Il nous fallut pl4K * 
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iienrs jours pour apprêter et accommoder ta viande^ que Ton coupé 
en tranches minces, et que l'on fait sécher au soleil ou à un feu 
lent" 

Page 189. — ^' Nous tuâmes un chat sauVnge qui ressemblait aii 
ciiat domestique, et était â-{5eii-près de la même gfosseur. Il a- 
Tait le poil de couleur pâle, et sa queue était presque aussi longue 
que son corps. Ce petit animal est très féroce, et tue quelquefois 
le cabri et le mouton, en se jettant sur leur cou, et en leur ron- 
geant les nerfs et les; artères, ju$qu*â ce qu'ils tombent^ après quoi 
|I suce leur sang.*^ 

Page 19Ô. — ** Un des sâiivages tua un beau chat sauvage, plus 
gros ae moitié que le ch^t domestique; son poil était long et ex- 
trêmement beau, tacheté de blanc et de noir, sur un fond d*un 
jaune brillant. Le poil du ventre était d'un jaune pâle, et sa queue 
avait environ vingt deux pouces de longueur. C'est la plus belle 
peau que j'aie jamais vuei'* 

' Les autres quadrupèdes que Mr. L^ Raye à viis, mais dont il 
n'a pas fait la description, sont: le castor^ là loutre, Termine, la 
martre, le chat sauva^ tacheté. Tours blanc. Tours noir, le lapin, 
le loup-cervier, le chat de montagne, le renard. — Jouiinal Aniai- 
cain de I8I84 
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Quadrtipêdfs ircùcés pendant une erpêdition aux Montagnes ro^ 
cheuset du grand continent de F Amérique du Nœdj par k Majof 
LoNO. V 

Les expéditions des Âmé^icans k tfavers le vjiste Mirtinent dé 
l'Amérique septentrionale nous avaient déjà fait connaître quel- 
ques uns des mammifères qui peuplent cette partie encore incon- 
nue du Nouveau-Monde. On y avait découvert le mouffl^ deâf 
montagnes, Tantelope à cornes bifurquées, Tours .terrible, &c.-^ 
Celle que vient d'exécuter le major Long lyoutera de nombreuses 
connaissances aux premières* 

Il a trouvé quatre nouvelles espèces de chauve-souris; trois es- 
pèces du genre chien; trois espèces d'écureuils qui n'ont jamab 
élé décrites; un cerf qui a quelque rapport avec le cerf de Virgi- 
nie. Parmi les espèces déjà connues, mais sur lesquelles ontlési- 
rait de plus amples renseignemens, on trouve le blaireau améri- 
cain, dont l'existence avait paru douteuse, mais qui ne peut plus 
l'être, auiourd'hui, que le Muséum d'Histoire naturelle de JParis 
en possède un; la gerboise du Canada de Barton; le loir xan- 
thognadie du docteur Leach; la marmotte de la Louisiane et le 
Tat de la Floride. — Journal Français de 1826. 
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GE'OLOGIE. 

La Géologie est l'histoire de notre Globe. La globe que notÀ 
liabitons est aans un tel état d'amorcetlement qu'on ne trouve sur 
sa surface» que des ruines et des masures. Dans l'ordre naturel^ 
les corps les plus pesants devraient se trouver dessous les moim 
pesants» par couches régulières, jusqu'aux corps les plus l^|;er% 
qui devraient nécessairement être au-dessufi des autres. Mais 
rien de tout cela sur notre gloSbe: tout j est ifuns un désordre ex- 
trême. De là Tétude, ou la science de la géologie. 

On croit, et avec raison sans doute, que nos terres habitables^ 
ont été autrefois le ibnd de l'ancienne mer; de la, les sables, les 

{)îerre3 calcaires et les coquillages tjùi occupent, en grande partie» 
a surface de nos continens. On trouve ces matières sur les plus 
hautes jndntfignes^ comme clans les plaines ^ui éiî sont les plus 
éloignées; . iSouvent même, des fleuves spacieux n'interrompent 
point les chaînes de tes bancs de pierres et de coquillageis^ qu'il^r 
croisent dans leurs cours| en sorte qu'avec un peu d'attention, on 
en peut facilement trouver les continuatioDs, qui se prolongent 
d'un bord de ces âeuves à. Tautre. Mais pour expliquer ces phé* 
nomènes, faut-il recourir à des hypothèses qui exigent des mjfi» 
ades de siècles? Ne suifil-il pas que la teire habitable d'à présent» 
ait été, depuis la création msqu^aâ dél^ge) le fond de l'ondeone 
mer, pour donner une explication saèisfesante de la formation des 
bancs de coquillages, et dés pierres jbolcaire^ ou imprégnées do 
cadavres d'animaux marins ou terrestres? Les géoloques, en gc* 
néral, exigent pour ces différents résultats plus de siècles qu^il n* 
ti'en est écoulé depuis la création du monde; on ne les entenJ guère. 
parler que par millions de siècles; cela sans doute pour raccour- 
cir la puissance du Créateur. Ils n'osent plus dire que b monde 
s'est créé tout seul, ou q[u'il est Peffet du hazard; mais en admet- ^ 
tant un Etre qui a créé la matière primitive, ils voudraient qu'on 
reconiWït le Tems comme un second créateur, ou au moins, commo 
l'agent universel de toutes, ces prétendues combinaisons, qui ^nt 
foriné les différents corps que nous toyons sur la terre* Veut-on 
faire agir Dieu comme un ouvrier, méchanique qui ne pçut poser 
une pièce que l'une après l'autre? 

Combien, dans l'hypothèse des philosophes, a-t-il fallu de siè- 
cles pour composer une couche de granité, de porphire ou de ba- 
salte, qu'on regarde comme les pierres primitives? Combien de 
siècles pour former les pierres secondaires, ou imprégnées d« 
corps d'animaux? Combien encore de siècles pour former les 
craies, les houilles, ou charbon de terre, et les autres matières? 
Les Périodes de Mr. Du Li^c ne me plaisent pas plus que les Epo* 
ques de Mr. Buffon, s'il lui faut presqu'autant, de siècles pour 
jf explication de f on système. Qu'p^ cherche; si l'on veut, des 
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hypothèses, qui ne s^éloignent point do, récit de rEcrritare Saiiitei 
Par exemple, quant aux coquillages; n'ont-îls pas pu, depuis i« 
création iusqu'au.déluge, s'accumuler â un nombre pce$qu'infini? 
Soyons le par un cas particulier: depuis plus de cinquante ans, 
ue dIus de cent b&tiincns vont a la pêche sur les battures dn 
Tomlie St. Laurent, qui ont très peu d'étendue^ s'est-on apperçd 
qu'elles aient diminué le moins du monde? D'ailleUrs on ne |)eut 
xroire que Dieu ait suivi pour la création des animaux le même 
ordre que pour la création de l'homme ( il n'a pas sans doute crée^ 
^n individu de chaque sexei l'Ecriture ne dit cela en aucun en-- 
droit; au jcontraire, elle s'exprime de manière à faire entendre que 
Dieu créa un grand nombre d*animaux, qui parurent aussitôt cou-> 
irrir la surface de la terre et remplir les eaUx de la mer. 

Mais, dira-t-on^ rEcrivainsacre n'en tendait pas que les sii jours 
lie la création, étaient des jours naturels de vingt quatre heures} 
le soleil même qui partage les joufs ne fut créé que le quatrièmei 
Quoi I est«>Ce que Celui qui ti'a créé le soleil que le nuatrième jour« 
Ue pouvait pas mesurer la longueur des jours? et^mut-il s'en rap- 

£>rter^ux suppositions des hattiralistes, plutôt qu'à la parole de 
ieu^mème, qui a révélé à son écrivain, qu'U avait créé le ciel et 
la terre en six Jours? 

Si Mn Du Luc mê dis^tiit, que tout 8*est opérée sùi vaht son sys^ 
tèm^ dans l'espace de ces six jours, ie pourrais encore admettre 
ses idées. Fallait'il même six jours a l'Auteur de la nature poax* 
créer Tuiiivers? Un seul instant, sa seule volonté pouvait tout o- 
pérer} s'il a Voulu diviser son ouvrage en silt jours, il avait en cela 
ses vtleSf qui nous sont inconnues) mais l'homme n'en trouve pas 
Inoins une leçon divine de partager la semaine en iept jours^ dont 
le septième est consacré au repos du Seigneur. 

Pourquoi donc, par des recherches curieuses, cheréher a pén^ 
trer les mystères de Dieu? Dieu a dit, et tout a été créé; Dieu .a 
dit, et tout a été fait Croyons et adorons. 

Que la géologie se borne â notis donner lliie histoii'e dil jgiobé 
tel que nous le voyons; qu'elle nous prouve le déluge par les rui- 
nes et les masures que nous y découvrons; étudions les pierres et 
les minéraux, les sédimens et les couches desf différentes terres^ 
pierres ou. matières quelconques; anûlisons, décomposons, obser^ 
Tons les angles rentrants et. saillants des rivières, des fleuves et 
des grands continens; suivons les chaînes des montagnes; étudi- 
ons en les matières qui les composent; Cette étude est digne de' 
l'homme. Reconnaissons que le déluge a fenversé l'ancien ordre 
que nous aurions observé sur la terre, s'il n'eût pas eu lieu; puis- 

Îiue les grands abîmes s'étant ouvetts^ les eaux s'y sont engouf> 
rées, et ont laissé à sec l'ancien lit de la mer; ce qui a donné 
naissance â nos continens^ Veut^n vLhe époque plus reculée des 
jruines qu'on observe sur lit terrée cherdions la, au moment, ou 
sépara les eaux d'avec la tenre^ c^est-â-direi au troisième jour 
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<ïe la création. Cette époque fut, sans doute, une secousse terri- 
ble pour le globe, et si on admet, comme on le doit, que les pierres 
étaient déjà créées, on peut bien s'imaginer quelles furent alors 
brisées, renversées, et transportées d'i^n lieu a un aptre, en sorte 
même que les plus pesantes auront pu 6tre élevées au-dessus desi 
plus légères, et comme alors, les animaux n'étaient pas encore 
créés, cela expliquerait pourquoi on n'en trouve fiucun débris 
dans ces pierres primitives. 

Mais il y a une difficulté qui nous arrête, et â moins d'admettre 
des millions d'années, on ne pourra point expliquer la formation 
des houilles, ou mines de charbon de terre. Jusqu'à présent les 
bvpothèses de nos philosophes là-dessus, ne sont guères raîsona- 
bïes. Us prétendent que le troisième jour de la création, jour 
bien long suivant eux, que Dieu créa les arbres et les planties, que, 
durant une période de tems de quelques milliers d'années, ces 
plantes se sont accrues à une quantité prodigieuse, et furent en- 
suite consumées, et réduites en charbon, parie calorique qui était 
éur la terrej et observez, que suivant eux, ce calorique était la 
lumière que Dieu créa le premier jour. Ainsi cette création de 
la lumière» que quelques S,. Pères et la plupart déa interprêtes ont 
regardée comme le moment de la création des anges, n'est, suivant 
les philosophes, que la création d'une matière qui a servi à faire 
du charbon de terre. Mais ce calorique créé le premier jour, 
pouvant réduire ces plantes en charbon, ne pouvait guère laisser 
un libre cours à leur accroissement; d'ailleurs ces houilles ont du 
être formées sur la terre alors habitable; mais si cette terre a été 
engloutie sous les eaux du déluge, comme il est probable d'après 
toutes les remarques possibles, que devient alors cette hypothèse? 
Les philosophes eux-mêmes se font une autre objection; comment 
les arbres et les plantes ont-ils pu pousser avant la création du 
soleil? Cette question est sérieuse, pour ceux qui admettent des 
siècles infinis, des époques ou des périodes, et le caforique comme 
noas l'avons va, ne peut guère les contenter; mais pour un chré- 
tien qui voit paraître le soleil, le lendemain de la création des ar- 
bres et des plantes, cette difficulté ne peut guère l'embarrasser. 
On, aime à se faire des difficultés pour les combattre, et on finit 
par dire qu'elles, sont inexplicables, et on en vieilt à la fin, jusqu'à 
dire que le récit de la création est fabuleux. N'est-ce pas l'hypo- 
thèse des époques qui a conduit le célèbre Rousseau à l'athéisme 
qui' a fidt le malheur de ses jours,, et qui d^un homme à grands ta- 
lens en a fait un misérable sophiste? Mais pour ne pas paraître 
âuder la question, comment est-ce donc que les houilles se sont 
formées? oi on ne le sait pas encore, qu'on cherche des hypo- 
thèses, qui ne répugnent point au récit des Ecritures Saintes, et 
si on n'en trouve point, pourquoi ne pourrait-on pas croire que 
Dieu les a créées, comme il a créé les autres substanjces? Pourquoi. 
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en etteU ne pas croire que Dieu a pu créer des matières setfon^. 
daires, comme il aurait créé les primitives? On veut s'obstiner 4 
croire que Dieu n^a créé que des matières simples, ou les élément 
des choses sub-lunaireS| et qu'il a laissé au Tems le soin de com- 
biner ces élémens pour ep produire les choses qui frappent nos 
yeux; et pendant une longueur de siècles sans fi^ Pieu a attenr 
du qu'une matière fut complètement ipipnce pour procéder à H 
création d'autres élémens qui devaient produire d'autres ijciatières, 
jusqu'à ce qu'enfin, tout étant prêt» Dieu. aui:a trouvé le moment 
convenable de créer l'homme;^ et quel bomme encore? une espècQ 
d'automate, un homiçe qui ^'ayant que le son de la voix, a éld 
dans Is^ nécessité dç se faille un langage* Quelle absurdité ! £Il 
bicu ! il y a eu des philQSQphes qui n'ont pas eu honte d'avancer 
de pareilles rêveries. Si Dieu n'a créé aucune matière dans uu 
état de combin^son, sans doute qu'il n'a pas créé les eaux noi^ 
plus; puisau'il ^t reçoîmiu. qu'elles ne sont que la combinaison do 
deux airs uiiférents^ 

Passons maintena^nt à une autre question. On a trouvé des ca-. 
davi:es de rliinocéi:os, d'él^phans, et même d'autres animaux dont 
on croit les races éteintes, sur les montagnes. du nord. Un con-. 
dut de là que la chaleur primitive était beaucoup plus considéra- 
ble, puisque ces animaux pouvaient vivre à une telle latitude. — 
Sans doute que, s'il f^d^ait si chaud aloirs sous la zgne glaciale, le& 
anûçnaux qui habitaiept la zone tprride ne devaient guère être à 
leur aise. Pourquoi une telle prétension? Pour prouver que le 
globe est bien ancien, et qu'il a fallu bien des siècles pour que la, 
chaleur ait diminué par degré, jusqu'au point où elle est réduite à. 
présent. Pourquoi ne pas dire tout simplement que ces cadavres 
ont été chariés jw les eaux du déluge, et que l^s lames en se re- 
tirant les ont déposés sur ces montagnes? (/ne grapde quantité de. 
ces animaux se sont dissous et x>nt disparu entièrement: d'autres, 
se sont conservés dans un état de pétrification; d'autres enfin, par-, 
mi les plus gros, ont pu, par dçs causes particulières, se conserver- 
dans un état presque naturel» 

Avant que de terminer ces. réiexions, il ne sera pas. b^cs de- 
propos de dire un mot du rapport de la terre avec le so]^U^ Je> 
ne m'arrêterai pas â réfuter le système de ce philosophe qui ne 
fait de la terre et des planètes que des éclats ou èclaboussures du 
soleil, enlevées par une comète; parce que je ne suis pas d'hu- 
meur d perdre mon- tems pour combattre des chiuièresf Passons 
a Quelque chose de plus solide. Avant la création <}u soleil et de 
la lune; la terre se soutenait sans doute, dans l'espace sans avoir 
besoin de force cerUrirpète et cerUri-^uge. Si nos philosophes eus- 
sent présidé â la création, ils auraient été embarrassés de s'y pren- 
dre d'une manière, qui leur aurait paru si peu raisonable. On 
m'accusera peut-être de vpuloir tourner en ridicule une opinion 
universellement admise de nos jours; et il eu coûterait trop à éos, 



«miins, qui ilcs leur en&nce ont regardé la force centri-pète et 
ceutrÎTfuge comme mathématiquement prouvée, d'abandonner ce 
systt'me; et j'aurais, .je l'avoue, . le. même faible qu'eux; j'admets 
que cette force est admirablement bien démontrée, et qu'elle pa- 
rait même naturelle â l'ordre 4es choses établies par le Créateur; 
mais je ne puis cependant me refuser dé croire que cette loi n'é- 
tait pas nécessaire aux ouvrages du Créateur, puisque la terre â 
existé avant que cette loi eût pu avoir lieu, le soleil et la lune n'é- 
tant pas encore créés. 

Uil ancien philosophe chinois, (Confucius,) si on en croit les 
traducteurs, disait que l'Auteur de la Nature avait désigné à cha^ 
que astre, Forbite qu'jl devait parcourir, et que les astres â l'envi 
allèrent se ranger à lèur^ places, et coururent avec joie remplir la 
carrière. qui leur avait été prescrite. Celui qui a dit â la mer: Tu 
viendras jusques là, et sur ce grain de sable tu briseras l'orgueil 
de tes fibts tumultueux, pouvait bien dire aux astres: Vous par- 
courrez tel chemin,, et vous ne dévierez ni à droite, ni â gauche. 
Un tel ordre dû créatenr^ne m'explique t-il pas mieux la marche 
vagabonde des comètes qui passent d'un univers â Tautre, que tous 
Ite systèmes des philosophes? Mais nous sommes dans un siècle 
éclairé, et \\ nous faut des preuves et. dés démonstrations. 
' Pourquoi le soleil, ce corps si vaste, u*a-t-il pas été créé avant 
la terre, ou au moins,. en nxpme teuis qu'elle? Demander pour* 
quoi, et con^ment, quand il s'agit des œuvres dé Dieu, c'est une 
impiété. £t qu'est-ce que le soleil dans l'espace des mondes créés? 
Qu'est-il même en comparaison des étoiles fixes? un grain de 
sable, un vrai atome: et qu'«st4out l'univers ensemble a l'œil de 
Dieu? 

On ne réfléchit pas assez sur là toute-puissance dû Créateur.—- 
De la tant de systèmes frivoles et vuîdes dé sens. Qn pose des 
principes, on les regarde comme vrais, ou au moins comme admis; 
<Mi partide là, on marche d'argumens en argumens, de raisonne- 
mens en raisonnemens, pour en venir aux conclusions qu'on pré- 
tend en tirer. Le tout est d'un style, qui captive Fesprit et l'en- 
tendement Mtiis si le principe n'est que supposé; s*il est dou- 
teux, ou pour le dire sans détour, si lé principe est faux, que de- 
viennent tous ces raisonnemens? *On sait en logique quelle diffiS- 
rence il y a entre le conséquent et une conséquence. Combien donc» 
les jeunes gens qui commencent â se liVrer â la lecture doivent se 
tenir sur leurs gardes ! Les philosophes pervertissent la parole de 
Dieu en feignant de la suivre, et l'on ne s'en apperçoit que lors- 
qu'on est descendu avec eux dans l'abime; ou plutôt, on est telle^ 
ment aveuglé par leurs fausses lumicfes, qu'on ne s'apperçoit pas 
qu'on ^t déjà devenu impie. 

Votre^ &€• 

J: M. B- 
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ESSAI A^^^LYTIQU1^ 
Sur le Paradis Perdu de MUtm^ par MM* Ç*** et F**», 

. LIVRE QUATIIIEMÇ, 

QuELtE noblesse d'expression n'y a-t-il pas au commencement 
ûe ce livre ! Commç les fureurs de Satan sont admirablement dé-* 
critesL L'on voit un pinceau vigoureux qui nous trace avec un co^ 
loris éclatant, et les remords de ce malheureux» et sa jalousie du 
bonheur des humains^ Dans sa douleur, il fait un parallèle entre^ 
aa situation première et son 'état présent* Sa ra^ s'excite insen« 
siblementi il se rçpand en invectives contre TEtre suprême» au- 
quel il voue vengefuice. Il finit par se promettre un empire dans. 
la demeure des humains. Mais pendant son discours soliloque, 
il se trahit par ses gestes furieux, et Uriel l'a reconnu* Cepen-. 
dant Satan regarde les plaines d'Eden; il admire les merveilles 
de la nature; U hume l'air suave du paradis terrestre; il est com- 
paré au nocher côtoyant l'Afrique, qui passe les tours du Mosam^i. 
DÎque. Mil ton nous parle aussi de l'Arabie: on voit par là que 
cette comparaison est tout à la fois mercantile, géographique e( 
mitrinè; la voici: 

.As wJten to them *mho sail 

Beyond the Cape qfHope^ and naw are pasi 
Mosambic^ qffat sea north-east xvind^ blau^ 
Sabian odoursfrom the spicy shore 

OfArahy the blest. 

Satan entre enun dans le paradis, et sous la forme d*uH vau«. 
tour, va se percher sur l'arbre de la \ie« Après quelques ré^exii 
ons morales, le j^oëte nous donne la longueur géométrique d'£deq^ 
dans les vers suivants^ 

•«•••• ••••Eden stretcVd fier Une 

From Auran eastward to the royal tawers 
Ofgreat Seleusioj buiU ly grecian kings^ 
Qfwhere the sun qflËden long before 

JDwelt to Telassar.* ••••• 

On voit par la chpse même que le poëte ^taijt bon arpenteur»— 
Il nous fait ensuite une description riche çt détaillée, dans des 
vers flatteurs a l'oreille, de toutes les beautés et de tous les agré- 
mens dont le paradis terrestre est rempli. Mais il est douloureux 
de remarquer qu'après toutes ces beautés, il y vient un amalmm^ 
de la mythologie avec le sujet même, qui est d'une nature si di& 
férente. Ce petit écart d'imagination commence ainsi: 

• • fVhile universal Pan^ 

Knit mth the Grâces and the Hours in dance^ 
S0t on tKetemai sfring.t9%*%% «mmim*» 
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Le âëmon qui ta tenter Eve, après avoir contemplé les délices . 
dont on JQuit (fans Eden, voit tout à coup paraître les procréateur» 
da genre humain; il admire leur beauté» leurs gprâces et leurs at- 
traits. Après une description charmante de ces deux êtres, cet ' 
fui|^ de ténèbres se répand en accens douloureux; il gémit de 
Voir assignée à nos premiers parens la place qu'il devait occuper; 
il pressent leur malheur» s'applaudit de leur fragilité, tout en les 
(plaignant; il semble se déterminer â les perdre par devoir plutôt 
que par haine* Il s'avance, il les épie, il juge par leur conversa- 
tion, qu'il leur est défendu de manger du fruit de l'arbre du bien 
et du maL Après avoir exhalé ses fureurs causées par le dépit 
u'il éprouve en voyant leur bonheur, il résoud de la manière dont 
s'y prendra, pour les engaget à manger du fruit défendu. S'ap« 
plaudissant de ses projets, il s'avance auprès d'un lieu où la jeu* 
tiesse militaire des cieux apprend le métier des héros. Ils ont de9 
armes, des boucliers, des casques, des dards, &c. Ils revêtaient 
probablement ces armures par prévoyance, en cas d'invusion. Il 
parait aussi qu'ils montaient la garde, dont le commandant étsit 
CrabrieL Nous rapporterons ce passage: 

Betwixt thèse rocky piUars Gabriel sat, 
Chiefofihe angdic guards awaitirtg night, 
About him excercvid heroic gatàe ' " 

^CunatTued youth ofhedven^ but night at hani^ 
Cclestial armoryy skieldsy elmSj a?id spears^ 
Hung high with diamondsflamijig^ and voith goUL 
Urîel va avertir Gabriel qu'un démon est dans le paradis ter^ 
testre; il lui parle des* maux que peut y causer cet ange de ténè-^ 
bres, et l'assure qu'il ira à sa recherche» et le découvrira avant le 
lever du soleil» 

Adam engage Eve à se retirer avec lui» pour se délasserpar le 
sommeil» des légères occupations dont ils se recréent Eve lui 
répond qu'elle est prête à le suivre; mais en même temps, elle fait 
une question scientifique sur l'utilité des astres; et Adam, qui pos- 
sède la science infuse, lui dit que ces globes ont une route régu- 
lière» et que leur clarté est destinée aux nations qui ne sont pas 
encore nées. J\ lui parle aussi des anges et des concerts séraphi- 
ques qu'ils entendent souvent dans le lointain. En s'entretenant 
ainsi, ils s'avancent tous deux vers le lieu de leur reposa ils y ar- 
rivent, et après avoir fait leur prière, ils se livrent au sommeil.'*— 
Milton fût ensuite quelques réflexions sûr la commodité qu'il y % 
à ne porter aucun vêlement: 

and ea^d the puUing qf 

Theie troubtes(nne disguises which we weavé 

Gabriel ordonne â Zéphon et Thurie), (sans doute le sergenQ 

et le caporal de la garde,) d'aller â la découverte de l'ange rebelle 

qu'Uriel a vu. Us obéissent, et ils l'apperçoivent enfin sous la 

forme d'un crapaud ^ui troublait le sommeil a £ye par des songes 



100 Essai Aimlytijjut. 



lui 



trompeurs et pernicieux. Zéphon le touche de sa lance, et-Satst 
prena aussitôt sa forme ordinaire. Celui-là lui demande avec ai- 
greur qui il est: le démon lui repond qu'il est un des premiers an^ 
s; mais Zéphon, qui lecoimait bien, lui reproche ce qu'il est, en 
ui rappcllant sa condition première* Satan le défie au combat: on 
lui répond avec mépris, et ce|iendant tous trois s*iq>prochent d'un 
lieu où est une compagnie céleste. Une altercation s'élève entre 
Satan et Gabriel; ils se font l'un à l'autre de terribles menaces. 
L'ange prouve â son ennemi qu'il est plus fort que lui, par la ba* 
lance céleste qui penche de son côté. Satan s'enfiiit aussitôt e» 
murmurant de rage. 

LIVRE CINQUIEME» 

• 

Le commencement de ce livre présente le réveil d'Eve admira'^ 
blement dépeint. C'est Adam qui la tire du sonmieil, en liû adres*» 
sant les paroles les plus tendres. Eve lui raconte un rêve chagri- 
nant qui l'a assiégée toute la nuit» Ce songe fait pressentir au 
lecteur la chute d'Eve, qui en fait le siyet. Adam rassure soa 
épouse effrayée, par les discours qu'il croit les plus propres â lui 
fendre raison de son songe. Eve consolée s'agenouille avec soit 
époux, et tous deux rendent hommage au Très-haut, leur créa^- 
teur. Us chantent sans accompagnement, comme dit le poëte:-— 

More tunable than needed luth or Iiarp.' 
Ils chantent un cantique de louanges. Ce devoir achevé, ils vont 
travailler à l'ornement de leur jardin. Dieu les voit, et appellant 
Raphaël, (que le poëte nous apprend, par provision, avoir marié 
Tobie d Sarah^) il lui dit d'aller recommander â Adam de remplir 
bien ses devoirs. Raphaël en obéissance, part et arrive prompte- 
ment dans Eden: à son entrée, la garde s'est rangée, avertie par 
les sentinelles, pour lui faire honneur, comme le disent les vers 
suivants: 

^.^••••Siraighl knea htm ail the band 

Ofangelsunder watchf and to his State 

And to his fnessage high in honour rise» 
Adam le voit venir. Il était alors midi, tempa aciquel Eve ^tait 
à faire les préparatifs du diner. Adam appelle son épouse; il lui 
propose de bien recevoir l'étranger céleste. Eve, selon la cou- 
tume des femmes de ménage, fait d'abord quelques difficultés, al- 
iégtiant le manque de provisions. Néanmoins, elle va visiter son 
jardin et son verser, et elle en rapporte toutes sortes de fruits: 
elle met la main à l'œuvre; elle &it du lait d'amande; elle exprime 
lé jus du raisin, et elle orne le tout avec des roses. Uange arrive, 
et le père des hommes, qui a été au-devant de lui, le prie de s'ar^ 
rèter dans sa demeure. Son offire est acceptée. Ils entrent dans 
la maison champêtre où Eve les attend. Raphaël la salue, et ils 
s'asseyent tous trois. Adam présente des. fruits à son hôte, et if 
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Rengage etitr'éux iine conversation sur les mets. Itaptiael, pour ' 
prouver que les anges peuvent manger, appelle à son secours Tal- 
chimie, la théologie, la métaphisique; mais ceci n'est pas complet: 
Mtlton aurait dû nous donner Un système anatomique du corps 
des anges; car il est juste et raisonliable que lorsque l'on apprend 
^u'un esprit peut manger et digérer, l'on connaisse aussi sa fois 
Tnation; faute de quoi, l'on nous passe l'incrédulité; car il est di& 
ficile de se persuader que des choses spirituelles soient capables 
de fonctions corporelles» 

Après qu'ils ont ftiangé suâisamment et sans excès, Adam re^ 
quîerl de sèn convive qu'il lui décrive les m<:eurs des anges. Ra^ 
phaël le fait^ «t le père des hommes, enchanté de ce discours, lui 
témoigne son admiration sur ce qu*il vient de dire. Aprè^ avoir 
encore conversé, Adam le prie "de lui faire part de ce qu'il sait sur 
la révolte des anges. ' Alors celui-ci lai en fait le réci^ et lui dé- - 
crit d*une manière admirable qu'il y a dix millions de dra^eaux^ 
d'étandards et de bannières, entrs Pavant et l'arrière-garde de 
l'arméef angélique: tout cela, ajoute-t-il, est pour la distinction 
entre les hiérarchies. Il parle aussi d'écUssons oii il y a des d^ 
vises séraphiques. Raphaël continue son récit. Dieu proclame 
la grandeur de son fils. T^e soir, dit^-il, on donhe aux anges un 
repa^ tià il y a de l'ambroisie et du vin céleste. Ce souper fini» 
les anges ^commencent à s^endormir; mais Satan veille, n'ayant 
point pris part au soupef. Il est transporté de jalousie; il veut 
tenter un esprit céleste, et entraine, par artifice, une partie des 
anges vêts ksiieux où est son royaume; et là, par un discours 
plein de détours, il leur propose insensiblement de se révolter 
contre Dieu. Abdiel^ séraphim' %éië pour la gloire de son créa- 
teur, s'y oppose avec chaleur^ nutis la foule, séduite par l'ange 
rebelle, ne veut .pas l'écouter. Enfin Gabriel leur prédit avec 
énergie leur châtiment, s'ils ne prêtent pas l'oreille à sa vchx. il 
part et laisse là les factieux. 

(La suite au numéro prochain.) 



QUELQUES RETLEXIONS SUR L'ECRIT INTITULE', 

•« Esquisse de la Constitution Britannique** 

(Suite.) 

AtATitt d'entrer dans cet examen, observons que je n'entends 
pas parler des principes du gouvernement de la France à une épo^ 
que oui se perd déjà dans la nuit des temps; ou pour en indiquer 
une aéterminée, de celle où les Normans asservirent l'Angleterre. 
Suivant l'opinion de quelques savans jurisconsultesi les plus sages. 
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» 

Job constitutionnelles de ce pays ne sont qu'une imitation iUèle 
jde celles que l'on avait en Irance, jusqu'au jugement par jur^ 

2ui n'est» suivant eux, que Tépreuve par témoins» telle qu'elle y 
tait pratiquée et qui s'y est graduellement éclipsée^ tandis qu'en 
Angleterre, elle s'est modifiée de manière à porter cette institution 
au aegré de perfection où nous la voyons parvenue, de nos jours, 
^e parle du gouvernement de France tel^u'il était avant la rév<^ 
lution, et'lel qu'on l'a vu se former depuis la fin du r^ne de Louia 
XI L Que ferait en effet à la question l'existence antérieure d'un 
/code de lois ou d'institutions en force, il y a des siècles, si elles 
étaient tombées en désuétude, oubliées ou violées; ai ce n'était 
plus que des doctrines ou des opinions spéculatives» sans influence 
réelle sur les actions o\\ sur la conduite de ceux auxquels elles 
étaient destinées à servir de règle. ^ 

Quant au droit de celui qui gouvemût, on peut dire qu'à comp- 
ter du r^roe de François 1, il avait fini graduellement par se ré» 
fluire à celui de la force. On sait ce qu'on peut penser de ce 
droit, d'après notre écrivain lui^mcme* 

' Les' anciennes lois françaises qui avaient autrefois quelqu'ana* 
logie avec celles d' Ansleterre, relativement a l'obligation de met* 
tre en liberté celui /qu on emprisonne, si l'on n'a pas un corps de 
délit constaté, ^u si on ne lui fait pas son procès, n'existaient plus 
mcme dans les souvenirs* Un citoyen était arraché a sa maison» 
a sa famille, troiné àpn^ un cachot, et il ne se trouvait pas même 
un tribundl auquel il pût avoir recours avec eflicacité, pour demain 
der son élargissement ou l'instruction de son procès. Qui peut 
ignorer l'usage qu'on a fait du pouvoir monstrueux que l'on ex- 
erçait sous ce rapport? Des faits innombrables Tattesteut On se 
contentera de remarquer que sous l'administration de Fleuby, 
qui assurément n'a pas été accusé de dureté, et même qui mit 
4e la douceur dans la manière dont il l'exerça, il fut émané des 
milliers de lettres de cachet. Le détenu restait dans les prisons 
autant de temps que ceux qui avaient le )x>uvoir en main le ju- 
geaient à propos. Ils n'avaient aucun compte â rendre de l'au- 
^torité qu'ils exerçaient au nom du souverain, en le retenant dans 
les fers. U y languissait souvent des années. Souvent il n'en 
sortait que pour descendre dans le tombeau. 

Portait-on une accusation contre un homme auquel on imputait 
quelque délit dans lequel l'autorité se trouvait intéressée: les inî« 
nistres, au nom du roi, lui donnaient des commissaires de leur choix 
pour le juger; c'est->a-dire qu'il était condamné d'avance, s'ib a- 
vaient intérêt â le perdre. 

Ce n'était pas tout encore. En vertu d'une ord<»uumee quire- 
xnonte à la fin du quinzième siècle, contre laquelle toat ce qu'il y 
ovait d'hommes honnêtes avaient alors et depuis vainement récla- 
mé, la procédure criminelle, qui auparavant se fabait publique* 
nent, était secrette. ^Eilt Juvoriêait ccnséquanment tes jràmw^ 



-iiamj en étonnant aux preuves judiciaires une direction èoniraîrè 
uux premiers principes de la raison et de la justice. * On sent bien, 
que c'était mettre le sort de Tacctisé entre les mains de ses persé- 
t;uteurs; et il faut remarquer que ie viens de rapporter les exprès* 
sions, non d'un écrivain partisan cle la révolution ou du gouverne^ 
ment représentatif mais d'un de ses adversaires les plus décidés, 
d'un des'plus grands admirateurs et des plus afdents apologistes 
du gouvernement qui Ta précéda 

. Quant a la levée des impôts, qtiâle était la garantie des cotitrl** 
buables? Il était attssi pasâé en maxime comme établi en pratique^ 
parce que predque toujours tes faits deviennent bientèt des doctrines^ 
que les rois de France avaieht le droit d'établir^ de prélever les 
impots, et d^en dépenser le produit» par leur seule àuf;orîté, et k 
leur gré. Cette opinion était la conséquence naturelle du droit 
dont ils s'étaient mis en possession» de faire seuls tous les actes dé 
législation* Aux termes des édits et ordonnances, ils émanaient 
de la certaine science^ de la pleine puissance et autorité du roi*-^ 
Aussi l'un d'eux disait^il: Péiat if est moié 

' Qui n'a pas entendu parler des dépenses au. fastueux monar« 
«lue dont on vient de citer ce mot foudroyant pour tine nation, de 

I éclat de sa cour, de la somptuosité de ses maisons royales, de ce 
que coûtèrent â l'état le luxe de ses maîtresses, de ses enfans na^ 
turels, et en particulier de ceux qui étaient le fruit d'un double 
«dultère avec une femme enlevée à son époult, et auxquels, pat 
une loi digne de cette constitution, l'objet de l'admiration de no^- 
tre écrivain, ce roi attribuait tous les droits d'une naissance légî« 
dme, en la légitimant aux termes de ses édits« Encore cotiserv*» 
t-il quelques restes de respect pour lui«-mème, au milieu de désoi^ 
4lres, poussés plus loin encore sous le régent Duc d'OrléailSf donS 
l'administration démoralisa la FrancCi Louis XV, à qui l'on « 
donné à juste titre l'épithète du Sardanapale de son siècle, put 
faire regretter Louis AlV. La France perdit sous son règne s^ 
colonies, laissa écraser la Polognei sa marine fut anéanties son: 
gouvernement devint l'objet du mépris de l'Europe. 

La cour était l'école de tous les genres de luxe et dç débaucher 

II avait Êdlu trois ans pour vendre le mobilier de la marquise de 
PoMPADOUR. Une femme sortie des maisons de débauche lui 
avait succédé; et lo|;ée dans des palais, entourée d'un fiiste asia» 
tique, elle avait l'éclat et tenait une cour de reine. 

. Cependant on ne pouvait pas fournir aux irab d'un armement 
pour porter même quelque secours au Canada, pendant qu'on é^^ 

Ïuisait toutes les ressources, et que l'on prodiguait le sang de ses 
abitans, pour une défense qui devenait tous les jours de plus eit 
plus impossible. Le pouvoir du bon plai$ir dirigé jotlr k$ mainiC 
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ies maUrcises et'des coyrihuns entraîna ces mau^r, et finît par mn^ 
ner la grande catastrophe de la révolution. 

Encore un mot. Un reconnaissait en France la nécessite de 
renrégistrement des lois, ou ce qui est la même chose, de leur 
promulgation, pour le^ mettre en force. "Cet enregistrement se 
faisait cuuis le {Hirlcment, qui avait conservé le droit de faire de» 
remontrances. ^ On les avait souffertes, on les avait abolies, on le» 
avait perùdises de nouveau. Mais enfin comme il arrivait aue le 

1)érlement prenait quelquefois le parti d'opposer des difficultés â 
'enregistrement des édits, surtout relativement aux impôts, le roi^ 
dans ce ca% donnait des lettres de Jussian et cowtnumdemenff et si 
)e parlement n'obtempérait point, le roi s'y rendait et tenait ce 
qu'on appellaît, par un étrange abus des termes, un lit de Justice^ 
ordonnait l'enregistrement, qui se faisait, et on mettait la kn al 
exécution. 

Sans entrer clans d'autres détails, je ine contenterai d'ajoutée 
que le parlement de Paris avait lui-même solemnellement, dans 
ses remontrances en 177â, défini les Français, un peuple taillabU 
et corvéable sans-merdy sont le ban plaisir de son souverain. £t c'est 
U un royaume qui, suivant l'auteur de l'essai, avait une constitu- 
tion i Et cette constitution est le chef^l'œuvre objet de son enthou- 
siasme, de son admiration et de ses pompeux élogesi Et cet écri- 
vain se dit Canadien, et apparemment sî/^et britannique! Que se- 
rait-ce si cet homme jouissait de quelque faveur de l'administration i 
s'il recevait une portion du revenu public^ prélevé sur le peuple 
de ce pays, et destiné au soutien de son gouvernement et de notrtt 
Constitution, tels qu'ils sont établis jtiar la loiP 

(A Ckmtinua\J 



MES SOUVENIRS SUR iJAl^OLE'ON, SA FÀÂllLLË 

ET SA COUR; 

^ar Mme* Vve. du généf*al Durand. %e édition : en deux vols. inA2s. 
pp. 389. A vendre, à Montréaly chez MM. E. JB. Fabre 4* Cicè 

(Fin.) 

La cour de Nai^oleok n'était pas plus que les auttes cours ex- 
empte des partis et des intrigues. L'ancienne noblesse^ les gens 
liés de la révolution, et .les militaires formaient trois psurtis SSê* 
rehtsi A la tète du premier était madame de MoNTXSQUioVt 
(gouvernante du Roi de Rome») et son mari. Madame de Monts-* 
;^£LLo était Tâmô du second. Il était peu nombreux, et composé 
en grande partie ^intfigans en sous-^n'dre, mais soutenu par la 
considération que Maai^ Louise accordait à sa &YOiit«* Le 
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"pArti militaire était rangé sous les bannières du maréchal Duaocrs 
il méprisait souverainement tout ce qui ne tenait pas a la profes^ 
sion des armes; et tandis que lés deux autres partis se faijsaient 
une guerre ouverte, " celui-ci jouait le rôle d'observateur» dénias* 
*^ quant leurs bévues, et en profitant. L^en^reur le favorisait. 
<^ secrètement; mais il n*en jiuivait pas moins son système de neu« 
** traliser tous les (Nlrtis, en cherchant à balancer leurs forces.*-^ 
** Chacun d^eùx lui servait d^espion sur les deux autres, et il se* 
^< trouvait instruit, par ce moyen, de tout ce qu'il pouvait avoir 
•* intérêt de oonniutre." 

Le plaisiV bizarre et cruel qUe se donnait Napoléon de persif- 
ler les maris sur les aventures de leurs femmes, qu'il apprenait 
par le^canal de sa police particulière, est la preuve de toute autre 
chose que de la bonté de son cœur. pp. 109, 110, llï. 

Mais cette propensité singulière ne serait-elle pas rachetée par 
8a discrétion sur ses propres liaisons? 

<' C'est ici le cas de dire un mot des ^lanteries de Napoléon: 
'^* on a débité et imprimé bien des mensonges à ctet égard, et on 
** lui a prêté des intrigues avec des femmes auxquelles il n'a ja- 
^* mais pensé. Un ùat bien connu, c'est qu'il n'a jamais eu de 
*< maîtresse en titre» Il n'en &ut pas conclure qu'il n^t jamai». 
'* eu d'inclinations passagères, de fantaisies; et Ton pense biea 
^ que dans le rang qu'il occupait, il ne lui était pas dimcile de les 
^* satisfaire. Mais autant il aimait à divulguer les bonnes fortunes 
*' des autres, autant il était discret sur les siennes; et il était sur- 
** tout bien éloigné de cette sotte jactance qui consiste d se vantei^ 
*^ de feveurs qu'on n'a pas obtenues.'' 

Ne sommes-nous pas très Avançais dans le sens du passage qui 
«ait? 

'< Il ne faut pour gagner le cœur des Français que i^avoir sou** 
^ rire et saluer â propos/' 

Il manquait â Marie Louse <^et air de familiarité qui peut se 
** concilier avec la dignité^ et qui suffit en France pour séduire la 
*< multitude. — Rendue â son intérieur, elle était doucCf enjouée^ 
•" affable, et adorée de tous ceux qui avaient des relations habitu* 
** elles avec elle. Jose'phine, au contraire, plus chérie dans le. 
'* public, était moins aimée dans sa maison. Son but était toU'« 
^' jours de produire de l'efFet, tandis que Marie Louise était en-* 
^* nemie de toute affectation et de tout dehors emprunté." 

Les aumônes de Marie Louise, doubles de celles de Joséphine^ 
tie Ëdsaient aucun bruit. Elles étaient squs la direction d'ua. 
homme qui s'en appropriait une partie pour fournir à ses débau^ 
ches. Joséphine se servait, entr'autres moyens, de deux homme» 
intègres, qui cherchaient les pauvres honteux et les secouraient. 
Ainsi, par ses soins judicieux, elle avait la réputation de faire des 
charités immenses. 

Ii^e; cours présentent dos singularités qui semblent jrtaverse^. 



lontes les règles de la nature. On reprochait a Marie Houîsé 
détendre sa froideur jusqu*à son fils. " Ce n*était pourtant pas 
•* dit lenteur, par défaut d^iffbction: c*était plutôt par excès de 
•• sentiment! N*ayant jamais vu d*enfant, elle n'osait ni le pren- 

** dre, ni le caresser: tant elle craignait de lui faire mal! é 

** L^mpereur^ au contraire, le prenait dans ses bras, toutes les 
^ fois qu'il le voyait, le caressait, le contrariait, le portait devant 
^ une glace, et lui faisait des grimaces de toute espèce," 

Avons»-nou$ besoin d'une autre preuve que Napoléon se per-» 
mettait des jouissances d'un genre particulier? Il est question du 
lioi de Rome. 

" Lol*s'qu'il déjeunait, il le mettait sur ses genoùic, trompait tm 
♦* doi^t dans la sauce^ le lui faisait sttcety et lui en barbouillait lé 
•' visage!!** 

Comme les habitudes et lo hianière de vitre ne lidssetit pad 
d'exercer une influence plus ou moins grande sur les opcrationa 
de l'esprit; que la dip^estion surtout soumet la plupart des hommes 
â des incommodités d'un genre plus ou moins gênant, il n'est peut->* 
être pas hors de propos de rapporter que notre auteur dit que 
Napoléon n'avait pas de repas fixes; " quHl mangeait quand il a* 
•• vaitfaim^ et quand Èes ocatpations le lui permettaient.^ 

Nous voudrions que les bornes que nous avons dû nous pre<» 
Bcrirc nous permissent d'entrer dans une foule de détails touchants 
sur l'enfance du Roi de Rome, dont Mme. de Montesquiou n'a* 
Vait rien négligé pour développer sa sensibilité. Nous invitons 
nos lecteurs a se donner la douce satisfaction de les lire au long 
dans l^uvragje même, de la page 134 à la page 140. 

<A propos du voyage de Napoléon en Holuinde eh l811, nons 
aoinmes forcés d'observer que nous ne savons si c'est la contra- 
diction inhérente dans l'esprit humain, ou l'amour immodéré de 
la toilette, qui fit pratiquer à l'impératrice une fraude sur la dou« 
ane, rapportée comme suit: 

" L'introduction des marchandises anglaises était alors sévère** 
•• ment défendue. Toutes celles qu'on pouvait saisir étaient bru- 
^' lées sans miséricorde. Il en résultait que chacun cherchait à 
•* s'en procurer; car le vrai moyen de faire désirer une chose, 
•' c'est de la défendre; et la prohibition d'un objet ne fait qu'eu 
^^ rehausser le prix. La Belgique était encore pleine de marcnan«* 
^' dises anglaises cachées avec soin. Toutes les dames de la suite 
*• de l'impératrice en firent d'amples provisions: l'impératrice 
•• même voulut en avoir. Plusieurs voitures en furent chargées» 
*« non sans crainte que l'empereur n'en fût itiformé, et ne fît tout 
** saisir, en arrivant en France." 

La bonne étoile de l'impératrice voulut que les douatiiers, après 
mûre réflexion, n'arrêtassent pas les voitures, par respect pour 
K'mpereur; car, dit l'auteur, " si on les eût arrêtées et confis** 
f^^uées, Napotéon, bien loiu de le trouver mauvais^ çn aurait ri 
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<* de tout son coeur, et probablement recompensé celui qui aurait 
•* eu le courage de faire son devoir.^ 

Il est remarquable que c'est pendant ce voyage qu*il arrêta !• 

{>lan dç sa funeste expédition de Russie, et jamais la cour dm 
!>ancc ne fut plus brillante que pendant l'hiver qui suivit ce voy--^ 

Nous négligeons la conspiration de Mallet, comme nous avona 
passe sur L'exécution du duc d'ËNGHiEN. Ces faits appartien-i% 
nent ^ Thistoire, Ils sont rapportes par Mçie. Purand d^un% 
manière claire et précise^ 

Le trait suivant mérite .d^ètre connu: 

Mme. de Montesquiou avait, dans les prières quelle faisait 
faire, matin et soir» nu petit Napoléon,, ajoute ces piots, après 1« 
retour de Russie: " ^fon Dieu, inspire- à papa Iç désir de mire li^ 
*' paix, pour le bonheur de la France et de nous tous." « Napoléoa 
^< se trouvait un soir dans les appartemens de son fils, à l'heur^ 
<^ de sa prière; moderne de Montesqulou n'y changea rien, el^ 
*' I^empereur entendit répeter les mots que nous yçnpns de citei:^ 
*' II sourit, et ne fit aucune réflexion â ce sujet."* 

C^est à regret que nous terminons ici nos extraits. Nou« auri« 
ons pourtaut des particularités intéressantes à mettre sous lea 
yeux du lecteur, sur la campagne de Hussie, sur l^invasion du 
territoire français, et sur les évènemens qui ont immédiatement 
précédé la déplorable catastrophe de >îapoléon. 

Le second tome est rempli de traits et d'esquisses inédites sur 
la cour impériale de France; noblesse, généraux» ministres; éco«^ 
pomie domestique, manières, langage et opinions de Napoléon.—^ 
L'on y réfute avec succès des calomnies et des absurdités saxi« 
nombre, qu^n a débitées sur son compte* 

Tout considéré. Napoléon» que notre auteur a jugé d^une ma* 
nière impartiale, signalant- ses défauts, son ambition immodérée^ 
surtout, âgure avantageusement dans cet ouvrage, qui le fai^ 
mieux connaître, peut-être, que les relations de Las-tCases» J'Ot 

HEARA et de MoNTHOLON. 

Parmi quelques pièces curiç.u&ÇS .qui forment un appeadice A 
ces Souvenirs» est le discours de Napoléon au corp^ législatif, !• 
1er. Janvier 1814. Ce document ne donne pas une idée du véri«i^ 
table caractère de Napoléon. C'est la proauction d'un homm^ 

dont l'adversité a perverti I^nteudeçient Les idées et lea ex* 

pressions sont d'un maIliaqu6^ 

Le calme de Mme. Durand est le gage le plus sûr de sa véra- 
cité. Son langage n'est ni celui de la passion, ni même celui dea 
regrets, Presqu'à la même page» on lira l'éloge de la x^our d# 
l'empereur détrôné, avec le panégyrique de la famille qui occup# 
aujourd'hui sa place. Elle ne peut taire, même devant ses mai* 
très actuels, l'expression de sa reconnaissance pour un bomm« 
49at .eUo n^avait reçu que d^ bku&TUa £Ua n'a poîjat partage 
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De ODmpliments fiiits poor une maitrease- 
Un petitp-maitre m'aocabla. 
Et poar m'exprioier sa tendresse» 
Daas ses propos guindés me dit tout Angola* 
Ce poupart à simpk tonsu^ 
li ne songe qu'à rivre,, et ne vit que pour soi,, 
queîquevteoks son r^wt, sa figure^ 
Pour ne s'occuper que de moi. 
Êe marquis, autreibb mon ami de coUége» 
Me reconnut enfin, et dû premier coupnd'ijeîl,. 

Il m'accorda par privilège,. 
Un tendre embrassemeni qu'approuvait son orgueil 
Ce qu'une liaison dès longtems établie, 
lia prgbité, des mœurs que rien ne dérégla^ 
N'eussent obtenu de ma vie. 
Votre aspect seul me l'attira* 
Ab! mon habit, que je vous remeiiciek % 

C'est vous qui me valez cela. 
Mais ma surprise Rit extrême: 
Je m'apperçus que sur moi-même 
Le channe sans doute <q)éTait 
J/entrais, jadis, d'un aûr discret;- 
.S^suite suspendu sur le bord de ma chaise^ 
J'écoutais en silence et ne me permettais 

Le moindre $iy le moindre 01^7/5/ 
Jlvec moi tout le monde éXsàX fk>rt i son aise». 
Et moi je ne l'étus jamais;^ 
Un rien aurait pu me confondre^ 
Un regard, tout m'était fatal; 
Je ne parlais que poux répondre^ 
Je parlais bas, je paclats maL. 
Un sot provincial arrivé par le cocbe 
£ût été moins que moi tourmenté dans sa peau; 
Je me mouchais presqu'au bord de ma poche^^ 
J'éiemaais dans mon chapeau. 
Qn pouvait me priver sans aucune indécence 
Ht ce salut que l'usaoe introduit;. 
Il n'en coûtait tfe révérence 
.Qu'à nnelqu'uBi. Ivcanpé par le bruit. 
Mai^ a présent, mon cher habit, 
Tout est de mon ressort^ les ailrs, ta suffisance, 
Et ces tons décidés qa'on nrend pour de L'aîsanoe^ 

Deviennent mes tons iavoris: 
Est-ce ma faute, â moi, puisqu'ils sont applaudis? 

Dieu, quel bonheur pour moi, pour cette étodfe^ 
De ne point habiter ce pavs limitrophe 
Des conquêtes oe iftQtr^ rçil 
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Dans la Hollande il est une autre loi. 
En vain j'étalerais ce galon qu'on renomme; 
£n vain j'exalterais sa valeur, son débit. 

Ici, l'habit fait valoir l'homme; 

Là, l'homme fait valoir l'habit. 
Mais chez nous, (peuple aimable,) où les grâces, Icsprit^ 

Brillent à présent dans leur force, 
iLi'arbre n'est point jugé sur ses fleurs, ou son fruit; 

On le juge sur son écorce. 



DïALOGUE entre un Cavalier et un Souri. 

C — L'ami) tonnaissez-vous le chemin de Paris? 

S. — Mon boh monsieur, je porte au marché des perdrix.. 

C. — Vous ne répondez-pas à ce que je demande. 

S. — Je peux vous les cédera il faut que je les vendes 

C — Vous êtes, mon ami, le plus fieffé des fous. 

S. — Je les fais un ptVsi juste, et c'est quarante sous* 

C-r-De vos fades propos mes oreilles sont lasses. 

S. — Elles valent ce prix, étant fraîches et grasses. 

C — Je descends de cheval, et je vais vous frotter. 

&«— Si vous n'en voulez pas, je peux les remporter^ 



EpîGkAMME sur un Paresseux, 

Au paresseux Clément la lumière est ravie* 
Clément dormait tqujours; il fait, après sa mort, 

Ce qu'il faisait pendant sa vie; 

Clément dormait, et Clément dort. 
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MAÏE'RIAÛX POUR L^HISTOIRE Î)U CANADA, No. 9, 

Du REEGNE Militaire, pendant les quatre années qui ont suivi la 
Conquête^ (1760-1764;) et de ju^^çt^j Documents ine'dits qui 
ont particulièrement rapport au " Gouvernement de Mont- 
ke'al'* durant partie de ce court période de /* Histoire du Ca-» 
KADA, (1761-1764.) 

Mr. A*Aaff£— J'apprends que la publication de mon premier 
écrit, ou plutôt de TOrdoni^ance et R^£GjLEM£ïiT qui raççQJOOl? 

ToM. IV. No. a» « 
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pagne, a eu le boa effet ,de piquer la. curiosité publiqne,et de por« 
ter, de suite, plusieurs Messieurs du Barreau de Montréal, des 
Trob Rivières et de Québec, a faire des recherches, dont quel- 
ques-unes ont été couronnées du plus Iieureux succès. J*ai déjà 
reçu, de Québec, des documents précieux rebtîfs à l'organisation 
des cours de justice de ce gouvernement, durant le période entier 
du Règne militaire^ et qui datent d'aussi loin que du SI Octobre 
1760: je vous Jes communiquerai prodiainemént* Je ne déses- 
père pas de recevoir aussi ceux qui ont rapport ou gouvettiement 
des Trois-Rivières, sans trop oser m'en flatter néanmoins. Quant 
a Montréal, je sais qu'un monsieur de cette ville, dont la modestie 
le le patriotisme et les lumière et que sa prc^essîon rend 
[us pnqire que bien d'autres â traiter ce sujet, a également eu le 
mheur d'avoir dernièrement accès à des Ré^stres perdus de vue 
depuis longteJB. Cette découverte le mettra â même, m'a-t-on 
dit, de fournir qudques renseignements sur l'administration de 
la jusdce, dans ce gouvernement, depuis 1760 â 1761: c'est ex* 
actement là la partie du Règne militaire qu'il s'agit de fiiire con- 
naître, pasoe que l'absence de tou» documents officiels y relatifs 
la tient encore' dans Tombre» 

Pour moi, Mn Bibaud^ toutes les inlormatioos que je puis vous 
donner de plus, aujourd'hui, (et toujours relativement au G<moet^ 
nemeni de Mffntréalj) consistent en ce qui suit; 

Montréal eut deux Gouverneurs durant le R^^de mSitaire^ 
Mr. Thoni^ Gage, nommé tel — tout ausMtôt f^rès ^a redditiorr 
de Montréal, le (ut iusau'en Octobre 1763. 

Durant ce tems, il publia 9 Ch'dennance$, 2 Règlements^ et 1 Pro* 
dawuUion. Je parle d'après le titre, même des pièces en ma pos- 
session. / 

Mr. Raphaël (Ralph) Burtoo, d^isbord Oouvemeuv dos Trois- 
Rivières, te devint de Montréal le 29 Octobre, 1763. 

Il demeura dans cette charge jusqu'au 10 Août 1764; époque 
a laqueUe le Règne militaire cessa» et le général Murray fut pro- 
clamé *' Gouverneur en Chef de la Province de Québec.*' 

Durant son administration, Mr. Burtcm publia 3 Ordonnances 
et 1 Plaaxrd. 

Enfin, Maître Panet, notaire fui nommé et agit tomme 
«« Greffier de Montréal." 

Suivent les date, titre et anaCse de ces différents documents: 

Sous le Gowoemeur Gage. 

1761.— *0^. 13. — Ordonnance et Rédement des Cbambres.de 
Justice du Gouvernement de Montréal» divisant la c^m- 

Sagne en cinq districts, &c.* 
^ao. 27. — ^Qrdonnanc^ contre les marchands qui» sans 

• Ftablié« dsoi le tevisr muim/m ds m Jovnial, pt^t 57 ei nirsptff. 
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permissbn.du GoQTarneiir, allaient vendre des marchan» 
' dises et boissons dans les campagnes, 
\'X62,'r^Janvr. 13. — Ordonnance en explication de- la dernière; 
et, en oatrei prohibant le débit des boissonjp tant aux sol- 
dats qu'aux sauvages, et fixant la quantité qu'il en sera 
Srmis de vendre, â la fois, aux habitants. 
arsy 23; — ^Ordonnance défendant de tner, prendre ou 
acheter des perdrix, dans certaine saison de l'année. 
--^Avril, 15. — Ordonnance au sujet des contributions qu^ 

faisaient payer aux miliciens divers oiRciers de milice* 
— Maî^ 12l — JRéglement pour te bois à fournir aux troupes 
cantonnées dans tes campagnes, en hyver et en été. 
-„ — JuiUè^2Q.'-^rdimaàxici^ conceFnautla valeur de la mon- 
naie française. 
— Ofl, 12. — Ordonnance défendant aux Officiers de milice 
de se porter pourvoyeurs des Officier» des troupes. 
17G.— Jiz7tv?\ 13. — Ordonnance défendant l'exportation ^es fit* 

rines et du bled hors du Gouvernement de Montréal.. . 
' — iv^^Avril^ 4.-^Ordoni}«iiQe éublissant une douane â Mont* 

réaK 
^— ^, — Mai; 17.— Rroclamalaô» <ié FÂrtiele IV. du Traité de 
Paix, concernant la Cession du Canada, à S. M. BritaiH 
niqoe^ e^ d*unè -Déclaratioit de Mr. iD^ Choîseu) -par 
rapport aux ctettes iloea aux Canadiens, 
-p— ),-— Jl^or.!, SQL-^Reglemeut de» Capitaines de milice de Mont« 
réal concernant te recouvrement des dettes ci-dessua men«« 
tionnées*. 

Sous le Gouoerneur BurtOfL 

^^^^--^Oci. 29. — Ordonnance par laqoelle il annonce sa w>mî« 

nation ait Gouvernement de Montréal. 
1764. — Janvr, 5. — Ordonnancé concernant la pondre à tirer. 
y,— *Jûrfit7\ 11, — Oifdonnance â l'effet de réunir au domaine 

de la Seimieurie de Montarville, plusieurs terres concé-* 

dées par Mr. De La Bruère, faute par les tenanciers d'à- 

voir tenu feu et lieu. 

r 

<»^-^„ — Mat\ 9. — PiKcard â Peffet de faire réparer, sous un cer* 
tain terns^ les chemins, ponts et fossés, tant dans la ban- 
lieue que dans les campagnes. 

S'i^ est? auqune de ces pièces, Mr. Bihaudy qu'il vous plaise pu* 
btier, on qu^aucun jurisconsulte désire connaître pour l'aider dans 
iesr recheithes sur Phistorre légale da Canada^ et appuyer ses opi- 
ilions sur ce sujet intéressant, ie vous l'ai déjà dit et je vous le ré- 
pète, elles sdnt toutes â vôtre disposition. 

O. Iw* 

Montréal, 1er Février 188T; 
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1^. Correspondance ine'ditc. 

[N. B. — ^L'épîlre d Mr. J. S. R. insérée dans le dernier numéro 
de la Sabcrdache, donna lieu dans le tcms a la lettre qui suit — 

Ijcttre de Mr. J, S»R. à Mr. P. H. C. accusant la réception de sark 

ËpiTRE du 1er Jui/i 1814. 

Montréal, 6 Juin 1814. 
Mon cher Ami, — Il est quatre heures; la nappe est mise; ht 

âfoupe. •...•£ donc! le potage est servi: — ^* Messieurs et dames, 

voulez-vous bien approcher et prendre vos sièges/* Je donne ht 
main â madame la colonel O.et la fais asseoir â la droite du major, 
chevalier de V » qui a, à sa gauche, Mme. R.; Mr. le colonel 
O. est vis-à-vis sa dame; Mr. P. en face de Mr. B.; Melie. N. â 
Topposite du capitaine T.; et votre très humble serviteur tient le 
bas-bout de la table. 

Peu de c(Ni vives, mais bien choisis; tout plein de franche gaité? 
voilà la source du plaisir. 

** Cà, garçon, enlevez cetle- sospe. Messieurs, «ne ronde.**-* 
'*Hola! qui frappe?-^Mr. c'est le facteur. — Qu'il entre.* — **Quoi ! 
deux li^tresl Voyons ce que c'est Certes, M«ssrs. c'est de la 

prose de J. IX M. et des vers de P. H. C.. Permettez que 

— Non, non,' non, ce sera pour le dessert. — Eh bien, soit." 

Avez-vous jamais vu le chevalier entre deux dames? Certes, 
comme il prend feul et comme la sémillante colonel s'embrase â 
la vue d'un cordon rouge ^ Oh cà! «s'il vous plaît, tout s'est passé 
convenablement; mftis...mais...je crois que de part et d'autre oa 
aura passé une nuit un peu agitée. 

Nous voilà d<mc au dessert. Oavrons la missive, que, par aih* 
ticipation, j'appellerai délicieuse. 

« Kingston^ 2 Juin 1814. 
(*) *^ Oh oui, mon très cher R., vous êtes l'homme des hommes^ 
'^ Tami des amis, le bon par excellence; en un mot, le complaisant 
^ à l'àrchi-superlatif." Quel début? mais il y a là de l'extraor- 
dinaire; poursuivons. — ^^^ Tous vos^ammairiens, LeVizac, Res- 
*' TAUT, WaiU'Y, &C. &c. &C., tous VOS académiciens, tous vos 
^< puristes, peuvent se réunir contre moi, il ne m'empêcheront paa 
~<^ de dire que vous êtes aimable à Tarchi-superlatif, et«que".....« 
Mais, qu^est-ce à dire!- Mais il y a de la folie dans tout cela, moa 
cher ami! Si vous voyiez comme on me fixe! Lie major même 
détourne les yeux de dessus sa voisine^ pour un moment» Lajsa»^ 
sons J. D. M. et passons au poëte. 



>fa Sabei^àaclie, ^'^ VIL ÏIl 

«' Kingston, 1 Juin 1S14. 

(•) " l'Xngleterre triomphante et la FRAKCE heureuse.^- 

O ! qu'est-ce-que cela? — Messieurs, vuidons nos verres, 
Ow/, triomphe Albiœil Oui\ ta, terre propice 



ce 



Des Orphelins français fut la tendre nourrice,*^ &a 

if qu'il 



••• 



Quel bel éloge, qu'il est vrai! qu'il est bien mérité! 

" C'est près de son berceau qtien attendra la martJ 
Mr. B. jette un cri d'admiration, il répète le vers, •• «et le majof 
essuie une grosse kurme) 

..•• *^ Za sombre politique 

<< Quitte rhabit de deuil qui la résidait inique: 
*♦ Sq> voix devient plus douce^ et lasse de tromper^ 
** fhi bonheur des Etais elle va s'occuper" 
' Inique ne plaît pas généralement; mais la belle idée renfermé** 
clans ces quatre vers en fait recommencer la lecture: on revuido 
son verre, et l'on continue: 

• •.. ** La discorde tremblante 

*' De sesjlambeaux usés voit laji4zmme expirante** 
Je n'ai pas encore entendu un plus beau vers, s*écrient-en2sem« 
ble, avec enthousiasme, Messrs. B. et P.; ces trois hémistiche» 
feront fortune. 

** Généreuse Mbion! le bonheur de la France 
" West dû qiià tes trésors^ nUst du qu'à ta constance.'* 
Autrt exclamatio^i. Mr. B. et le major voudraient, cependant^- 
rfforts au lieu, de ir^soKSs la discussion s'engage; Mr. P. et autres^ 
remportent en faveur du poëte: les efforts^ disent-ils, sont renier-% 
mes dans le mot de constai^ccy et celui de trésors rend le vers d*aiH 
tant plus riche, que les deux hémistiches présentent,* a son aide^ 
deux idées différentes, i\us$i vitales qu'habilement exprimées^ 
** Tu parlas à P Europe^ et V Europe à ta voix^ 
** S allia pour veiner les petiples et L^s roi$J' 
Applaudissement général; battements de mains nouveaux^ 
*' Puisse^ après tant de maurj Volive de ta paix 
•* Succéder aujp lauriers et revivre àjamaisi*' 
La lecture est finie; le fatal jiamaf^ venu cent fols trop iot^ est 
prononcé* Cependant les convives, tout émerveillés, prêtaient 
encore l'oreille, intentique ora tenebanty lorsque madame R. prests 
â saisir l'occasion de les prévenir tous, les tira bientôt de leur éba^* 
hissement extatique^ par cette charmante invitation: ^* Messieurs^ 
Â l'aimable P. H. C." — Oh oui, fallait voir comme chacun s'em-> 
pressait de verser et d'entonner! — Et Mr. B. de m'arracher lea 
vers et de les relire tout haut, avec commentaire â la louange du 
poëte; et le major d'enchérir sur les beautés de la pièce, (Vea 
demander, d'en exiger copie pour la communiquer au chevalier 
Pre'vost; et Mr. P. de dire que c'étaient les plus beaux vers qu« 
TOUS eussiez encore faits, à sa conuak^ance; et ^me. la colond 
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d'en solliciter aussi une copie; et Messrs. R. et T. depcrtery ua^>- 
v^oode fois, votre santés 

Ici finit la fête; les dames se retirant» nous les suivons. 

N'oubliez pas de faire les révérences, les respects, les sa)ats et 
les amitiés de votre très humble serviteur, sqiyant qu'il appartien- 
dra. Votre amî„ 

▲ Mr. P. H. a à,Kiogitoii. ^- ^- ^- 

2^. Anecdotes CàSAmsvvEs*, 

m 

Intrépidité.^^ l'attaque de Québeci en Octobre 1090, par Sir 
William PiÛpp8» le premier coup de canon tiré de la place sur 1& 
flotte anglaise ayant abbatu le pavillon du vatsesu-amirBU *^ quel- 
fiiea Canadiens,'* dit Charlevoix, << allèrent le prendre â la nage,^ 
fl «p%ré le feu qu'on faisajt sur eux, l'emporterai a la vue de. 
toutiQ \% flotte: il fut porté sur le champ à la cathédole. X^ mèsne 
joor, vecs les quatre heures après«midi» Mr. De Lovcoieuil, ae* 
compaspé^MARicouRT, son frère, nouvell^nent «rrivé de lii 
B«ie dFHu(k9ii„ passa en canot le long de la flotte anglaises qu'il 
voulait obserxei^/ Quelqiiea chaloupes se détachèrent pour l'enle* 
ver; mais il gagna )a V^xx^x ^ obligea par un très grand feu de mous* 
.qucterie, ceux qui le .pomcçiiivaieni; a regagner leurs navires." 

Débit et Crédit^ ou TEpitaphe H^chande.—Mt. Dt: La Cue« 
▼noTiçi^E, enseigne dans les tipnpes de la colonie, reçut,, a la prî^ 
^e Québec» (1Î59,) deux blessures^ dont nne dans le palais et 
Fautre dans les fesses. La paie cFun offîpic^r de son rang, sous le 
^uvernement français, a cette époque, était. dç& lOO" écus on 80O> 
livres. Durant sa convalescence, un jour, que ses amis l'entour- 
laient et se montraient sensibles 4 ses soufl^ances^i);se fait donner 
4u papier, et il écrit gniment:- 

Mofi Epitaphe^ si Je meurs de mes. blesffircs^ 

Ci-git La ChevroCière». 
Qui, pour cent écus par an>. 
f • ' r Reçut un coup au derrière 

Çt l'autre dans les dents. 

• Mr. De Sl^. Omçs^t— «< JPappris du marquis De Montcalm,** (dife 
te Père Germain, cité dans le dernier numéro de la Saberdache,) 
^ la belle defence qu'avait faite en Juillet 1757, un officier cana- 
dien nommé Mr. De I^. Qur& « Il avait été envoyé â la décoti- 
terte sur le lac St Sacrement, lui onzième, dans un canot d'é- 
èorce. En doublant une langue de terre, il fut surpris par deux 
berges anglaises, qui, cachées en embuscade, l'attaquèrent brus* 
quement. La partie n'était pas égale. Une seule décharge faite 
S propos sur le canot aurait décidé de la victoire, ou de la vie de 
nos gens; Mr. De St. Ours, en homme sage, gagna à la hâte un^ 
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Ile que formait dans. le lac un rocher escarpé* Il .fut ViVem^ 
poursuivi ))ar les ennemis. Mais il suspendit bientôt leur ardeujp 
par une décharge ou'il fit faire sur eux» avec outaht de prudence 
que de bonheur. Les ennemis, déconcertés pour quelques mo^ 
ments, revinrent bientôt à la charge; mais ils fprent de nouveaa 
^i bien reçus, qu'ils prirent le parti de débarquer sur la grevé, qi:^ 
était ià la portée du tusil. Le combat recommença avec plus d'o-^ 
piniat^ebé ^a*auparavant, mais encore avec un succès toujours égal 
pour hou»» Mv* De St Ours s'appercevant que les enn^nis n'é^ 
taient pas d'l)umeur à le venir attaquer dans son poste, et qu'il mt 
pouvait aller a eux, sans risquer de voir son canot couler bas, pen^ 
sa a la retraite. Il la fit en homjlié 4'esprit;^ comme il s'était d^ 
fendu en homme de cœur. Il s'embâT^jua en présence des Aik* 
glais, qui, n'osant le poursuivre, se cbntentcrent de faire sur lui 
un feu continuel. Nous eûmes dans cette rencontre trois blessé^ 
mais légèrement, dont Mr. De St. Ours était uni ^t Mr. De GRoa- 
&OI8, cadet dans les troupes de la colonie, fut tué sur la placer — 
Les «nnetnis^ de leur aveu, étaient sortis de leur fort 37|-^17 aea^ 
lement y rentrèrent»** 

Chacun son métier. — tJn juge de paix avait fait quetqi;^ TtrS| 
il les envoie à un de ses amjs, homme de lettres, en lui écrivant 
que ses occupations comme jffg*^ de posa; Tavaient empêché de leà 
travailler, et qu'il serait charmé de savoir de lui ce ^u*ii devcnt eà. 
faire. — ^ Envo^ les à la Maison de Cotrettitm^^ Im répondit soM 

smi. 

< • • 

.H ® . Ai^SCDOfE traduite de Tangtais par Mr, 5. Y. et remise paf 

lui au Légataire de la Saberdache. 

Les Séi\écas* étant en guerre avec les Katabas, un parti des pre^ 
iniers r^contra un jeune et vigoureux guerrier ennemi qui s^oe^ 
cupait de la chasse. Il prit la fuite aussKot qu'il les apperçut— 
n était si alerte et en même tem^ si bon tireur, qu'il leur tua tout 
en fuyant set>t de leurs guerriers, avant qu'ils pussent se saisit' 
de lui. Ils l'emmenèrent en triomphe d^s leur pays, mais no» 
sans chagrin; fk quoiqu'il les eût remplis de douleur et de hont^ 
par la mort d'un si grand nombre des leurs, cependant l'estime 
que leur inspirait son courage, fit qu'ils le traitèrent beaucoup 
mieux que s'il se flCit montré puis lâche. Il ne manqua pas d'^tncf 
battu et fouetté a l'entrée de chacun de leurs villages, par lesfem» 
mes et les enfants, comme il est d'usage en pareil cas, et fiit quqii 
condamné à être brûlé vif. On peut bien supposer que \af 
traitements qu'il avait éprouvés depuis sa captivité^ ne lui avaiei^ 
i^as laissé beaucoup de forces. Il avait été mal nourri» avait ^ùlt 
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ttne iongUc marche étant garrotté, avait passé les nuits couct^ 
sur la terre nue, les bras et les jambes étendus et attachés, et a-^ 
Vait été maltraité à l'entrée de chaque viUage. 

Néanmoins lorsquMl fut amené, dégagé de ses liens, au lieu de 
l'exécution, qui se trouvait près d*une rivière, il renverse tout-à- 
coup ceux Iqui étaient près de lui, s'élance et plonge dans la ri- 
Tière, nageant entre deux eaux comiile une loutre, et ne se mon- 
trant que pour rfespirer. Il gravit la côte opposée, et quoiqu'il 
eût "beaucoup de raisons de ne pas perdre son teros, puisqu'il 
voyait un bon nombre de nauvages qui s'étaient jettes à l'eau peut 
le poursuivre, et qu'il entendait siffler les balles autour de lui, né- 
aiimoins son courage ne lui permit pas de les laii^ser ainsi sans 
avoir pris d'eux un cohgé dans tes formes, en retour des honnête- 
tés qu'ils lui avaient fuites, et de leurs bonnes intentions à son é* 
gara. Il leur tourne donc le dos, s'incline, se tappe de la niaia 
oà Fon devinera sans ^W/i^,- puis se retourne, fait son cri de 
guerre, et part conmie un-truit 

II courut avec une telle rapidité qu'il se rendit le même jour^ 
Yers minuit, a un endroit, que ses ennemis, qui le poursuivaient 
de toutes leurs forces, ne purent atteindre qu'en deux jours. £q 
ae reposant, il découvrit cinq ennemis; il se cacha à quelque dis«> 
tance de leur cami)ement, jusqu'à ce qu'il pût les surprendre peu- 
dant leur sommeil. Il se rappelle, et se ranime à ce souyenir^ les 
indignités qu'il a éprouvées. Il était nud, déchiré, affatné, et il 
se retrouvait auprès des plus cruels ennemis qu'il savait avoir 
au monde: mais il voyait de quoi soulager ses besoins, avec une 
belle occasion de sauver sa vie, d'acquérir de Thonneur, et de s'as- 
'éurer une douce vengeabce. Il se glisse vers l'ennemi, se saisit 
d'un -casse-tète, et les tue tous les cinq. Il les coupe ensuite en 
morceaux, d'une manière aussi affreuse que la férocité d'un sau- 
vage pouvait le faire, excité par lé double motif de la hâiné na- 
tionale et du ressentiment particulieh II lève leur chevelure, 
s'habille, choisit le meilleur fusil et ce qu'il {>ouvait porter lom- 
modément de munitions. Il part ensuite le cœur content, et ne 
s'arrête pendant plusieurs jours, que pour se reposer un instant^ 
tin peu avant le jour. Aussitôt qu'il se vit libre, il dirigea sa 
course vers le lieu où il avait été fait prisonnier, et où il avait tué 
sept ennemis. Il les déterre, leur levé la chevelure, brnle les 
corps, et arrive chez lui en sûreté et en triomphe. 

Quelques uns de ceux qui le poursuivaient . arrivèrent detu^ 
jours après, au campement des cinq de leurs camarades qui avaient 
été tués, et furent tout surpris du spectacle qui s'offrit à leur yeux. 
Ils tinrent un bien sombre conseil, dont le résultat fut, que puis- 
qu'il avait fuit tant avant d'être pris et seulement en se défendant» 
et qu'il avait tué cinq des leurs dans l'état de dénuement, dans le- 
quel il s'était enfui, maintenant qu'il était bien armé, il viendrait 
I bout d'eux; et ils retouraèreut sur leurs pas. 
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HISTOIRE DU CANADA. 

Enfik, en 1667, les Français recouvrèrent tout ce que les An- 
glais leur avaient enlevé dans T Amérique Septentrionale; mais la 
restitution ne fut complètement exécutée que trois ans après. Le 
7 Juillet 1667, le chevalier Temple, muni des pouvoirs du roi 
d'Angleterre, et Hubert d'Andilly, chevalier de Grand-fon- 
taine, commissaire, ou comme Charlevoix l'appelle, plénipoten- 
tiaire du roi de France, signèrent, â Boston, un instrument par 
lequel tout le pays qui s'étend depuis Tile du Cap Breton inclu*^ 
«ivement, jusqu'à Pentagoët, était assuré â sa m^esté très-chré- 
tienne. Mais comme le tout avait été compris dans le traité sous 
- ie nom d'Acadie, le chevalier Temple refusa, pendant quelquç 
temps, de rendre Pentagoët, où il commandait, prétendant que 
cette place n'était point de T Acadie; et ce ne fut oue le 5 Mai*s 1670» 
<]ue la {possession en fut remise au chevalier de Grand-fontaine» 
dont le gouvernement s'étendit depuis le Kinibequi, ou Kennebec» 
jusqu^au fleuve St Laurent, comprenant une partie, sinon la to* 
lalité, de ce qu'on appelle aujourd'hui le district de Gaspé. 

Les affaires étant ainsi réglées, la cour de France comprit que 
pour mettre l'Acadie et les provinces adjacentes â l'abri d'une nou- 
velle invasion, il iàllait, comme on l'a déjà dit, faire en sorte qu'elles 
pussent être secourues prompteme^t du côté de Québec, et pour 
cela, pratiouer un chemin commode entre cette capitale et le Port* 
Royal, ou Pentagoët, les deux seules places qu'on s'occupa d'a- 
bord de rétablir et de fortifier. M. de Courceiles, â qui sa mau- 
vaise santé et l'attente de son prochain retour en France, ne per- 
mirent pas de mettre ce dessein à exécution, en écrivit â M. Col- 
bert, qui envoya M. Patoulet, conunissaire de marine, en Acadie» 
avec ordre d'en visiter tous les postes, et de lui en rendre un compte 
exact. La visite eut lieu, et le compte se rendit, mais le cne- 
min projette ne se fit point, et l'Acadie demeura sans communica- 
tion aisée, par terre, avec le Canada proprement dit. 

Avant de passer plus loin, il est â propos de dire un mot de l'ile 
de Terre-neuve, où, dans la suite de cette histoire, nous verrons 
les Canadiens figurer avec avantage. Charlevoix prétend que les 
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Français avaient un établissement dans cette iie» vers le Cap de 
Raze^ dès l'année 1504. Ils se fixèrent dans ht suite âla baie de 
Plaisance et aux environs, et vers 1660, ils y avaient plusieurs forts 
et plusieurs habitations. C'étaient entr'autres le fort St. Lauisj le 
bourg de Plaisance^ et les habitations ou établissemens du Cha^ 
peau-roiige^ du Petit-nord^ et des îles de Si* Pierre et de MiqueUm, 
Les Anffîais s'étaient aussi établis dans la partie orientale de Terre- 
neuve, d'abord â la baie de la Conception, et ensuite k St. Jean. — 
Ce voisinage fut cause d'hostilités presque continuelles^ pendant 
un temps, entre les deux nations; car, remarque Charlevoix, Tile 
de Terre-neuve, toute grande qu'elle est, n'a pu ccMitenir les pê- 
cheurs de France et ceux d'Angleterre, comme autrefois la Sicile 
n'a pu contenter l'ambition des Romains «t des Carthaginois; avec 
cette différence néanmoins, que la Sicile demeura toute entière â 
ceux qui y furent vainqueurs de leurs rivaux; au lieu que Terre-' 
neuve est restée â ceux qui y ont toujours été battus. Il n'est 
(c'est toujours Charlevoix qui parle,) aucun des postes qu'y ont oc- 
cupés les Anglais, dont nous ne les ayons chassés plus d'une fois; 
nos braves Canadiens ayant trouvé le secret de cueillir des lauriers 
dans le pays du monde le plus aride, et presque toujours au milied 
des frimats. 

Avant l'année 1660, la cour de France s'était peu mêlée de l'ilé 
de Terre-neuve, ayant laissé presque tout faire a des particuliers, 
qui armaient â leurs frais, pour y envoyer des {iêcheui^. Enfin, 
cette même année, le sieur Gargot obtint du roi la concession du 
port de Plaisance, avec un brevet de gouverneur. Mais il y a 
apparence qu'il fut obligé d'abord de se désister de son droit de 
concession, et qu'il ne garda que peu de temps le titre de gouver- 
neur; car au bout de quelques années, le sieur De La Poyps fut 
envoyé à Plaisance, pour prendre possession, au nom du roi, du' 
fort et de l'habitation, et y demeurer en qualité de goiivemeun 

Telle était la situation des choses dans toutes les parties de Itf 
Nouvelle- France, lorsque M; Talon y revint, pour y reprendre 
les fonctions d'intendant II s'embarqua pour Québec le 15 Juil- 
let 1669, avec quelques récollets, et une partie des cinq cents &- 
milles que le roi lui avait accordées pour peupler le Canada. Mais 
après trois mois d'une très rude navigation, le navire qui les por- 
tait fut obligé de relâcher a Lisbonne, d'où étant parti pour re- 
tourner â Larochelle, il périt, presque à la vue du port, avec une 
partie de l'équipage et des passagers. 

M. Talon se rembarqua au mois de Mai de l'année suivante^ 
avec d'autres récollets, et les compagnies du régimeait de Cari- 
gnan qui étaient retournées en France. Le voyage fût heuretix^ 
et l'on vit arriver avec joie, à Québec, cette nouvelle recrue d*habi- 
tans. On ne songeait alors qu'à peupler le pays, et Pou n'était plus 
aussi scrupuleux qu'autrefois sur le choix des colons. Q y avait 
4é)à dans la colonie^ des hommes peu estimable» du côté de la con- 
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tluke, et m«me quelques scélérats, comme on le voit par les faits 
suivants: 

Trois soldats français ayant rencontré un chef iroquois, qui a- 
vcut beaucoup de pelleteries, Tennivrèrent et l'assassinèrent. — 
Quelques précautions qûills eussent ]>rises pour cacher leur crime, 
ils furent découverts et mis en prison. Pendant que leur procès 
s'instruisait, trois autres Français rencontrèrent six Mahir*^ans 
*qui avaient pour environ mille écus de marchandises: ils les firent 
aussi boire, et après les avoir massacrés, ils eurent l'effronterie 
d'aller vendre leut butin, qu'ails voulurent faire passer pour le fruit 
de leur chasse. Les corps de leurs victimes furent trouvés petcés 
de coups et tout sanglants^ et reconnus par des sauvages ue leur 
nation. 

Ceux-ci soupçonnèrent d'alborà les ïroqùois, avec lesquels ils 
venaient de conclure un traité de pt^ix, et ils se préparaient à en 
'tirer raison, lorsque le bruit se répandit que c'étaient des Fran- 
çais qui avaient fait le coup. Un des trois meurtriers, mécontent 
des deux autres, en fit confidence à un de ses amiSp qui ne lui gar- 
da pas le secret: il passa bientôt de bouche en bou(îie Jusqu'aux 
sauvagesj et les deux tribus, qui étaient sur le point Je se faire 
une cruelle guerre, se réunirent contre les ï'rahçais. Les MaliBi- 
l^ans furent les premiers en campagne, et quatre d'entr^eux eurent 
raudace d'assiéger en plein jour une maison française. Le mai- 
t-re était absent: les valets se défendirent bien, et deux des sa«iva- 

Îres furent tiiés; mais les deux autres mirent le feu à la maisoui et 
a maîtres^ qui s'y trouvait, y fut brûlée. 

Les Iroquois, de leur côté, ne tardèrent pas à être instruits de 
l'assassinat de leur chef: on leur assura même que cleux des as- 
sassins avaient été accusés par le troisième d'avoir con^lotté d'em- 
poisonner tous les gens de leur nation qu'ils rencontreraient II 
n'en fallut pas davantage pour les faire entrer en fureur, et ils ré- 
solurent de porter leur ressentiment Jusqu'aux dernières extrémi- 
tés. Il n'y avait pas un moment â perdre pour éviter de se voir 
replongés dans une .guerre qui ne pouvait avoir que des suites fâ- 
cheuses; et 1M. de Courcelles^ qui comprit d'abord tonte l'impor- 
tance de cette affaire, partit de suite pour Montréal, où il savait 
que venaient d'arriver des sauvages de différentes tribus. 

Il les assembla, dès qu'il fut débarqué, et leur fit faire, par la 
bouche du P. Chaumonot, son interprète en cette occasion, un 
discours énergique sur l'intérêt qu'ils avaient tous de rester unis 
aux Français. Il se fit ^suite amener les assassins du chef iro- 
quois, et leur fit casser la tète, en présence de l'assemblée. Une 
justice si prompte désarma les Ironuois. Il promit de traiter de 
la même manière les assassins des Mahmgans, lorsqu'il les aurait 
en sa puissance. Enfin il dédommagea les deux tribus de ce qui 
leur avait été enlevé, et l'assemblée se sépara très satis&ite. 

Cette al&ire ainsi heureusement terminée, il restait à en traiter 
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une autre, qui n'dtait ni moins importante, ni moins délicate. Les 
Iroquois et les Outaouais recommençaient à faire des courses les 
uns sur les autres, et il y avait â craindre que ces étincelles ne pro- 
duisissent un embrasement général. M. de Courcellcs, qui l'avait 
toujours pris sur un ton fort haut avec les sauvages, et qui les a* 
vaitj)ar la accoutumés â le respecter, fit déclarer aux deux partis 

âu'ii ne souffrirait pas qu'ils troublassent plus longtems la paix 
es nation^ et qu'il punirait sévèrement ceux qui refuseraient de 
s'accommoder â des conditions raisonnables: qu'ainsi les uns et 
les autres eussent a lui envoyer des députés; qu'il écouterait leurs 
griefs, et qu'il ferait justice à tous. 

Il fut obéi: les chefs de toutes les tribus se rendirent â Québec:. 
ceux qui se croyaient offensés firent leurs plaintes; et grâce à la 
prudence de Garàkonthié, qui était venu de la part de son canton^ 
^t â la fermeté du gouverneur-général, l'accord fut conclu à la 
sfltisàiction de tout ^ monde. 

Garàkonthié choisit cette occasion solenneRe pour se déclarer 
chrétien. Il avait été instruit par les missionnaires: il reçut le 
baptême de la main de l'évèque de, Québec, et eut pour parrain le 
gouverneur-général, et pour marraine mademoiselle de Boute- 
roue, fille de ^intendant ad intérim. " On n'omit rien, dit Char- 
levoix, pour rendre cette action célèbre; tous les députés des na^ 
tions y assistèrent, et furent ensuite régalés avec profusion." 

Tandis que M. de Courcelles maintenait ainsi la bonne intelli- 
gence entre les Français et les sauvages, et faisait régner le paix 
parmi ces derniers, la petite-vérole ravageait le nord du Canada, 
et achevait de dépeupler presque entièrement ces vastes contrées. 
XrCs Attikamègues' disparurent: Tadoussac, où jusque la on avait 
vu jusqu'à 1200 sauvages réunis, au temps de la traite, commença 
d'être presqu'entièrement abandonné, aussi bien que les Trois- 
Rivières, d'où les Algonquins se retirèrent au Cap de la M agdû- 
leine. Il y eut pourtant cette différence entre ces deux postes^ 
que les Français se maintinrent dans le dernier; au lieu que le 
premier, où ils n'avaient aucun établissement fixe,, demeura dé- 
sert Quelques années après, la même maladie détruisit entière- 
ment la bourgade de Sylieri. Quinze cents sauvages en furent 
attaqués, et pas un seul n'en guérit. 

Vers le même temps, le P. Chaumonot rassembla tout ce qu'il y 
avait de Hurons dans les environs de Québec, â deux lieues de la 
Tille, et donna ainsi commencement â la mission de Lorette. 

Quelques peines que se donnât le gouverneur-général pour 
maintenir en paiSL les différentes nations sauvages du Canada, il 
ne put empêcher que les Tsonnonthouans, les plus éloignés de 
tous les Iroquois des habitations françaises, n'attaquassent les 
Pouteouatamis, au moment où l'on s'tr attendait le moins. M. de 
Courcelles leur fit dire qu'il trouvait K)rt mauvais, que malgré ses 
oX'dres; et coDtre la parole qu'ils lui avaient donnée, ils eiissent 
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osé attaquer un peuple pacifique, et qui se reposait sur la foi des 
traités; qu'il ne soufiHrait pas qu*ils troublassent une paix qu'ils 
devaient respecter comme son ouvrage et le leur; qu'il voulait 
qu'ils lui remissent les prisonniers qu'ils avaient faits sur les Pou- 
teouatamis, et que s'ils refusaient de les lui envoyer sains et saufs, 
il irait les leur arracher des mains, et traiterait leur canton comme 
il avait fait celui d'Agnier. 

Les Tsonnontouans répondirent fièrement à une sommation si 
fiêre. " Quoi donc, dirent ils; est-cô que nous n'aurons plus le 
droit de venger nos injures, parce que des missionnaires ont bien 
voulu s'établir parmi nous? est-ce que nous ne pourrons plus nî 
lever, ni poser notre hache, parce qu'il a plu â Ononthio de bâtir 
quelques cabannes dans notre pays? Est*ce que pour avoir fait 
là paix avec Iui« nous sommes devenue ses vaàsaux? Non; nous 
verserons, s'il est nécessaire, juscju'à la dernière goutte de notre 
sang, pour défendre notre lil>erté et notre indépendance; et si les 
Français ont de la mémoire, ils se rappelleront que nous leur avons 
fait sentir, plus d'une fois, que nous ne sommes ni des alliés qu'on 
doive traiter avec tant de hauteur, ni des ennemis qu'on puisse 
mépriser impunément." 

Cependant quelque irrités que fussent les Tsonnonthouans du 
ton de hauteur de M. de CourxieHes à leur égard, comme ils re- 
doutaient les suites d'une rupture à laquelle il$ n'étaient pas pré- 
parés, ils tinrent conseil pour délibérer sur le parti qu'ils avaient 
a prendre; et le résultat fut qu'on eirverrait au gouverneur huit 
prisonniers, de trente-cinq qu'on avait fkits, fti. de Courcelles 
qui, de son côté, n'était pas trop en état de mettre ses menaces à 
exécution, crut, ou fit sembLint de croire, qu'il n'y en avait pas 
davantage. Il les reçut des mains du grand cnef des Goyogouins^ 
dont Charlevoix ne nous donne pas le nom, mais qui était, suivant 
cet historien, le plus illustre Iroquois des cinq cantons, «prés, 6&- 
rakonthié. Ce chef se déclara cnreticn, comme avait fait ce der- 
nier: il voulut être, comme lui, baptisé par l'évêque, et fut tena 
sur les fonts par M: Talon, qui fit en sou nom, un grand festin à 
tous les sauvages chrétiens qui se trouvèrent a Québec, d Lorette 
et à Sylleri. 

' A-peu-près dans le même temps, un nombre d'Agniers chré- , 
tiens étant sortis de leur pays pour venir se fixer dans la colonie 
française, on les établit à la Prairie de la Magdeleiney où ils for- 
mèrent une peuplade qui fut dans la suite transportée au lieu ap- 
pelle présentement le Sault St. Louis ou Cochnawaga. 

Cependant M. Talon crut devoir profiter de lapaix dont jouis- 
sait la colonie, et des bonnet dispositions de toutes les tribut sau- 
vages à l'égard des Français, pour établir les droits de la couronne 
de France dans les quartiers les plus reculés du Canada. II s'en 
était ouvert par lettre à M. de Courcelles, lorsqu'il était encore en 
France; et peu après qu'il fut débarqué à Québec, ils convinrent 
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d^etivoyer dans le nord un homme connu et estimé des sauvages^ 
afin des les eagager â se trouver par députés eu un lieu désigné,, 
où Ton pût traiter avec eux- Le choix tomba sur un voyageur 
nommé rf jcholas Ferrot, hocnme d'esprit, et asse^ instruit, qut 
contraint par la nécessité de se mettre au service des jésuites, avait 
eu occasion de traiter avec la plupart des peuple^ sauvages du Ca^ 
Bada,. s'était fait estimé d'eux, et était parvenu à se rendre près-, 
que maître de leurs esprits^ Il partit muni des instructions né-t 
cessaires, çt avant visité toutes les tribus du nord avec lesquelles, 
la colonie avait des relations de commerce, il les invita â se trou*, 
ver» le printems suivant» au Sault Ste. Marie, où le grand Onon-. 
thio (le roi de France,) leur enverrait un de ses capitaines, pour 
leur déclarer ses volontés.. Elles promirent toutes d'y envoyer 
des députés. 

Perrot passa ensuite aux quartiers de Pouest, puis rebattit au 
sud» et alla jusqu'à Chtcagou^ au fond du lac Michigan, où étaient 
alors les Miamis. Le chef de cette tribu, qui se nommait Tetin^ 
cuouA, était un des plus puissants, et le plus absolu, des chefs du 
Canada. Il pouvait mettre sur pied quatre à cinq mille çombat-v 
tans, et ne marchait jamais qu'accompagné d!u.ne g^rde de qua- 
rante soldats, qui faisaient aussi, jour et nuit, seiitinelle autour de 
sa cabane, quand il y était. Ce chef communiquait rarement en 
persoxuïe avec ses suiets» mais se contentait de leur faire intimer 
ses ordres par ses officiers., 

Tetinchoua, instruit de l'arrivée d^un envoyé du général' des. 
Français, voulut lui &ire une réception qui lui donnât une haute 
idée de sa puissance. Il fit marcher un détachement pour aller 
au-devant de lui, et ordonna qu'on le reçut en guerrier; ce qui 
consista en des évolutions et un combat sunulé» entrç les Miamis 
et les Pouteouatamis dont Perrot était accompagné. 

Après que ce député eut séjourné quelque tems ches^ les Miamis,^ 
e^ traité avec leur phef^ il retourna au Sault Ste. ]VJ[arie. Au mois, 
de Mai 1671, M. nfi St. Lusson, subdélégué de l'intendant de la 
Nouvelle-France, se rendit au même endroit, où il trouva les dé- 
putés de toutes les tribus que Perrot avait visitées. La cérémor. 
nie commença par un discours que le P. Allouez fit en algonquin,, 
et dans lequel, après avoir donné à tous ces sauvages une grande 
idée de la puissance du roi de France, il tâcha deleujr persuader 
que le plus grand bonheur qui pût leur arriver était de reconnaître 
ce monarque pour leur grand çhe^ et de mériter sa protection. — 
Ensuite, M. ue St Lusson fit demander aux députés s'ils consen- 
taient â ce qui venait d'être proposé.. Leur réponse étant telle 
3u*il la désirait, il fit creuser deux trous en terre, et fit planter 
ans l'un un grand poteau de cèdre, et dans l'autre une croix de 
même bois, pendant qu'on ehantait le Vexilla régis. Ensuite on 
attacha À la croix et au poteau Içs armes du roi, puis on entonna, 
le pseaume E^midiat. M. de i9t. Lusson finit par décUurer qu*it 
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mettait tous ces pays en la main du roi, et les habltans sous sa pro- 
tection. Les députés s'écrièrent qu'ils ne voulaient plus avoir d'au- 
tre père que le grand Qnontliio des Français. On leur fit des 
caresses et des promesses: on chanta le Teheum^ qui fut précédé 
et suivi de plusieurs décharges de mousqueterie, et un festin ter- 
mina le cpngrès. (A continuer.) 



ILES DE CORAIL. 

» 

Les an^ateurs de ^histoire naturelle verront, sans doute, avec 
plaisir, le morceau suivant, traduit du Cùnnecticut Mirror^ impri- 
mé â Hartford* Il sort de la plume de Mr. Frederick Hall, 
A. M. Professeur de Mathématiques, de Physique, de Chimie et 
de Minéralogie, attaché au collège d^ Washington, à Hartford, 
dans l^état de Connecticut Ce monsieur a voyagé en Europe, 
où il a séjourné plusieurs années, pour se perfectionner dans les 
ficiençes. Jl est un des collaborateurs du célèbre Journal des Arts 
du professeur Silliman, connu de tous les savans; et on lui doit 
plusieurs ouvrages et traitée très intéressants, qui lui ont attiré une 
réputation méritée. It a aussi voyagé plusieurs fois en Canada^ 
et est bien connu à Montréal, où* il a de nombreux amis. Son 
système sur la formation des Iles de Corail, une des grandes 
merveilles de la nature, nous a paru nouveau, et aussi ingénieux 

Sue plausible. Son style a le mérite de la précision et de la clar- 
i, et nous prendrons fa liberté de lui offrir le tribut que lui a ren- 
du le journal d^où nous empruntons ce morceau, en ajoutant que 
^ l^écrivatn connaissait non seulement ce qu^il décrivait, mais en- 
core la manière dont il le devait décrire/' Voici comme ^^expri- 
me Mr. Hall: 

KoTZEBUE, dans la relation de son voyage de déçQuvei^e, entre 
les années 1815 et 1818, nous informe qu^il rencontra unç chaine 
d^les s^étendant depuis le 6e. degré de latitude N. jusqu'au 12e.; 
et depuis le 137e. degré de lougitude O. jusqu^au I93e.; et consis- 
tant chacune en récifs circulaires de rochers de corailj d*où s*é- 
'lève, â des distances irrégulières, une multitude d^ilets plats, cou- 
verts d^arbres à paio, de paiulanus et de cocotiers. 

Ce voyageur entreprenant confirme l*avancé souvent feit par 
d^utres navigateurs, qu^il existe une zone traversant en longueur 
toute la mer pacifique, et s^étendant en largcut, depuis le 30e. de- 
gré de latituae N. j^^i^^^^ même parallèle au sud de la ligne, la- 
quelle se remplît partout de formations de corail. 

Des lies de corail, dit Macculloch, sont répandues dans tout 
le grand Océan pacifique: eUes rendent dangereuse la navigation 
de l^Archipel inaien, et parieur accroissement journalier, ryineqt 
celle de la Mer rouge. 
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Les opérations paisibles et presque iiii4>perçii6S des plas petits 
insectes de la création, dit un autre écrivain, jettent, chiaque jour, 
les fondations de nouveaux pa^. 

Les manufacturiers de corail sont activement employés a élever 
le fond de la mer, â travers la longue distance de plusieurs milliers 
de milles, entre la Nouvelle-Hmlande et la côte occidentale de 
I^Amérique; et il ne serait pas surprenant de voir, dans le cours 
de 4 ou 500 ans, cette immense étendue d^océan, devenue im ter« 
rain sec, et habitée par des tribus d^ètres raisonnables* 

Entre la Nouvelie^Guinée, la Nouvelle«Hollande et le Nou- 
velle-Calédonie, il y a des bancs de corail nombreux et étendus. 
Ils existent, et sont dans un état d^accroissement rapide, dans iHir-^ 
chipel indien, et aussi le long de la côte orientale du golfe de la 
Floride. 

L^le de Tongataiottj décrite par le capitaine CooK^ est de fi- 
gure ovale, a 20 lieues de circuit, est élevée d^nviron 10 pieds 
au-dessus de la surface de l^océan, et a environ 100 brasses d^eau 
tout â l^ntour; et ce^ndant cette masse énorme est entièrenent 
' composée de pierre calcaire organique, ou d^rigine de corail^ — 
Flinders fait mention dHine masse plus grande encore; elle est 
sur la côte orientale de la Nouvelle-HoUandCf et s^tend, avec do 
très légères interruptions, l'espace de 1000 milles, ou plus, en lon-^ 
gueur, et de 20 â 50 milles en largeur. Quel immense édifice 
pour une race d%iu5si petits architectes f 

La profondeur des eaux qui entourrent plusieurs de ces mon- 
tagnes situées sous mer, n^ pu encore être connue, quoiqu'on y 
ait souvent jette la sondïe jusqu'à la profondeur de 200 brasses. — 
Ces bancs, ou îles, s'élèvent quelquefois en longues lignes droites; 
quelquefois en groupes accumulés. C'est un fiiit très curieu);, 
qui a attiré l'attention de plusieurs navigateurs, que quand une 
nouvelle formation est disposée en lignes droites ou courbes, le 
coté de la structure sous-marine le plus exposé au vent et au bat- 
tem^it des vagues, s'élève presque verticalement, en forme de par% 
rapet; tandis que de l'autre côté, elle penche graduellement, et 
forme un plan incliné, qui touche, par un bout, la surface de l^auj^ 
et par l'autre, le fond de la mer. L'uniformité qu'on a observée 
avec étonnement dans la formation de ces structures de corail, 
tant dans l'océan indien que dans d'autres parties du " profond 
abirae,'' prouve que l'efTet ne peut être attribué au hazard, mai& 
qu'il est mcontestablement le fruit de l'instinct Ces bancs obU-^ 
ques ont été fatals â un grand nombre de vaisseaux, qui, sans s^ 
attendre, y ont touché, et s'y sont perdus. 

Quand les groupes sont circulaires, on voit d'abord paraître U0 
certain «ombre de rocs détachés et de petites îles, qui s'unissent 
avec le temps. L'eau, â l^xtérieur, est profonde, et les murs sont 
perpendiculaires. Ces murs forment un bassin rempli d'eau sa- 
lée, qui devient plus profond i mesure qu'on approche du centra 
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Dans intérieur du bassin» les petits animaux sont encore occupea 
ù travailler; tandis que dans la partie extérieure du périmètre, on 
contour, ceux qui ont avancé leur ouvrage jusqu^a la plus grande 
hauteur possible, — la surface de l^au, — sont déjà mort^ et em* 
baumes dans leurs propres cellules. A mesure que le fond di| 
bassin s^élève graduellement, et atteint enfin le niveau du périmé^ 
tre, ces petits travailleurs persévérants périssent tous, les uns Sf* 
près les autres; car ils ne sont pas capables de contini^er leurs o^ 
pérations nin pouee au-dessus de lk)céan. ^ t 

MaÎK, va*t-on demander, comment cette masse organique qui, 
à marée haute, est entièrement submergée, peut^élle jamais deve^ 
nir une île visible? On trouve que l^ile commence à se former, ^ 
l^extérieur du mur perpendiculaire, du côté opposé au vent. Le& 
eaux venant constamment y battre» transportent et déposent â son 
coté,^ de grandes quantités de sable, des coquillages et des firagr 
meiis de roc de corail. Après un cectain laps de temps, ce mur 
vertical se transforme en im plan incliné, aux plus hautes parties 
duquel sont jettes des coquillages, des substances marines décom*^ 
posées, qui bientôt deviennent un terreau végétal, et les semencea 
des plantes, produit des régions étrangères, transportées là sur le 
sein des puissantes vagues, particulièrement les semences du pan^* 
danus, de la cerbera, et de l'nernanda, prennent racine, et d'adord 
croissent sur les bords de la formation de corail exposés au vent^ 

i)uis gagnent l^xtrémité opposée, et bientôt tapissent toute sa surr 
ace. Les substances végétales produites d^abord se décompo» 
sent, font place â d^utres qui, à leur tour» se cb^geni eu nour* 
riture, pour alimenter d^autres générations. 

Par cette opération, la sur&ce s^élève lentement; ellen^estdW 
bord habitée que par les' oiseaux aquatiques et autres; mais à 1» 
fin, elle est découverte, reclamée et possédée par l^homme. De 
cette manière, ou d^une manière â-peu-près semblable» se sont 
sans doute formées toutes les îles de corail qui existent dans lek 
océans et les mers, et dont les surfaces sont basses et horisontales. 
Si j'en avais le temps, je pourrais compter, dans l^oéan pitcifiquc^ 
plus de 30 îles qui doivent leur existence à cette causeu 

Mais, demandera-t-0J2, comment rendres^vous compte de l'élé?- 
vation de l'ile de Tongatabou, qui est de dix pieds au-dessus de 
la aurface des eaux, ou du sommet conique d'ibis, ou des mon- 
tagnes d*0/z<?Ay, îles qu'on croit être formées de bancs de corail? 
JNous demanderons la permission d'introduire ici un nouvel i^en^ 
la force volcanique* Mais, demandera-t-on encore, comment sa^ 
vez-vous que c'est la force volcanique qui a produit ces élévations^ 
C'est une conséquence des faits suivants, qui sont bien avérés.—^ 
Il y a maintenant des volcans en activité sur plusieurs des iles de 
corail; et l'on trouve sur plusieurs autres de ces iles des traces é- 
videntes de volcans éteints. Il n'y a -pas de volcans d^ns Hle 
d^Ioua, mais on y trouve des preuves maiiifestes de leur existence 



)30 ries de Corath 

antérieure. Le capitaine Cook a trouvé dans cette ile des rocbers 
de corail, à la hauteur de 300 pieds au-dessus du niveau de la 
Hier: il croyait que leur existence â une tA\t élévation était le ré^ 
fiultat d^epératibns volcaniques^ La onontagne conique est sans 
contredit formée de couches de lave produites à différentes épo- 
ques par l^éruption de fournaises souterraines. Le cratère de ce 
réservoir embrasé a occupé le sommet de la montagne^ jusqu'à ce 
que son énergie se soit éteinte, ou ait pris une nouvelle direction* 

Sur Hle de Toufoua^ à 70 milles de Tongatabou, iï y a un vol^ 
can toujours en feu. Les îles des Amis sont ai^ nombre de 150; 
et il y en a 35 d'élevées, et qui doivent très probablement leur 
élévation à des éruptions souterraines. De ce nombre sont Ola-^. 
ktty% Bolabola et Eimio. 

Kotzebue nous dit qu'Eap, un.peu â l'ouest des Iles Carolîpes^ 
est un vaste théâtre d'opérations volcaniques; que les tremble- 
mens de terre y sont fréquents, et que quand ils arrivent, tous les 
récifs de corail du voisinage en sont ébranlés. 
" Lçs rochers de corail aoondent dans Hle d'Ohèhy. Celui où 
fut tué le capitaine Cook, en 1779, est évidemment un ancien co- 
rail, un peu terni par l'action de l'atmosDhère, ou par le feu vol- 
canique. Un fragment, qui en a été détaché récemment par les 
missionnaires, m'a été envoyé par mon ami, le révérend Mr. 
BiNGiTAM. Je suis informé par une lettre de ce monsieur, que 
des volciuis déchargent souvent leur contenu liquide sur quelque 
partie de l'île. Il m'a envoyé un échantillon de la lave de l^nîj>- 
tfon de ISifk Le Mouna Kaahi ou Mont Kaah,* qui s'élève en 
trois prodigieuses pyramides, de beaucoup supérieures à celles 
d^Egypte, jusqu'à la hauteur probable de 18,400 pieds au-dessus 
du niveau de l'océan, n'est, a ce qu'on croit, qu'une masse im- 
mense de lave ou de corail fondu^ " La côte du district de Kaoïi^ 
à Ohèhy, dit un nouvelliste, oflfre un aspect d'une nature effroya- 
^>le, tout le pays paraissant avoir subi un changement total, par 
l'effet de quelque CQnvuhion terrible. La terre est partout cour 
verte de charbon, et intersectée de rayes noires, qui semblent mar- 

3uer le cours de la lave qui coula, il n'y pas un ^and nombre 
e siècles, depuis les montages jusqu'aux rivages. 
D'après ces faits, on peut raisonnablement conclure, qu'il ex- 
iste dans la Polynésie une puissance sous-marine capable d'élever 
les bancs de corail â la hauteur où on les voit, et d'y produire des 
montagnes de la grandeur de celles qu'on y trouve aujourd'hui; 
pt quelle objectiop solide peut-on opposer â la supposition que 
cette puissance a réellement produit ces effets? 

Que ces îtes aient été lancées du fond de l'océan, par la force 
du feu souterrain, c'est ce que nou& apprend le témoignage d^ 
l'histoire et des hQmmes de la présente génération. Plins dit 

« Nonimé Jl/ona Hfi^h daos le Yoyagt de Fnmcfièrc. • 
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<)iie, flans le siccle où il vivait» trois iles de la Mer I^ée, l^éra^ 
sicy AntOTnalie et 77iiff, furent poussées du fond de la mer, (ab sofo 
ocrantij ou auparavant il n*y avait pas de terre. Une éruption 
sous mer, en 1767, fit naître une nouvelle île dans les échelles di| 
Levant Cette île s'éleva lentement; mais dans l^nnée qui s^é-« 
coula depuis l'époque de sa naissance marine, elle parvint â une 
circonférence de cinq milles, et â une hauteur de 40 pieds. Dans 
\c siècle présent, Hle de Sabî^ùia^ échappant au trident de Nep* 
tune, éleva la tète au-dessus des plaines azurées, dans le voisinage 
des Açores, et après avoir gardé son poste pendant quelque temps, 
laissa échapper son cable, et se remît en mer " pour un voyage 
sans retour." Celte île était entièrement composée de pierre ponce 
volcanique, qui n'avait pas assez de solidité pour résister â Hm-« 
pétuosité des vagues. 

On pourrait rassembler une foule d'autres faits, qui parlent le 
même langage, et qui affirment que beaucoup d'îles dans difiër 
rentes parties de l'océan, et particulièrement les îles de corail de 
la mer pacifique, ont été produites par une race d'animaux très 
petits, et que ces îles doivent â la force volcanique leur situatioii 
et leurs formes actuelles. 

A l'appui du système de Mr. Hall, nous ajouterons les obser^ 
vations suivantes, traduites du National Journal de Washingloi^ 
du 30 Décembre dernier. 

"On pense qu'il y a présentement sur la terre plus de 170 vol- 
cans en activité; et l'on a lieu de croire qu'i)^ en a au moins autant^ 
et peut-être plus, sous la mer. Le capitaine King, dans son der-> 
nier voyage aux terres australes, rangea, l'espace de 700 railles, 
une chaîne de récifs de corail, interrompue seulement par quel- 

aucs intervalles, n'excédant pas 3Q milles. Ces récifs s'étendent 
e la côte N. E. de l'Australasie vers la Nquvelle-Guinée, et sur^ 
passe de beaucoup en longueur toutes les chaînes de montagnes 
secondaires de l'Europe. On a trouvé qu'il existe dans l'Austrar 
lasie (ou plutôt dans cette partie de l'Australasie appellée Notasié 
pu Nouvelle-Hollande,) un roc calcaire sablonneux, dans une é- 
tendue d'au moins 25 degrés en latitude, et autant en longitude» 
sur les côtes du sud, de l'ouest et du nord-ouest.*' 



Puisqu'il s'agit de la Notosie, il n'est peut-être pas hors de 
propos de remarquer qu'on a découvert, depuis peu, dans ce 
continent, un grand fleuve, et une chute ou cataracte, qui snr«- 
passe de beaucoup en hauteur celle de Niagara. Si nous nous 
en rappelions bien, cette hauteut est de 17 a 1,800 pieds. NoiA 
n'eu avons encore vu nulle part une description détaillée. 
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JSxTRJTT des « Observations d'un CATnoLiauE smt i^ His- 
toire DU Canada, par l'honorable William Smitii,'* 
publiées originairement dans In Gazette de Qxiebec du 1 i Jan^ 
vier dattier^ ensuite dans le Spectateur Canadien, inàs en un 
pamphlet de 1$ pages /n-12» à vendre, à Montréal, chez MM* 

B. M. jFaùr€ 4- G>. 

» 

'^ QuiCQK2.UE a suivi d'un œil attentif les évènemens qui se sont 
soccedés en ce pays, depuis sa conquête, est pleinement conyaînK 
en des eiOEôrts cocohinés et constants de la prévention et de la mal^ 
veilLance, pour d^aigrer les Canadiens, déprimer leurs institutions, 
et jetter un nua^ sur leur religion. D'abord, et assez long-temps,^ 
leurs traits ont été aiguisés et lancés à la faveur des ténèbres; en- 
suis elles ont osé, mais par degrés, et avec certains ménagemens 
l^oportionnés aux difTérentes époques, découvrir leurs batteries 
cachées; et voilà qu'elles ont fini par jeter tous les masques, pour 
i» montrer sous leurs formes les plus hideuses. 

^ L'homme sage et réfléchi contemple, avec pitié, les anecdotes 
indécentes et mensongères, lancées périodiquement contre nous 
dans certaines feuilles vénales; il lit de sang-froid les assertions 
nbsurdes de quelques journaux, dirigés par des individus obscurs; 
et il s'égaye parfois. aux dépens de ces étrangers voj'ageurs, qui 
me visitent de notre Canada qu'une partie du fleuve et nos deux 
tîlles principales, et qui dans leurs descriptions, <:<mime daas leurs 
rerutcs, se suivent moutonnièrement. Mais lorsqu'il voit se ranger 
sous les drapeaux de dos ennemis, des citoyens respectables, dont 
quelques-uns vivent au milieu de nous depuis prçs d'un demi-sîè- 
cle^ des hommes qui y tiennent un rang distingué, et qui ont à 
souhait tie loavcs andjSshcs, c'est alors qu'il rentre sérieusement 
eu lui-même^ qu'il se livre au^ réflexions accablantes, et que dans 
sa douleur il s'écrie avec le pocte: 

Qiut vcnit indigné, pçena dolanda venit! 

*^ Si mon upfic, en ce moment, est en proie à des émotions pro- 
fondément senties, elle les doit à cet ouvrage qui voit le jour sous 
Ù titre ù* Histoire du Canada, etc., et auquel notre concitoyen M. 
WiuJAM Smith a eu le rare courage d^attacher son nom. Cette 
proiluction, si singulièrement informe sous tous les rapports, et si 
mystérieusement mise au jour après dix années de sommeil, nous 
annonce sans détour, les souhaits et les intentions de nos enne- 
mis. Elle met en évidence cette vérité, non encore avouée ou-* 
vertement, que la conspiratioB, commencée â la conquête sous les 
ombres, et qui se poursuit aujourd'hui au grand jour, avec une, 
violence qui ne commit plus de mesures, tend directement à/rap- 
per de déloyauté le peuple canadien, et à anêatitir sa religion. 

*^ Je ne puis faire un volume, et je sais qu'un journal ordinaire 
ne pourrait accuciUr le demi quart des réclamations à faire contre 
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cette BOQvefle histoire du Canada^ Dans cet embarras, j'dse âp^ 
peler à Faide votre feuille, toujours ouverte au malheur et â Tin- 
nocence, pour signaler au moins quelques uns des passages le$ 
plus palpablement frappés au coin des passions haineuses. Et 
pour abréger davantage, je m'attacherai seulement à quelques^ 
unes des inculpations Tes plus saillantes contre nos maisons reli- 

Îl^ieuses, nos institutions saintes, et les membres de notre clergé; 
esquelles inculpations se dirigent naturellemeht, et suivant nn- 
tention dernière de l'auteur, contre celte religion si vénérée des 
Canadiens, et si chère à leur cœur. 

" L'attaque contre l'abbé Lelouteï, (pp. 21t-28,) et surtout 
Finsinuation qu'il concourut au meurtre du nommé Howe, est 1 
la fcMs indécente et mal fondée. J'ai eu l'avantage d'interroger i 
ce sujet des hommes d'honneur et dignes de foi; trois mission** 
naires qui ont vécu assez long-temps au milieu des Acadicns con-> 
temporains de cet abbé, et gouvernés civilement par lui. Leur té-> 
inoignage unanime le donne pour un homme d'honneur, de talens, 
et de naissance. Il jouissait de la confiance entière de son gpw* 
vernement, et de son évêque, dont il tenait des pouvoirs extraor^ 
dinaires. Et une chose qui surprendra quelqu'un, c'est que c'e^t 
cet abbé, dont la fermeté a été travestie par Fauteur en ti/rannic^ 
qui interdit et chassa ce mauvais récoUet marchand^ dont M. Smith 
a décuplé les vices â la page 246. 

*^ La seule ombre de bllme qoi pourrait tomber sur ce très-es-* 
timable ecclésiastique, ainsi que sur quelques autres tiiissionuaires 
de ce que l'on appelait bXotsY Acadie^ serait d'avoir, par des moti/h 
et religieux et temporels, exhorté les Acadiens i faire Je sa^criJfice 
de leurs propriétés, plutôt que de prêter le serment d'allégeancç 
au gouvernement britannique. A ces mots, j'entends crier à Vin^ 
tolérance, à la bigoterie» Mais après tout, cet abbé Leloutre, ces 
missionnaires n'étaient par tous des idiots. Une cruelle persécn-* 
tion, ouverte â cette époque, et qui continuait depuis plus de deux 
slècleâ, contre les Catholiques en Angleterre, ne devait-elle faire 
Aucune impression sur ces missionnaires? Les confiscations de biens^ 
les chaines, les sachots et \exil ne devaient-ils pas entrer dans leurs 
calculs sur le sort futur de ces Acadiens?* J'abandonne avec con- 
fiance cette question au tribunal du sens-commun; et pour fermer 
la bouche â certaines gens, toujours imprudens, toujours mal-a\i« 
ses, je me permets de leur donner cette leçon: — ^ Men of glass^ 
ihrcfw no stones.*^ 

** Mais voici encore un mauvais prôtre, (note, p. 291,) et quîj a 
la méchanceté, ajoute la bêtise de tomber moi*t sur le rivage du 
fleuve Saint Laurent. Et de quoi? — De rage; non de celle que 

* Ces ftiii» «ternit fm^eillemeni eonnat dtni le 0«ii*da ; et eotnnwnt s'éCoiiMr 
^u*il8 inupirsAsent aux Canadien! une nouveUe ardeur pour la défense de leur peirée^ 
accompagnée d'une œrtalae horrtur poui «eus ^u*îli ref ardaieikt sofliioo H 
•cateuri de leur religion? 
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les médecins dénomipent hydrophobicy mais de cette rase qui est 
synonyme àe transport Jejurew\ — Et à quelle occasion?^ — A l*ap- 
parition de la flotte anglaise! Il faut que ce malheureux pécheur 
ait été privé de la sépulture des cb rétiens: car nord et sud au bas 
de Québec, ni les régi très mortuaires, ni même la traditibn, né 
mentionnent ce fait extraordinaire, ni même la sépulture d'aucun 
ecclésiastique â ré}K)que désignée. Et j'alSrme la chose iK)ur a- 
voir pris moi-même nies informations sur tous les lieux, à Pex- 
ception de trois ou quatre, dont je me suis procuré des renseigne- 
inens incontestables. 

'* Mais si ce misérable périt si ignoblement et sans coup férir, 
il n'en sera pas de mvme de son confrère du Château-Richer.— 
Tournez les feuilles, et arrive? à la page 308. Vous v lisez qu*un 
prêtre se fortifie au Chateau-Ilicher, dans une granoe maison, a- 
Tec quatre- vingt de ses paroissiens; que le général Wolfe y en- 
voie un détacnement de troupes; qu'une correspondance, dont 
l'auteur donne mot-d-mot une portion, a lieu entre le prêtre et le 
chef du détachement; et puis vous y trouvez une description dé 
l'attaque, de la défense et du nombre des morts, parmi I ^squels se 
trouve le prêtre^ n qui on leva la chevelure. L'indignation sans 
cloute s'empare de votre âme, à la vue d'un ministre de Dieu qui, 
contre toutes les règles de ses devoirs, endosse la cuirasse, s'eti- 
fonre dans la mêlée, et meurt les armes à la main. Mais qui vien-^ 
drait tout-â-coup vous dire, la preuve en main, que toute cette 
histoire est une j^Â/^, \xn conte^leu ; votre indignaticm, en ehan-r 

f^ant d'objet, pourrait-elle se contenir dans les bornes ordinaires? 
h! bien^ cette histoire est dans toute la force du terme un corUe- 
bleuj tout aussi bteu que ce couvent de moines placé au même lieii 

£ar tant d'autres écrivains. Et si vous ne me croyez, le Château* 
Licher est encore Id: plusieurs de ses vieillards, îémoins des évè* 
nemens d'alors, vivent encore; la tradition est fraîche: interrogez, 
comme j'ai fait, des hommes intelligens et instruits des faits. 

'^ Si toutefois il faut à l'auteur une victime réelle, prise dans le 
dergé, je puis lui en abandonner une dont l'imprudence condui- 
sit à un kotrible crime, mais qu'il verra sans doute avec regret con-^ 
signé dans ces feuilles. Un petit détachement de soldats angtais» 
sous un capitaine fort connu depuis en cette province, débarqua 
i la côte N. Aussitôt les vieillards avec les femmes et enfans de 
s'enfoncer dans la forêt Quelques Cabadiens commandés par le 
Capitaine N. et au milieu desquels se tenait le curé du lieu, (armé» 
dit>-on, et par conséquent très-repréhensible,) furent surpris et mis 
en déroute. Le hialbeureux curé, atteint de trois balles et fiiit 
prisonnier, fut, contre le droit des gens, contre les lois de f honneur 
èf celles de P humanité, massacré, in cold blood^ et avec des circons- 
tances si barbares, que ma plume se refuse â les retracer.* Se 

¥ ■ ■ 

• J*«i KMu Iw yeos an détail tret-ebconiUncié de cette n^gtaate tragédtei feaf*- 
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peut-il que le fait que je décris ici, ait donné lieu à lo, fable du 
CIiateau-Richer? Il est hors de toute vraisemblance que l'auteuiC 
eût si mal choisi. Quoiqu'il en soit, détounions nos yeux de 
cette scène d'horreur, dont je tais le nom de Fauteur, par les é* 
gards dûs aux membres vivants de sa famille, et voyons des accu-* 
sations d'un autre genre^ qui se trouvent a la page 331. . 

" Le général Murray, y est-il dit, fit savoir a la supérieure de 
l'Hôtel JDieu, que c'était en punition de la correspondance qu'elle » 
avait entretenue, pendant tout le cours de l'hiver, avec l'armée 
française (qui avait hiverné, remarquez-le bien, à Montréal,) qu'il' 
avait donné ord^e de détruire le moulin et la maison du Calvaire» 
(à Saint-Augustin.) 

** A ce passage, dont Fauteur ne fournit aucune preuve, j'op- 
poserai avec confiance la communication suivante, reçue d'uu 
monsieur de la plus haute respectabilité, et datée du 30 Octobre 
1826:— 

'* ' Quelques troupes françaises stationnées à Fancien do- 

^ maine de Saint- Augustin et ailleurs, s'étant avancées jusqu'à la 

< rivière du Cap-Ilouge, y provoquèrent les Anglais. Ceux-ci les{ 

< rairenl en fuite, et les poursuivirent jusqu'au Calvaire. Après 

* avoir tué une jeune fille dans la maison du domaine, où elle 

* était restée seule avec son père, ils descendirent sur le rivage» 
^ et y mirent le feu au moulin, oui fut réduit en cendres 

<^ Mais je suis presque scanaalisé des efforts que fait Fauteur 
ici et ailleurs, pour flétrir un nom cher aux armes britanniques. 
Supposez le fait de la correspondance vrai dans toutes ses circon- 
stances; est-il croyable que le général Murray, placé si haut, ait 
pu oublier toutes les convenances au point de se venger si lâche- 
ment de pawres J^UeSj vu surtout que cette punition n'était plnsi 
un remède 
néral est en 

ne dis pas indécent, mais brutal^ qu' 

casion de Madame Saint-Claude, supérieure de l'Hôpital-Géné- 
ral de Québec. Cette dame était d'une naissance distinguée (Do 
tlamsay,) et d'une éducation fort soignée; elle mérita d^tre élua 
deux fois â Ta supériorité de sa maison: aussi les personnes quï 
Font connue, et qui ont vécu avec elle, ne savent si elles doivent 
plus s'indigner du procédé déshonorant du général, si le fait est 
vrai, que de là singulière inadvertance de Fhistorieu, qui repfocheà 
cette dame précisément la chose qui devait le plus tourner â s» 
gloire. Et^el est ce reproche?- — ^D'avoir, étant encore acms lar 
puissance française, (remarquez bien ceci,) encouragé les Cana- 
diens â la résistance, c'est-à-dire, â leur devoir* Quelle nouvelle 
espèce de crime I 




nf par on moonieur tre«-récomiaan^«bIe pur Ml tonnaiisancn, e| qtil a fort coiitBil 
IWaatayrf dfl part et (Taatn. 
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** Mak comme si ce n^était pas osses d'avoir exposé, dans tout 
«on jour, la brutalité du général envers le sexe, * l'auteur fournit, 
i la page S5ty un morceau qui seul suffirait poilr vouer a une ex- 
écration étemelle lemom de ce premier gouverneur du CanadA 
après la conquête. Vous vous étonnez peut-être, de mes expres- 
sions; mais voyons. Le général (page 859,) après avoir haran-^ 
gué les habitans de Sainte-Croix et jLotbinicre, qui venaient de 
mettre bas les armes, se tourna, dit le texte, vers un prêtre, et a- 
jouta: — 

«« < Le clergé est la cause de tous les malheurs qui sont arrivés 

* aux pauvres Canadiens, qu'ils retiennent dens l'ignorance; qu'ils 

* excitent à la méchanceté fwickednessj et â leur propre perte 

^Prêchez l'Evangile, qui est votre seule afiaireb et n'ayez pas 

^ la témérité de vous mêler de la guerre.^ 

^ Ici l'indignation cède à un autre sentiment, celui du plus pro« 
fond mépris pour l'auteur d'un jargon si pitq^able. Mais j'ai â 
regretter en même temps de découvrir ici, sous le voile du lan* 

Sage d'autrui, les sentimens bien marqués de l'historien du Cana- 
a pour notre clergé, lesquels se manâestent en tant d'autres en<* 
droits de son ouvrage. Faire un crime aux membres du clergé 
de leur loyauté, et de leur dévouement à leur prince et â leur pa- 
frie; les blâmer de leurs efforts constans pour encourager les sol* 
dats de la nation i rendre à César ce mi est â César^ est un lan- 
gage qui, â mon gré, n'est guère en harmonie avec cet Evangile 
qu'on leur recommande tant de prêcher. 

** En parcourant la pa^e 356, je jette en passant un regard de 
pitié, mêlé de mépris, surrhoirible qualification de révérend Judas^ 
que l'auteur applique à un prêtre, f de son aveu même innocent^ 
puisque les armées ennemies étaient en guerre ouverte, et que ce 
prêtre n'était ni prisonnier, ni sur sa parole d'honneur, &c.; et je 
m'empresse (contre ma promesse, je l'avoue,) de me rendre à. la 
page 378, pour me distraire un moment par un nouveau conie^leu. 
** Une ville de 200 maisons détruite dans la Baie-des-Chaleurs t 
Cela me rappelle cette église succursale (chapel ofease^) que Tau* 
teur place dans la paroisse de Varennes; cq port de Sainte-Croix 
i l'embouchure de la rivière Saint-Charles, où il fait hiverner 

* Il partît en etfet, |»ar le irait mirent, que H. Smitb e raieoo de donner commft 
peu délicats lur l'honneur quelque»-onb dés chefs de l'expédition anglaise. l>anf 
«ne descente Â la Pointeaus-Treotblnf de Ctuébee, on enleva les s^ars religieosea, 
•vee toutee les Jewiee ftlles du pensionnat, et après les «voir «xposéca et pro ^a n ét 
diins un vaisMau de guerre, (qoeitt| indécence !) on les jeta péle-méle sur le rivait 
du Cap.Houge! Cest duns Gette'mme descente que furent enlerés pluaieurs vieil— 
larde, dont on n'a jamais en depuirm venf m nùuveilt» 

t Un prêtre, dit le teste, alla à bord d'un vaisseau anglais, od II fut bien traK» 

Cr lord Roi.ix>. Le lendemain, eu moment oà ce prêtre soubeitait du rivage tsa 
n voyage eu lord, la batterie des Trois-Rivières s'ouvrit contra le vaitteau et y 
toa du monde; et voilà le crtme qui UM da ce prêtre MB «ItM Jiuioi, et qui W 
4oane plaoe daas l'iiiftoira. ' 
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Jacques Cartier, au lieu de la rivière qui porté son notri; (iettê 
expression, Saints Sulptliens, dix fois répétée, au lieu de Sidpicienst 
jp^Eglisy au lieu de Desglyy l'un de nos respectables évêques, eA 
contemporain de Pauteur; Lothinière^ nom d^une de nos familles' 
distinguées, au lieu de Lavalinih'e^ homme remarquable par sdâ^ 
peu de génie, et encore davantage pas ses excentricités; etc. etc. 
'* En vérité, je serais porté a croire que ce Monsieur Snti^ a 
passé sa vie, et écrit son histoire au Cap-Hom, ou dans quelqu'une 
des r^ons polaires, s'il en existe; tant il défigure nos usagés e(^ 
notre langue; tant LI ignore la géographie de notre pays; tant it 
confond les choses et les personnes, etc.'' 



ESSAf ANALYTIQUE 
Sur le Paradis Perdu de JMSlion^ pm* MM. M. ^ ei V*.*^^ 

IJVKE SIXIEME. 

AfiniEL,, continue le narrateur, retourne dans les ciéùx, ôù^il^ 
est accueilli ^r la foule des séraphims, qui le conduisent et lé 
présentent à Dieu. Le Très-haut, après l'avoir loué, donne ordre 
a Michel d'aller combattre les rebelles. L'alarme est donnée^ et' 
déjà l'armée angélique marche au son dés instnimeas d'unie musi- 
que" guerrière. 

•«••.•••••••••.•••••.••••• »»*.éM(nfd on . 

In silence their hright légions^ to the sound 

Qf instrumental harmoîiy* 

Les deux armées se rencontrent: Satan est sur un char: 

J%^ apostate in his sun^Jn-ight charriot sat. 
Abdiel et lui se trouvent vis-â-vis l'un de. l'autre: ils se font des 
menaces, des reproches; ils se disent des injures: enfin Abdiel 
frappe Satan, qui tombe. Sa chute met la terreur dans son partie 
ei; la bataille devenant générale, le choc retentit dans les airs.— ^ 
Michel rencontre âitan, le menace, le frappe, et le })lesse griève« 
ment, mais non mortellement Enfin les généraux 'de Tarméd 
céleste redoublent d'efforts, et mettent la victoire de leur' côté. — •' 
Pendant la nuit, Satan assemble son conseil de guerre. Après 
les avis proposés, il déclare qu'il a trouvé un secret meurtrier 
çontire ses ennemis, l'art de fabriquer et d'employer la poudre â 
canon. Alors tous se lèvent, et s'en vbiit concourir à sa manu- 
factùire; La nuit s'est à peine passée, • qu'ils ont fabriqué une' 



* C*eit psr erreur qotflini'Iei mviiMf prêcédeiits^ noofirosi lolt C, «i Vm 
%[ M. 

foM. IV. No. 4. 11 



iSt Essêù Analytique. 

grande quantité de poudre; et dès Taube du jour, ils retournent 
s la charge. Zophiel les apperçoit le premier, crie aux armes, et 
les anges, rangés à l'instant en bataille, attendent de pied ferme 
les assaillants. Mais, ô terreur imprévue! la mitraille est dé* 
chargée sur eux: ces fidèles serviteurs de Dieu se sentent les en- 
trailles déchirées par la grêle meurtrière, et cela les fidt plier; en 
vain veulent-ils laisser passage aux boulets; tout est inutile. Ils 
sont obligés de s'envoler sur les monts célestes; ils prennent des 
quartiers de rochers, les lancent de la sur les révoltés, qui en sont 
roudroyés, et regagnent par là leur supériorité. Alors pendant 
le combat, Dieu parle à son fils: il lui fait remarquer la désobéis- 
sance criminelle de Satan, l'envoie au secours des anges, et Tarmet 
par provision, de ses propres flèches, de sa propre épée et de sob 
propre tonnerre, comme dit la poëte: 

Bringforih ail wy «Dor, 

My bow and fhunderf my almighfy arms, 
Gird OHi and sword upon tJy puissant ihigA, 
Le Verbe, plein d'obéissance, s'apprête â partir. Il monte daifl 
le char de son père, et il fend les airs pour se rendre au champ de 
bataille. En arrivant, il engage ses cohortes â se reposer, dans 
un discours qu'il leur fait, et leur annonce qu'il va aller seul as- 
servir les rebelles. A l'instant il part; il arrive sur eux; il les 
perce de mille dards. Enfin il les conduit jusqu'au bord de l'en* 
fer; et là, les pressant encore plus, ils toml>ent et s'abîment dans 
la profondeur des gouffres. Alors l'heureux vainqueur revient 
triomphant; il entre dans le ciel, au milieu des hymnes et des 
chants célestes; il s'approche du trône de son père, et lui remet les 
armes qu'il lui a prêtées. Raphaël finit son récit, en exhortant 
Adam a profiter oe l'exemple terrible des vengeances divines; et 
lui conseille de toujours respecter Dieu, en soutenant la faiblesse 
ée sa femme. 

XJVBE SEPTIEME. 

Au commencement de ce livre, est une invocation a Urank, de 
la glus grande beauté, et dans laquelle, pour relever la grandeur 
de son sujet, U en fiiit un parallèle avec la fable: elle finit pat ces 
beaux vers: 

....So/ail not tkou who ihee implores^ 

For thou art heavefdy^ she an empty dream. 

Adam, après le récit de Kaphael, médite sur ce qtt'fl vieiit d'elle 
fendre; il cherche â découvrir la cause de la révolte des anges 
fectieux; et sa curiosité augmentant, il est comparé à un voyageur 
qui vient de loin, et qui s'arrètant auprès d'un ruisseau^ le regarde 
couler: il prie l'ange de l'instruire des causes de la création da 
monde. L'ange y consent, et lui raconte qu'aussitôt que Satan 
^ englouti dui le gouffire iofemalf Dieu aononoe à wa fils qu'3 
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Ta créer Yhomxne^ conjointement avec lui. Les hiérarchies céles- 
tes applaudissent et chantent un cantique de louange. ' Cependant 
I*EterneI part, et avec le compas d'or (^u'il a tiré de son magazin, 
il trace les limites dq mpnde* 

Hé took the golden compassés^ prepar^d 

In God's eternaf slore^ to ciraimscribe 

7%i5 universef and ail created things, 
£t I9 terre et les cieux sont à l'instant créés; à la voix du Tout« 

fouissant, le chaos se débrouille, et les élémens se sépaient l'un de 
'autre: il commande a la lumière d'être,, et à l'instant, la lumière 
est. Le firmament, les mers et la terre sont perfectionnés. Les 
animaux commencent leur existence. £n£ui T Etemel couronne 
son ouvrage par la création de l'homme, qui complète la nature, 
et qui donuQ un nom à tous les animaux. 11 est créé heureux» 
libre de tout faire, excepté de manger du fruit de l'arbre de la 
science du bien et du mal, sous peine de mort Dieu retourne 
dans le cieL A son entr49, les cieux retentissent de chants d'al- 
légr^se et de cris de joie. Le poète nous apprend que la porte 
du ciel est à deux battans, et qu'elle aboutit à un chemin sablé 
d'or et pavé en étoiles. L'architecte suprême consacre le septième 
jour â son repos; les anges passent toute cette journée en concerts. 
Les orgues se font entendre dans te lointain; les voix séraphiques 
se manant aux sons mélodieux des instrumens. Un hymne d'ac- 
tion de grâces est chanté^ L'ange finit sa narration, en donnant 
i espérer au premier homme que cette histoire de la création 
parviendra, par translation, à sa postérité la plus reculée. 

1.IVRE HurriBMS.. 

Adam écoute encore Pang^ qut a cessé de parler. Enfin re- 
venu â lui,^ il fait les plus vifs.remercimens au narrateur. Il se 
livre â de profondes réflexions sur lui-même, sur la terre, les 
globes, enfin sur tout ce qui l'environne. Eve, oui n'entend rien 
a ces entretiens sublimes, s'en va dans son jsbrdin; elle ne veut 
s'éclaircîr sur l'es, propos de Pange qu'avec son époux. Raphaël, 
à la prière d'Adam, lui fait une longue description a3tronomique 
du mouvement des cieux, et l'exhorte à ne pas déâirer d'en savoir 
plus long. Adam, docite â' la voix de l'ange, reprime sa curiosi- 
té, et lui parle dé sa reconnaissance pour Dieu, et de ses devoirs. 
Kaphaël lui répond que Dieu Ia comblé de tous ses dons: il lui 
dit aussi que lors de sa création, il avait été explorer, avec une 
puissante escorte, l'endroit oà Satan était enfermé; car on crai- 
gnait que les prisonniers ne forçassent tes barrières qui leur étaient 
opposées. II finit en le priant de lui faire part des sentimens qu'il 
éprouva, lorsqu'il commença d'exister, et de ce qui hil arriva en- - 
suite. Adam le fait d'une manière admirable. Cest là où 'Mil- 
toQ étincelle du feu d'un génie sublime; c^t ià que Ton se sent 
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péa^tré d'admiration pour cet homine, qui a pu ainsi imaginer e% 
décrire les sentimens du premier des humains. 

Raphaël prend congé de son hôte, en l'exhortant à se méfier de 
Satan, son plus cruel ennemi Tandis que le messager céleste s^ 
lève pour partir, son hôte lui dit adieu; il le supplie de reTenlr 
encore dans sa demeure; et ils se séparent tous deux. 

(La suite au numh'o prochain. J 
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1^. Correspondance ine'dite. 

Lettre de Mr. P, Jf. C en réponse à ceUe de ^r. X S. R* du êe 
Jpin idl4>» publiée dans le No. Fil de la Saberdache. 

Kingston, 14 Juin 1814. 

(*) Quelle gei^tille Epitre ! Cest un bijou, une miniature. Quel 
$tyle animé! Quelle élégance! Quelles grâces! Je compare, mon 
charmant ami, votre succulente lettre du 6 a une petite maitrjesse 
qui flatte un de ses admirateurs, en se mocquant oe lui de la ma- 
nière la plus délicate: trêve de c(»npliments. Vous écrivez â mer-> 
veillé, et vous auriez donné des leçons aux Sévigné e|: aux Ches- 
^rfield....*' Qm^I badaud !'* allez-vous dire. '^ G:)mme il chetche 
ses mots! Comme il &it le pédant! Fi, fi! Cest un franc Lion- 
nais: il ne sait pas flatter; ou, peut-être, veut-il âatter, pour qu'on 
le flatte davantage. •••Voilà le mot. Ôiiel Gascon! Il a dit ce que 
nous aurions dit." 

Succulente Lettre! Quelle épithète! mais aussi, quelle jolie 

table! Ah, ah! nous y voici. L'épithète p^se à présent: ce serait 
inique de la trouver mauvaise; et malgré d'Olivet, Harduin, Bro- 
card, Du Marsais, Restaut, Girard, Douchet, Piiclios, Lévizac, 
Beauzée, Wnilly, Desfontaines, Battenx, et tous les autres ba-^ 
vards, brailïards, babillards, je la trouve bonnç.... — " Et quoi?" 
'* Cette épithète de succulente.** — " J'en sue," — " Quel joli festin ! 
Quel heureux choix de mets et de convives ( Tout ^st succulent" 
~" Mr. le Chevalier!" — " Madame!" et un soupir. Encore — ■ 
'^Madame!" et on sourit. Combien de teqdres <^ Non, Mon- 
sieur." — «Oui, Madame." — «Oh! oui!" — «Hélas, non!"— 
** d'honneur!" — « sur ma parole." — « Foi de Chevalier!".. .Sen- 
sible Madame O. quels regards! Quel jeu dans les paupières !-r7 
Comme ces lèyres s'humectent, pour conserver lew^ fraichç rou- 
geur! Quels jolis coups de langue! Cest une fraise qu'on pro- 
mène sur des feuilles de rose! 

Que ne suls-je auprès de vous, aimable Madame R ! Quç n'y 
suis-je avec toute r^ma|>ilité de votre voisin du i^»f »(^ cet hfinreiuc 



«Chevalier, qui oublie huit inois de captivité, 4aus le trop cour| 
instant qn'il se trouve placé entre Tart d'aimer et l'art de plaire^ 
ou plutôt entre deux dames qui réunissent ces deux arts ! Alors» 
ouï alors, je pourrais vous tégayer mes remercimens pour cettQ 
santé si finement proposée, et savourée avec tant de grâces. Un 
nectar couleur d'ambre, •••. «un vase de cristal ••••^- «des doigts di<? 

voire. •«•..une bouche de rose ce beau bras. ce doux inou«< 

vement du coude... ...Quel joli tableau! Hélas! mon nom méri-^ 

toit-il cette faveur? 

Ofirez donc à ces aimables convives des deux sexes Thommage 
'de ma plus tendre affection, et quittons la table pour passer iL 
Vqffice, Votre ami, 

P. H. a 

A Moteur J. S? R, à MontréaU 

^^. Anecdotes Canadiennbs. 

Générosités — La rareté du bois de çhauffi^ fut si grande, 4 
Montréal, dans l'hiver de 1808, qu'il s'y vendit de 48 à 50 franco 
la corde. Un habitapt du Sault-au-Jlécollet en avait amené deuiç 
voies sur le marché; il en vendit ui)e deux piastres. Une femm<» 
vint bientôt marchander l'autre; on la lui fit douze francs. Ellô 
n'avait qu'une piastre; elle l'offre, en faisant le récit de sa misère« 
Le bon paysan, ne consultant que son cœur, consent à donner sa 
voie de bois pour cette Dnpdique somme, et il suit la femme. Ar- 
rivé à son logis (c'était au faubourg Québec,) il jette le bois à la 
porte, et entre pour en recevoir le prix. Mais quel spectacle s'oê 
fre à ses yeux ! 6i3^ petits enfants couverts de haillons, fet se tenant 
presséi^ les uns contre les autres pour se réchauffer !-«^Une mé- 
chante paillasse pour tout laeuble! enfin, l'imaçe de la plus 

grande pauvreté. Les enfants crient et demandent au pain. L» 
mère, journalière par état, leur dit en pleurant, ^^ qu'elle n'a pa$ 
le sou-r-gu'elle vient d'employer le peu d'argent qu'elle avait i 
acheter de quoi leur faire du feu-^u'il faut qu'ils attendent jus- 

3u'au soir, et qu'alors, du salaire de sa journée, elle leur donnera 
u pain;" en disant cela, elle présente la piastre à l'habitant Mais 
celui-ei, qu'un tableau si déchirant avait ému juscju'aux larmeS| , 
ne prend l'argent des mains de cette courageuse femme, que pour 
le lui remettre aussitôt, en lui disant: *< prenez, prenez; je puis 
me pass^ factlenmtd'iuie piastre et d'une voie de boîs, mais jt 
ne saurais voir souffrir ces innocentes créatures. Faites*ieur vita 
du feu, et courez leur acheter de quoi manger" •«••••Et il se hât& 
de gagner la ruç, et de se dérober aux bénédiction^ de cette fa» 
mille. 

Mr. Jlfann.-rr-En 1757, Mr. Marin, officier canadien d'un 
grand mérite, fut envpjré, de Carillon, par Mr. de Montcalm, eu 
parti contre le Fort Lidius* Il n'avait avec lui qu'environ deux 
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cents sauvages. Il eut le counu^e, néanmoins, d^attaquer» avec 
«n petit camp volaiit, les retrancnemens avancés du fort ennemi» 
et te bonheur d'eu enlever un principal quartier. Les sauvages 
n^eurent que le teins d'emporter trente-cinq chevelures, de deux 
cents hommes qu'ils tuèrent, sans que leur victoire fôt ensanglan- 
tée d'une seule goutte de leur sans, et leur coûtât un seul homme. 
Les Anglais, au nombre trois mille hommes, cherchèrent en vain 
d'avoir leur revanche, en tes poursuivant dans leur retraite; ell^ 
fut fiyte sans la moindre perte. 

Ija femme morte^ et bien morte! — Madame P vivait à la cam<r 
pagne, et sye faisait remarquer par son irréligion? il était extrême- 
ment rare qu'elle assistât au service divin. Enfin elle meurt^ et 
aa famille la fiiit inhumer dans l'église. Deux voisins se rencon- 
trent:-—** As-tu été à l'enterrement de Madame P ■ » demande 
Ion d'eux?" — " Comment I a^t-etle été inhumée aujourd'hui?'—.. 
'^ Sans doute."— -*^ Dis-nv>i donc en quel endroit*"-*^** Eh! mais» 
dans l'église." — ** Dans l'église! Et combien v avait-il d^hommes 

tour la porter?" — " Mais! quatre, comme â l'ordinaire." — ^** Oh. 
ien, elle était donc bien morte, assurément; car, de son vivant^ 
l^uit hommes pe l'y auraient pas fait entrer^" 

S ^ • ŒuvaE DIS MES CISEAUX. 

Droit de la Guerre. — Le droit de la guerre, si ouvertement re-^ 
connu en politique, et qui consiste à faire â son ennemi le plus de 
mal qu'on peut, exige la reconnaissance de ceux qu'on peut piller 
ou tuer impunément» quand il s'exerce avec mouération. Ceci 
rappelle l'histoire de ce bon ecclésiastique qui, passant dans lea 
rues de Paris, fUt inondé d'eau bouillante par une fenêtre: il s'es- 
iuya, se sécha du mieux qu'il put, et résigna sa maison d'un paa 
chancelant. Arrivé, le visage gonflé et à moitié épilé, sa nièce, 
sa gouvernante Jettaient des cri^s; elles l'excitaient à la vengeance: 
— •* Mon Dieu! qu'avez- vous fait â ces misérables?" — •* Je les ai 
remerciés." — " Remerciés! et de quoi?" — ** De ce qu'ils n'avident 

F as jette la marmitte; car, au lieu de m'éçhauder la tète^ ils mç 
auraient cassée."^— Zr/ugii^. 

PeÈipk.^^he peuple est presque toujours ft-peu-près conme les 
▼ieux garçons riches et inQrmes-*-le jouet de tous ceux qui sout è 



Querelles des Souverains. — ^Dans les querelles des souverains;^ 
tous tant que nous sommes de spectateurs, nous ressemblons a des 
gens qui regarderaient jouer au trictrac^ et qui verraient placer 
les dames, mais i qui l'on cacherait les dez. Le mal est que nous 
fournissons les enjeux: c'est â nos dépens que s'amusent seux qui 
tiennent ie cornet. — Id. 
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ï)é/lnttion singtdière de F Amour i par F Abbé DssPOBT&k 

Breuvage empoisonné^ serpent couvert de fleurs» 
Sophiste injurieux, artisan de malice^ 
Passagère fureur, exemple de tout vice^ 
Plaisir mêlé d'ennuis, de regrets et de pleurs^....^ 
Loue Amour qui voudra, c'est une frénésie 
Que les fous ont &it Dieu selon leur iaotaisi^ 
Un mal, une fiireur, un fort enchantement ^ 
Par ses charmes cruels troublant Tentendement: 
Il le &ut dire. Amour, tu n'es rien que misère, 
^fravail, perte de tems» fureur, trouble, soucLtM^* 

Jolis vers de Laïnej^ 

Quoil toigôurs. Raison trop sévère^ 
Tu t'opposes â mes désirs; 
Tu viens troubler tous mes plaisirs) 
Vois^tii cette bougie? Imite sa Inmiérei 
Elle anime nos jeux et ce charmant repas» 
Eclaire nos plaisirs et ne les trouble pas* 
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XJii ouvrier de Sommersetshire, en Angleterre, â obtetm mié 

Î patente pour le moyen qu'il a découvert de remplir un lit d'air, aiâ 
leu de plumes» Cette invention consiste â rendre les enveloppent 
du lit et de l'oreiller impénétrables à l'air, et i les souffler avec de 
Pair atmosphérique, au lieu de les remplit de laine, de crin^ dd 
plumes ou d'édredon (duvet.) On introduit l'air par une ouver^ 
ture ou tube, qui se ferme â volonté. Ces lits sont plus élastiques» 
plus frais, et plus sains, que les lits de plumes ou de laine: on 
peut, à volonté, leur donner la dureté d'un matelas, ou la molessa 
d'un édredon. Au moyen de pompes, on renouvelle l'air facile- 
itient, en quelques minutes, sans qu'on soit obligé de se lever; a-* 
Yantage bien précieux pour des malades, qu'on peut ainsi entour- 
Xer d'un air salubre. — Bévue Encyclopédique^ Mai 1824. 

Cette prétendue invention était connue en France dépuis plus dé 
cinquante ans, comme le prouve le morceau suivant extrait du 
livre intitulé, La Bécolte de VHermite. 

Lettre imprimée dans un journal vers lYM. 

n m'est tombé sous la main, le mois passé, un des demiets to- 
lûmes du Mercure de l'ancien format; je ne me rappelle plus le- 
4iuel. Un religieux bénédictin y dit, qu'après s'être bien creusé 

^W^px^^9n pour kti^ utQe aux hoxnmes, %X convtwcu qu'il né 



l44 Maietas remplis d^Aù'» 

iKHivdt les faire vivre avec plus d^agrémens ocr plus d'aisance, 3 
Avait au moiliB inragttté de les faire dormir douiUettenlait et à très 
peu de frais, en leur indiquant le magtiziii inépuisable d'une ma- 
tièregratuite, plus douce qae la mépe-laiilé, la ouate, le duvet ou 
Tédredon» Poursuivons; les plus belles mventiofis sont les plus 
simples, témoin celle-ei; puisque nous somibés dans eé magazin, 
entourrés, pénétrés même de cette matière, et que Tun et loutre 
ne sont autre chose que l'atmosphère. Oui, messieurs, il n'est 
question, selon Dom ***% que de renfermer^ à coup de piston, 
cette matière volage dans des enveloppes de peaux artîstemeot 
jointes, de la longueur et de ]a largeur du lit qb'On veut avoir, et 
de l'y fixer, en bouchant soigneusement les issues par où elle pour- 
rait s'échapper. 

Enchanté de cette découverte,. Je mets aussitôt la main à l'œu- 
vre, et suivant exactement les procédés indiqués, en moins de deux 
jours, me voilà couché sur un lit à la Sylphide, composé d'un som* 
mier et de trois matelas, ou lits de plume, si l'on veut, d'une esnpèce 
assurément nouvelle, avec un traversin et deux oreillers de la 
même façon. La première nuit, le dors comme un pèlerin; j*étais 
ravL Je projette d'avoir un meuble de la même nature, fauteuils^ 
ottomane, &c. Le second jourj a moQ réveil, je vois que mes deux 
oreillers et mon traversin se sont évanouis. J^en cherche la cause» 
et la trouve à mon bonnets «ne épingle, en ouvrant à l'air prisox]«> 
nier une communication avec Pair extérieur, m'avait successive- 
ment privé de ces trois supports. Mais ce n'était là que le pré- 
ludé des désagrémens que cette invention devait me causer. 

Le soir, en rentrant chez moi, je me vois accablé de reproches 
nar toute ma maison. Etourdi par tant de clameurs, je me fais 
instruire de ce qui les cause: voici le fait. Ma servante avait prêté 
un des oreillers soufflés à un de m(ss voisins, homme très, puissant^ 
et pour le moment très dangereusement malade: oq le posa des-' 
i5U.<; mais à peine un quart d'heure s'étaitril écoulé, que sa pesan- 
teur spécifique fit rompre avec fracas les parois- de cette espèce 
d^outre; ce qui donna une telle secousse aux humeurs du mori- 
bond, et en même temps lui causa une si grande irajeur, qu'il eu 
trép&ssa sur-le-champ. 

Je me couche très débouté de nu)n invention, toujours cepeu* 
dant sur mon nouveau ht Le lendemain, autre aventure; je me 
trouve sur mon bois de lit inunédiatement. Mes quatre' matelas^ 
tfVàiént disparu, comme avaient fait, la nuit précédente, mes oreil- 
lers et mon traversin. Le corps tout meurtri des barres sur les- 
quelles j'avais- dcrrmi,;jl& me lève en maugréanlt, avec la curiosité 
pourtant de savoir qui avait fait déloger de leurs corps les imes 
aériennes par lesquelles j'avais été si bien soutenu, la veille. Dear 
empreintes de griffes sur les enveloppes pelliculeuses qui me res» 
taient, me firent voir, dans la personne de mon chat, l'auteur de 
Ition' infortune» Lé bourreau^ en Vexerçant' sur mon lit^ â la 
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xnanière de ses confrères, m'avait, en quatre temps, mis sur hp 
grabat 

Ces épreuves m'ont suffi, et je spis actuellement convaincu aii 
physique, comme je Tétais au moral, qu'il est dangereux de s'en- 
dormir sur du vent« 
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Du R^EGKS Mii;.iTAiRE9 pendant les quatre années qui ont suivi Ut 
Conquête, (1760-1764;) et de quelques Documents inf/dits qui 
ont partictdièremerU rapport au " Gouvernement de Mont» 
he'al" durant partie de ce court période de ^Histoire du Ca- 
nada, (17Ç1--1764.) 

Perge, quo cepisiiy pede. 

Mu. &mAUl>i— Permettez-moi de vous féliciter sur Tintéret 
croissant qu'acquiert votre Bibliothèque Canadienne, depuis quel<- 
<]ues mois; car, sans parler de votre Histoire générale du pays» 
où les faits sont aussi bien choisis que fidèlement relatés, vous 
nous y avez donné plusieurs pièces, qui feront conserver soigneu- 
sement votre livre, et lui donneront une place permanente dans 
toutes les bibliothèques canadiennes, et probablement aussi dans ' 
celles de nos voisins et ailleurs» C'est surtput de la Saberdacie et 
des Matériaux pour rhistoirè que je veux parler. Et pour com- 
mencer par IsL Saberdache, quelle délicatesse dans les p«asée% 
quelle élégance, quel enjoûment dans le style des lettres qu'elle 
contient! que Tarrangement des faits y est naturel! que la narra- 
tion en est coulante! que de ffoût dans les complimens! pouvait- 
on mieux dire sur des sujets de ce genre! Non, jamais deux amis 
ne furent plus capables de se rendre justice dans un commerce de 
lettres; jamais personne ne mania mieux le badinage. Je vous 
assure, Mr. Bit^ud, que sans la certitude de l'histoire, qui m'ap- 
prend que Madame de SeVigne' est morte depuis plusieurs dix- 
jftines de lustres, je me serais livré à l'illusion de la croire venuQ 
rendre visite aux parages rustiques de notre Colombie britanni- 
que. Au reste, il n'y a pas que cette correspondance qui Bouf 
plaise dans la Saberdaches toutes les anecdotes qu'elle contient 
respirent un air du pays qui doit les rendre chères à tous ses ha^ 
bitans: ce sont autant de traits qui dénotent leur caractère, et peu* 
vent nourrir en eux l'amour de tout ce qui est bon, justes noble et 
digne de louanges. C'est en montrant ce qu'ont été nos ancêtres^ 
que l'on peut mspirer a la génération présente, comme à celles 
qui la suivront, le désir de les Imiter dans ce qu'Us out fait de bim 
et de remarquable. 

ToM. IV. No. 4. 1% 
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Rien ne pouvait venir plus â propos que les Matériaux fou^ 
thistaire du Canada^ dans un tems, où, sortis depuis peu de leur 
condamnable apathie pour les choses de leur pays, les Canadiena 
semblent vouloir faire oublier leur liégligence p^as^, par la dili- 
gence Qu'ils apportent maintenant â en rechercher les plus minu- 
cieux aétails: la publication de rOrdonnairce de Mn Thomas 
Gage, précédée des remarques qui lui servent dMntroduction, con- 
venait admirablement à la présenté conjoncture. «Ten dis autant 
des matériaux, que vous nous donnez au Ko. 2: tout tda Jette 
des lumières sur Thistoire légale et politique d*une époque^ sur 
laquelle nous nous sommes, je crois, grandement trompés, et que 
nous seroblions avoir condamnée à Toubli, par cela seul quç soh. 
titre de '^ Militaire" paraissait devoit pous rendre peu curieux 
d'en divulguer les évènemens. Sous ce rapjport^ nous avons les 
plus grandes oblkçations à Mr. S. R. 

Quant â moi, mr. l'Editeur, Je n'ai pas le bonhetir d'avoir hi}9 
la main sur aucun document de l'importance de ceux que s'est 
procurés votre correspondant S. R.; tnais j'ai réfléchi sur ceux 
qu'il nous a communiqués, et c'est du résultat de mes observations^ 
comparées avec quelques jugemens de cours martiales, ténues à 
Montréal, dans les années 1761 et 1762, que je veux vous entrer- 
tenir aujourd'hui; afin de parvenir, s'il est possible, â une con<» 
clusion, qui nous apprenne» d'une manière sûre; 1 ^ . quelle était 
l'étendue des pouvoirs donnés par l'Ordonnance aux Chambres 
de Justice; 2 ^ • d'après quelles lois et quels principes on y ju-^ 
geait; S®, oà se portaient ks causes qui n'étaient pas de leut 
compétence. 

D'abord, << quelle a été l'étendue des poùvoil-s?'' &c. — Sur ce 
chapitre, TOrdonnance est assez claire; toute action pour dettes» 
compensation en dommages, exécution de marché, &&, pour un 
montant quelconque, était assurément du ressort des Chambres dd 
Justice; elles étaient un vrai substitut aux Court royales^ que ve- 
nait d'interrompre la conquête. — Elles avûent encoi^ une certaine 
juridiction criminelle; car il est dit â la clause 19e. de l'Ordon- 
nance: LorsqtCil se trouvera dans quelques paroisses des gens sans 
aveuj ou des scélérats^ ils seront conduits devant la Chambre du Dis^ 
irici où ils seront pris, laquelle les condàmneroj soit aufouet^ prison^ 
ou amende^ suivant r exigence du cas. Pour détermmer iusqu^oû 
s'étendait la juridiction comprise dans cette clause, il fituorait voir 
les réffitres des diffîrentes Chambres de Justice, et y examiner les 
jog«^ <^ui y sont consignés. Cet examen noaii apprendrait^ 
d'une manière rapprochée de la vérité .au moins, queb délits se 
portaient devant les Chambres, 

Pour moi je serais très porté â croire qu'elles firent rarement 
usage de leur juridiction criminelle; et la raison, qui me range de 
cette opinion, c'est que n'ayant point de prison pour confiner les 
oriminelsi soit avant, soit après le jugementt non plus que d^ex4-> 
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.tatetur public, pour Papplication du fouet, quand elle aurait été 
ordonnée, en conformité de l'Ordonnance, il leur eût été assez in- 
utile de condamner des gens auxquels ils n'avaient pas les moy- 
ens d'infli^r les punitions méritées. Il est bien plus probable 
que pour Tes petits délits, comme pour les grands, les Officiers de 
milice, seuls ou réunis en Chambre, renvoyaient les coupables aux 
juridictions de la Ville, où l'on avait toute focilité de mettre les 
jugemens â exécution. Nous en donnerons quelques preuves, ar 
près avoir examiné la seconde question, par laquelle on demande 
^ d'après quelles lois et quels principes on jugeait dans les Cham- 
bres de Justice.'^ 

La onzième clause de l'Ordonnance de Mr. Gage, dft: Lor»^ 
qiiU conviendra parvenir à quelques ventes par décrets^ ou retraits^ 
il faut qtidles soieTU faites dans les manières accoutumées i ce qui 
signifie que l'on devait observer les mêmes formalités et les mêmes 
précautions, que l'on observait, quand les tribunaux français é- 
talent en opération^ n'étant permis d'y dévier que pour certaînea 
choses, énumérées dans les autres sections de l'Ordonnance^ Et 
comme il n'y est point donné de direction sur la manière de pro« 
céder dans les poursuites, soit pour un grand, soit pour un petit 
montant; et qu'il n'y est pas non plus mentionné comment devait 
s'effectuer la vente des meubles» quand les Chambrés l'ordonne-^ 
raient, on doit en conclure que le Gouverneur ne prétendait fiiire 
à l'ordre de choses établi avant la conquête^ d'autres changemens 
que ceux que reouerraient les circonstances où se trouvait le pav% 
privé, comme il l'était, de ses gens de I4H, qui étaient pour la plu- 
part repassés en France avec Mr. de Vaudreuil. Il laissa donc 
subsister les anciennes lois, aussi bien que la procédure; et, de 
iait, si nous examinons bien sa position, nous trouverons qu'il 
n'était point en son pouvoir de mire davantage: eu: de tous les 
principes qui servent de r^le o la conduite des naticms civilisées» 
il n'en est point de plus universellement respecté que celui qui 
prescrit délaisser â un peuple conquis, ses lovs et ses institutions 
locales, et de se contenter de son allégeance»* Si le souvendoi 
conquérait se permet d'y fiiire quelques changemens, ce doit être 
avec bi plus grande réserve, et jamais^ avant de s'être assuré quo 

. * ^ Tbere h sot a nsziiii of the eonmon Uw môié eertûo, ihaa ttMi a 
^ eonquered peopla reUin iMf aneieut enitonif, iill tba oonqueror iball 
^ déclare oew tawi. To cbanfA ai onoa tbe lawi and manoert q( a lettleA 
^ eoontry, mnit be atiended with hardahip and ?io)f née ; and therefore wiaa 
^ oonqnerors, havins provided for tbe afcnrity of their dominlona, proceeci 
** fently, and indulge their oonqiiered fubjeeta in ail ibeir local eattomt, 
** wbieh are in tbeir own nature indiffèrent and wbicb bave been reoeiveil 
'^ M rnlei of property, or bave attained tbe forée of lawa. It ia tbe mor* 
** maCerial fhat tbit polioy be pnnned. in Canada, becaoïe it ia a great anil 
V aneient eolony, long tettled,** 4fc.—( £dffra^< d*mm rapport ùdresté aus 
LordÊ dm Cùmmtrce et éUm Pimntmtiouê^ pmr M. Yobkb« Avoeat^général, el 
Wu. Db «BBT, fioUieitourfénéiBl d'Angleterre, le 14 d'Avril i7t«0 
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tes changemens seraient du goût et pour ravatitage certafîn <fe 
ses nouyeaux sujets, dont il ne peut gagner l'estinie et la fidélité, 
qu'en se montrant favorable à leurs préjugés nati<maax, quand 
bien-même il ne ]es regarderait pas comme tout-â»&it raisonna" 
blés. Il doit en agir a cet égard avec lenteur et prudence, et leur 
laisser leurs lois et leurs coutumes, jusqu'à ce qu'ils, soient eux- 
mêmes convainafs du besoin d'y faire des changemens. Que de 
flots de sang ont arrpsé les plaines de l'Angleterre et de l'Iriandct 
pour y avoir adhéré à des principes différents de ceux-ci ! La pre- 
mière dut son «alut â l'énergie de ses habitans, qui contraignirent 
enfin leurs monarques â s'en départir; la seconde est peut-être 
{K>ur toujours destmée â languir dans la misère et dans l'anarchie^ 
qu'y entretient la mise en pratique de cts principes, aussi erronés 

au'ils sont inhumains, et se ressentent des temps de barbarie oà 
s ont pris naissance* Dans le cas du Goinrernement de Mont- 
réal, Mr. GAge n'avait point Paotorité du roî^ pour y introduira: 
de nouvelles lois, et quand il l'eût eue, la mesure n'en eût pas été 
moins illégale; car. le Roi n'ayant point le pouvoir de statuer 
aèul, ne possédant même ce droit qu'es, commun et de concert 
«▼ec les aeux CKambres du Parlement, il »e pouvait te transmet- 
tre Â son Gouverneur. Ce dernier dut donc laisser subsister les 
anciennes lois; elles seules, en autant au moins qu'elles furent 
connues des juges, durent former dans les Chambres de Justice la 
règle des décisions- qui s'y rendirent; et s'il fallait une nouvelle 
preuve, pour nous confirmer dans cette opinion, nous la troure-- 
ricms dans le choix que l'on fit des Officiels de milice, pour y fidr^ 
les fonctions de Juges. 

En efiet, â l'époque dont nous parlons, fes plaees de Capitaines 
et d'Officier» de milice, dans les eampagne» du Gouvernement de 
Montréal bu moins^ étaient généralëm^it occupées par les Sei- 

Sueurs et autres personnages notables, qui y faisaient leur rési« 
ence; et ces personnes étaient les plus instruites, celles qui a-» 
▼aient le plus de connaissances générales et même légales. Après 
le départ des gens de loi, on ne put doue mieux faire que de les 
loisir pour administrer la justice; et d'ailleurs, c'était aussi lar 
classe d'hommes que le vainqueur avait été phis à même d'appré- 
cier; lés ayant vus braves miKtaires,. il put leur supposer l'hon- 
neur, inséparable de cette profession,, et par conséquent l'équité^ 
nécessaire â des juges, et qu'îF savait foire le partage ordinaire des 
ieours et des conseils militaires. L'événement prouva qu'il ne s'é« 
tait point trompé; car les Chambres de Justice donnèrent une sa-* 
tis&ction assez générale â tous les habitans; tellement,, que lors- 
que, quelques années plus tard, ils se décidèrent â redemander à 
leur nouveau souverain le rétablissement de leurs anciennes lôis^ 
(qu'on leur avait si cruellement ôtées, à l'époque de l'institatioii» 
clu ffouvemement civil,) Ùs ne le firent qu'après avoir exprimé 
combien ils avaient été heureux^ qpaad leurs propres coacitoyenf 
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lêor avaient administré la justice, (sous le Règne militaire.) Ëcou* 
tons les eux-mêmes parler; ils vout nous dire quelles lois furent 
en force et de quelle manière ils furent jugés, sous ce prétendu 
règne militi^re^ 

«M^ Loin de ressentir, au moment de la conquête, les 

^* tristes effets de la gène et de la captivité, le sage et vertueux 
^ Général qui nous u i:onquis, digne image du Souverain glori- ^ 
^^ eux qui lui confia le commandement de ses armées, nous laissa ' 
^ en possession de nos lois, et de nos coutumes. Le libre exercice 
'^ de notre religion nous fut conservé et confirmé par le traité 
^^ dejpaix; et nos anciens citoyens furent établis les juges de nofi 
<' différens civils. Nous n'oublierons jamais cet excès de bonté: 
<^ ces traits généreux d*un si doux vainqueur seront conservé» 
<< précieusement dans nos fastes; et nous les transmettrons d'âge 
<* en âge, à nos derniers neveux." — (Extrait de Y Adresse des Cana-» 
iiens au roiypovx demander le rétablissement de leurs loiSj en \17S,J 

Ce langage est positif, et décide péremptoirement que les Cham-* 
bres de Justice du Gouvernement de Montréal jugèrent d'après les 
lois et usages anciens du pays, et non d'après les lois anglaises, ou 
l'équité simplement, comme le prétendent ceux qui croient que 
tout f^t purement militaire dmisi les «quatre années qui suivirent 
immédiatement la conquête». 

Dans quelques jours, Mr. Bibaud, je tâcherai de vous prouver^ 
que malgré qu'à Québec, ce fussent les Officiers, des troupes- qui 
rendirent la justice, les mêmes lois et usages du pays n'y firent pa^ 
moins la règle de leurs décisions; et cela en coniormité.mème aux 
dictées de la, capitulation» comme j'espère alors le démontrer.—- 
Pour aujourd'hui noua passerons» si vous voulez bien, à notre troi- 
sième question, oui est celle-ci: ^^ Où se poitaient les causes qui 
n'étaient point oe la compétence des Chambres de Justice» et 
quelles étaient ces causes?' 

L'article 20 de l'Ordonnance réserve (quoique indirectement) 
aux tribunaux de la Ville la connaissance des grandes félonies: 
mais quels étaient ces tribunaux? Etait-ce la Chambre de cette-ville? 
Lui avait-on accordé plus de pouvoirs qu'à celles des campagnes'/ 
Cest ce que ne nous apprennent point les documens qui nous sont 
jusqu'ici parvenus, par la voie oe l'impression, et c'est peut-être ■ 
ç^ que les ventres de cette Chambre pourraient seuls nous faire 
connaître d'une manière certaine. Nous invitons donc Mr. S. R. 
a continuer làniessus ses recherches: en attendant qu'il nous en 
communique le résultat, nous transcrirons ici quelques jugemens 
des cours martiales tenues à Montréal, dans les années 1761 et 
1762: ils ont, trouvons-nous, beaucoup de rapport à la question 
qui nous reste à résoudre; et, s'ils ne la décident pas complète- 
ment, ils fi>rment au moins de très grandes probabilités en faveur 
de l'opinion que nous ne tarderons pas à émettre, comme résut 
tant de la teneur de ces jugement 
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Extraits (ttaduits) d*un *« Livre d^ordre/^ commencé à 

au 1er. de Janvier 1761. 

1761. 

Jtiin S. — ^ Coar martiale générale: Président, lieQtenant-coIo- 
nel Grant.** 

Jean Marchand^ de Boucheiritte, poursuivi pour le meurtre de 
Joseph Carpentierj Canadien, est acquitté. 

*< Cour martiale de garnison: Président le capitaine Martin." 

Mardis le 80 Juin. — fVm. Bewen, accusé d'avoir enivré des sol- 
dats, et vendu du rum sans licence, est trouvé coupable, ayant été 
accessoire â son associé Isaac havirence^ lequel a pour habitude de 
▼endre da rum aux soldats. — Condamné â recevoir deux cents 
coups de fouet, et â être chassé de la ville, au bruit du tambour. 

La sentence approuvée par le Général, est exécutée le lende* 
main, ter Juillet, par les tambours de la garnison, â la garde 
montante. 

Sibenberger^ habitant de la ville, accusé d'avoir insulté une sen- 
tinelle, est acquitté. 

Juillet 1er. — Isaac LfOwreftce, associé de Bewenj est convaincu 
de la nême.oflènce que lui, et condamné à la même punition — s 
mise §L exécution le lendemain, 2 Juillet. 

<' Cour martiale générale: Président major Munster." 

Août d.'-^Jùseph ïavaUée et François Herpin^ habitans de la 
ville de Montréal, poursuivis pour vol, sont acqjoittés. 

Joseph Btirgen^ un de ceux qui sont venus à la suite de Tarmée, 
est accusé et convaincu de vol;, condamné à être pendu par son cou 
Juscnià ce que mort_ s* en suive* 

Le général approuve la sentence, mais lui pardonne, â la con- 
dition qu'il laisse san^ délai ce Ck>uvemement. 

** Cour martiale de garnison: Président, le capitaine Martin.** 

Août IS.— J&on Baptiste Lebrun^ poursuivi pour avoir blessé 
Charles Fishbttrg avec un sabre, est trouvé coupable, et condamne 
à payer le compte des chirurgiens, ainsi que huit francs au dit 
Fishburg, pour l'indemniser de la perte de son temps, et des dou- 
leurs que cette coupure lui â caiisées. ^ lui est fait défense da 
porter le sabre sous le gouvememen| anglais. 

Qeorge Skipper et BMaAr, boulangers, accusés et traduits par 
le capitaine Disnet, pour avoir vendu du pain qui n'avait pas le 
poids requis, sont acquittés. 

16 Septembre. — Jacques Baninger^ (peut-être qnt-ils voulu dîrr^ 
Bcllaftger^J autrement dit Laurier^ Canadien, accusé d'avoir ven- 
du des liqueurs fortes sans licence; condamné â cinq louis ster- 
ling d'amende, et â la prison, s'il ne pave tout de suite. 

^< Cour martiale de garnison: Président capitaine Martin,, (de 
^artillerie royale.)'* 

19 Scptembre.-^ean Charlette et un nonùné Lamcure^ Casa- 
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cliens, scsnt^traduitst.pour avoir sollicité Joseph Jifyra^ tarrbour, a 
déserter. Charlette est acquitté. LameurCf trouvé coupable, est 
condamné à recevoir trois cents coups de fouet.— Le Général lui 
pardonne. 

Décembre 13. — William Morris, accusé d'avoir tenu une maison 
d^ débauche, condamné à cinq livrea sterling d'amende. 

■ .. 24t, — Xieux Canadiens soot poursuivis pour avoir eu 

des outils du roi en l^ur possession. L'un est acquitté; Tautre» 
trouvé coupable, est condatpné à recevoir quatre cents coups de 
fpuet. 

1,^. Général approuve la sentence,.mai3 réduit les coups de fouet 
à cinquante; il les reçut, le jour suivant, de la main du bourreau» 

1762. 

.•* Cour Martiale.'^ 

Janvier 31. — John Rabb et David Kingy domestiques du major 
Çhristis, accusés d'avoir laissé le service de leur maître sans per- 
mission,, d'avoir paçsé^ la nuit hors de c;hez, lui, et d'avoir offert de 
s'enrôler ditns les icégimens, sont louves coupables, et condamnés 
4 recevoir^ chacui> trois cents coups de fouets 

Le général approuve la. sentence, mais leuiv r^Biet la moitié de 
la peine: ils reçurent l'autre moitié» le lendemain,, par. lea. tam- 
bours de la gari^isoni,. * 

^* Cour martiale générale;^ major Munster^ Président"' 

Février, 2% — Mr* Grant etUdivard Ghinn, marchands de Mont- 
réal, accusés d'avoir insulté et- assailli l'enseigne Noxx, du .4e. ba- 
taillon du 60e. régiment, ou.: Rqyah Aniéricai»f sont* trouvés cou- 
pables et condamnés; Mr. Grant â £30 d'amende et Mr. Chinn 
a £20; ^^ lesquelles sommes seraient employées, d'après la direct 
tion du général, au soulagement des pauvres malheureux du Gou- 
vernement de Montréal, et aussi à demander solemnellement par- 
don à l'enseigne Nott, en présence de la garnison de Montréal, 
dans les .termes suivants, savoir: 

*^ Ëp^igne Nott, je suis très fâché de m'ètre rendu coupable 
d'assault,à ypUr§ ég^rd, et je vqus en demande très-humblement 
pardon." 

Le général approuve la sentence, mais réduit l'amende de Ad^< 
Grant a £20, et celle de Mr. Chinn â £13. 

Un Mr. Forrest OaJcs fut aussi poursuivi â la même cour, pour 

Pareille offense, et condaipné de mème^ â demander pardon à 
enseigne Nott, et â souffrir quatorze jours d'emprisonnement. 
Le général r^dqisit l'emprisonnement à ving^-quatre heures, et 
exempta Mr. Oaks de demander pardon, parce qu'il lui parut 
que les injures. avaient ^té réciproques» 

* 

^ Je m'arrête ici,.Mir. Bîba^d:^ si. ces extnutavQUfi panûssenl mé^ 
jiter insertion dans votre Bibliothèque^ je continuerai dans quel- 
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ques iours de vous donner la suite de ceux qui furent rendus, 
puis La date de mon dernier e^Araitf jusqu^au 10 AoùX 1764. 

Quant a la conclusion que Ton doit tirer des extraits ci-des9U% 
elle me parait fort aisée: les Chambres de Justice jugeaient des 
affaires purement civiles; mais les délits, tant petits que^grands^ 
d'une nature criminelle, se portaient au Conseil de guerre, autre- 
ment dit Cour Martiale: c'est là, pouvons-nous assurer, que se 
jugeaient les afiaires, qui ressortissant maintenant à nps sessions 
de quartier, et à nos cours criminelles du banc du roi: nous ea 
serons pourtant plus certains, en continuant notre examen des 
jugemens de nos Cours martiales: ce que je ferai volontiers, Mr. 
jBibaud) si vous accueillez cette conmiunication* L. 



MOIS DE MARS. • 

Cetait le premier mois de Pannée^ les Romains lui avaient 
donné Minerve pour divinité tutélaire, quoiqu'il prit son nom du 
dieu Mars. Aux kalendes de Mars, on allumait du feu nouveau 
sur l'autel de Ve&ta; on ôtait les vieilles branches de laurier et les 
▼ieilleé couronnes, tant de la porte du roi des sacrifices, que des. 
maisons des flamines et des haches des consuls, pour en mettre 
de nouvelles; et l'on célébrait les matronales et la £ke des bou- * 
diers sacrés. Ce mois était symbolisé par un homme vctu d'une 
peau de louve; allusion â la nourrice de Rémus et de Romulus. 
AusoME place auprès de lui un bouc pétulant, une hirondelle qui 
gazouille, un vase plein de lait, qui, avec l'herbe vei^doyante, an- 
noncent le retour du printems. Les modernes Pont Représenté 
dans une contenance nère, coiffé d'un casque, vêtu d'un habit de 
couleur tannée,' image de la terre encore privée dé sa parure. Le 
bélier lui a été donné pour signe, parce que, ditron, cet animal est 
fort par devant et faible par derrière; symbole du soleil, dont la 
chaleur, faible d'abord, s'acçrpit progressivement La guirlande 
qui entourre le signe indique la première verdure, et un nœuf qiti 
laboure annonce les semaïUes qui se fojit dans ce raoûk — J(>icti<nih< 
de la Fable. 



MON REVE, 

Ou le Bagne d* Anvers et la Bonne Qmpagnie. 

Je venab de voir une de nos dernières pièces nouvelles'; je rap» 
portais du spectacle une envie de dormir qui m'avait pris dès le 
commôncement de l'ouvrage^ et avait résisté wx bruit des sifflet» 
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et ù la fureur des cpplandissemcns; pressé de me couchei:, je par-^ 
courus rapidement les diverses lettres qui m'avaient été adressées 
dans la journée, Aque mon vieux Philippe venait de me remet-^ 
tt-e; Tune était d'un grenadier de pia légion, qui m'informait ^u' 
bonheur qu'il avait eu d'attraper la croix-d'honneur; l'autre étai^ 
d'un de mes parens^ qui m'annonçait qu'il venait solliciter à Pari»; 
«ne sous-préfecture, ou un secrétariat d'ambassade, ou tout aU| 
moins un emploi de commis dans un ministère: il comptait beau* 
coup sur ma protection pour obtenir l'une de ces trois places. La 
dernière contenait une invitation de déjeûner pour le lendemain;^ 
j'eus soin de la mettre de côté, et je recommandai â Philippe d% 
me réveiller à huit heures précises: 

J'étais à peine d^ns mon lit que le sommeil s'empara de moi;^ 
un songe assez bizarre me transporta fort loin de la capitale. Ea 
un moment je traversai un espace immense, et je me trouvai au^ 
milieu de cette ville naguère si vivement attaquée, si vaillamment 
défendue, et dont les habitons gardent encore le souvenir du cou* 
rage de nos soldats et de la prudence de leur chef. 

J'étais donc à Anvers, et j'y arrivais pour la première fois; maii^ 
lorsqu'on voyage eîi dormant, on n'est jamais embarrassé. Je ma. 
promenais seul sur le port; je regardais en soupirant le vide deg, 
chantiers, lorsque je me rappelai que j'étais porteur de plusieurs 
recommandations pour les principales autorités de la ville: aïk 
• pombre de ces lettres, il y en avait une pour le directeur du Ba-. 
ffne; je ne sais pourquoi ce fut la première dont i} me vint dans^ 
Fidée de faire usage^ 

Je me présentai chez lui sur-le-champ; it m'accueillît avec 
beaucoup de grâce. Je l'examinai à loisir pendant qu'il lisait ma. 
lettre; c'était un homme d'environ cinquante ans, ayant les ma^ 
xiicres douces, les dehors polis et les expressions affectueuses: la 
voisinage ne l'avait pas gâté, piioiqu'il fut logé au. Bagne, 1% 
pièce dans laquelle il m'avait re^ u était ipeublée avec une recher^ 
chc qui aurait fait honneur â une petite maîtresse; je lui en témoi- 
gnai mon étonnement; il eut honte de- me répondre au'il n'était 
pas chez lui, et qu'il me recevait dans l'appartement u'un de se«^ 
prisonniers. Ma surprise augmentant, il se hâta d'ajouter que la. 
chaîne n^était pas si mal composée que je pourrais bien le croire; 
qu'il y avait, â la vérité, des hommes dont on ne pouvait sans rou- 
gir faire sa société, mais que dans le nombre il y avait des gêna 

commue il faut Et il me cita fort â propos, ce dicton populaire 

que les habitans de certain pays ont soin d'apprendre de très- 
bonne heure, et de répéter a ceux que leur accent efiàrouche: il y 
a des honnêtes gens paHouL J'avouai fort ingénument que ce n'^. 
tait pas là où j'aurais été les chercher. " Vous auriez tort, me ré- 
pondit-il; il y a des erreurs qui portent avec elles leur excuse, et 
aui n'impriment qu'une tache légère sur la vie d'un homme. «Tai^ 
^ifis cette smieoD, quelques personnes djius ce caj»-là; cll^» lu'flB^ 
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été recommanflées par leur famille qu^ dans le moncte, jouî&soit 
de la pjus haute considéradoos au niit, ce sont de braves gens 
qu'une maladresse a mis dans, les m^s de la justice, et aiii ex« 
pient leur tort avec une résignatign vraiment touchante. Ils ont- 
chacun leur appartement séparé» qu'ils me paient très-cher, et se 
réunissent tous les soirs ch€^ Tun d'eux:, on cause, on joue^ oa. 
chante, on /ait de Ifi musique*. Je leur aurais bien permis de dan- 
ger, mais je crains le bruit. Précisément, voilà Pfaeure ^ laauelle 
ils se rendent au salon: pour pçu que vous sqyez curieux ae les 
connaitre^ je vais vous présenter.^ Vous arrivez d^ Paris; ils se* 
font enchantés de vous recevoir; vous leur donnerez (}es nouvelles 
4e la oqpitale.'' Le directeur n'avait pas Qni de parler, que je me 
trouvai dan$ le salon de ces messieurs; toqt y respirait le faste et 
l'élégance; l'aineublemept en. était encore plus riche que celui de 
la piccç que nous venions de quitter. 

Assis autour d'une table de jeu, ces messieurs se levèrent désL. 
qu'ils m'a]ierçurent, et me saluèrent avec une aisance qui m'inti-. 
niida; l'un d'eux s'apercevant de mon embarras, eut la bonté de 
venir à mon secours; il entama la conversation, se plaignit vive^ 
ment du silence de ses amis, dont quelques-uns n'avaient pas osé 
Ivù écrire depuis son séjoi^ à Anvers:. Ah ! monsieur, me dit-il^ 
que les préjugés font de mal à la société! Ils rompent les liens de 
famille, détruisent les plus douces affections, et renversent toutes 

les lois de la nature Après cette S9rtie, il me demanda des 

nouvelles des connaissances qu'il avait laissées dans la capitale» 
Je dois lui rendre justice; cet homme-la était trè»-répandu dans 
le grand ipqiide; il avait eu des relations av^ les plus riches mai*, 
fions, avec les meilleurs banquiers de Paris; il m*avoua qu'une trop 
grande précipitation avait causé son malheur. Pressé de jouir, il 
avait déposé son bilan avant d'avoir arrangé ses écritures; ses cré- 
anciers, à qi^i il ne faisait perdre que quatre-idngt pour cent, eu- 
rent l'indignité de demander la communication de ses registres, et^ 
de le traiter de fripon; la justice s'ei\ mêla, i\ fut arrêté; sa famille . 
li|t proposer cent mille francs au syndic chargé de diri^r l'affaire^ 
pour l'arranger. Par hasard le syndic était intègre^ il refusa; la 
maladresse uit dcçlcirée banqueroute frauduleuse; le jugement, 
survint, et notre homme fut condamné. Je le plaignis sincèrement: 
mais il m'assura qu*on s'accoutumait à tout: d*ailleurs il avait pris 
ses précautions d'avance; et la certitude de sortir de là avec 50,000 
francs de rente,, lui faisait facilement supporter sa situation*. •••Là 
I&ilosophie est de mise partout. 

On demanda un. rentrant à la bouillotte; mon interlocuteur me 
quitta. Je profitai de son,absence pour me n^>procher du direct. 
teur, et le prier de me dire au moins la profession des personnes . 
avec lesquelles j'avais l'honneur de^me tTQUverr, 

Celui que vous voyez devant vous, me dit-il,L 4Qnt la laideur a 
fait dire qu'un homme était coupable d'avoir tme figure conun«^ 
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la sienne, est un aticien Aiiyei:gnat, qui «vait ttociT.é.le secret d^ 

Srossir un patrimoine de 1.0,000 francs, au point, de lui faire pro» 
uire 1,200,000 francs de rente; il s'était tiré £Qrt adroitement da. 
plusieurs procès, où il n'avait hasardé que son honneur; il devint^ 
moins heureux lorsqu'il fut question de.sâfqrtune; elle av^it excité 
l'envie de ses voisinsj elle éveilla les sçupcons de ses commettant 
et les regards inquisiteurs des tribunaux; redresse de son avocat^ 
que vous voyez auprès de lui, les sacrifices, de sa femme, qui vit 
retirée au milieu .de ^aris, n'ont pu le sauver. On me i|a envoya 
et j'en suis fort content; c'est un homme très-laborieux ! Dans cc^ 
moment, il étudie la langue française, et j'ai l'espoir que d'ici à sa 
sortie, il parviendra à la parler correctement. Vous voyez qu'il 
aura bien employé son temps. 

A sa droite, est un receveuj-général qi]j a &it la miauyaise plaii 
santerie de se voler deux millions et de courir après; on le ren- 
contra, mais tout seul, sur la route de la Hollajpde, et par com-^! 
plaisi^nce, il retourna sur sçs pas; il est ici depuis quinze jours; 
c*est un homme du mielleqr ton^ fort aimable^ plpin d'esprit et de 
talent; il est surtout d'iîpe gaieté !.••_«. .Tenez, le voyez-vous sou* 
ri^e, parce qu'en jetant un coup-d'œiî 4 H dérobée, il a découvert 
le brelan de son voisin... .J'aime beaucoup â^ l'avoir pour ^r^^«, 
^ Cet homme âgé, qui placé près du receveur, joue avec réserve 
et gagne avec prudence, est un juge qui, pendant dix ans, a ré* 
sisté a un millier de petites séductions, et çiont l'autérité est venue 
échouer contre un porte-feuille de cent mille écus* Devinanl^ 
pour ainsi dire, le sort qui l'attendait, il avait, avant son accident^ 
trouvé le moyen de placer, sa petite fortune de rencontre sur 1% 
tète de sa femme, qui en £iit le meilleur usa^e; elle ne vient pas 
ie voir, par excès de sensibUité; mais elle lui écri^. d^ux fois pac 
an% Quant à lui, c'est un jurisconsulte profond, un l^iste for( - 
instruit; il traduit Séneque et donne des consultations, qu'il fait* 
, payer un peu cher; personne au monde ne connaît les lois comme 
' cet homme-là! aussi se trou ve-t-il très-bien jugé. 

Ce ffros garçon, si frais, si rond,, si jovial, qui f^it toujours son 
vatoutj et perd si gaiment son argent, est un ancien fournisseur» 
dont les comptes avaient été trouvés en règle par trois commis-* 
sions, et qui n'a pu échapper à une quatrième. Le malheur avait 
placé dans celle-ci un administrateur qui n'a jamais voulu recon- 
naître sgk signature, «laquelle était cependant fprt bien faite. Il 
n'est rien tel que l'exemple! cet entêtement gagna beaucoup de 
chefs de bureau; personne ne voulut reconnaître son nom; et ce- 
pauvre diable, qui haineusement a^vait dénaturé ses biens, s'est vu 
forcé de venir ici manger ses revenus. 

Celui qui chante auprès de la fenêtre, gémit sous le* poids d'une- 
accusation ridicule. On a voulu le forcer à retrouver un dépôt 
qu'un de ses amis lui a, dit-il, confié; et parce que plusieurs per- 
sonnes se sont donné le mot pour faire des dépositions par^l^jL 
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parce qqe ce bm^e homme, dont on ne eonnaissah pas les rio3s. 
ens d'esdstence, s'est avisé, un beau matin, de prendre un équi- 
page, d'acheter des châteaux, d'avoir une miûson montée , on 

l'a arraché â la société, dont il faisait les délices; on l'a enlevé 
aux femmes, qu'il comblait de bienfaits, aux muses dont il s'était 
déclaré le protecteur, pour le transférer ici, où sans doute il est 
comme chez lui, mais où il n'a été suivi ni par les belles, ni pap 
les muses, ni par ses amis. ' 

Ce ffrand homme, qui parle avec emphase de ses voyages ea 
Angleterre, est le fils d'un médecin. Son père est mort de cha- 
grin, en voyant son fils couvert d'or, descendre au rang des es^ 
pions. 

J'en étais*li, lorsque Philippe entra dans ma chambre et me- 
iréveilla; huit heures étaient sonnées: je me hâtai de m'habillery 
et quoique la toilette d'un garçon ne soit pas bien longue à faire» 

i\ était dix heures et demie lorsque j'arrivai chez M. de M « 

Qu'on juge de ma surprise en retrouvant chez lui les personnagesi 
<|ue je venais de quitter! c'était, â peu de choses près, le même 

âge, les mêmes traits, le même costume, le même langage «, 

J^n étais tout honteui^^ L'iin déclamait contre la lenteur qu'on 
lipportait â vérifier sa comptabilité; l'autre parlait d'un procès 
qu'on luj intentait, et demandait des conseils â son avocat, qui^ 
Iui«même, étajit accablé de procès. Un juge annonçait qu'il ve- 
nait de changer de manière de voir dans u,ne affaire soumise â son 
tribunal; un négociant demandait à acheter de mauvais papiers 
pour remplir sa caisse; enfin, un receveur disait qu'il ne pouvait 
Terser ses fonds que le lendemain, et un homme fort riche se plai- 

f naît, des calomnies qu'on débitait contre luL.^v*«%Je déjeûnai à la 
âte et je sortis en me disant: le DanU a placé dans son enfor 
des gens qui n'y étaient pas encore; aurais-je donc vu dans lo, 
^^i^e d'Anvers dçs gens qui jt manquent? — Jçumaijrançais,, 
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Flamberge au vent^ deux Suisses but â but, 

Apr^s bon vin, se battaient dans la rue; 

Mû de pitié, le gros Simon courut 

Les séparer a travers la cohue: 

Mais de son zèle il eut mauvaise issues 

Le pauvre diable â la tête reçut 

Un coup d'estoc, si bien que oesoin fut 

Pour le trépan d'appeller maître Ambroîse^ 

Qni^ voulant voir si la cervelle ou non, 

Etait atteinte; Ah! tout beau, dit Sîmonj 

Je n'en eus point, quand j'ei^trai dans la noisç.. 



biSCRITTION DU JEU DE "BAKrIÈ. 

Ict je vois deux camps; deux bruyantes armées. 

Paraissent d'un beau feu pour combattre animées: 

Combat d'un nouveau genre, on doit vaincre en fuyant 

L'un d'entr'eux, provoqué par un fier assaillant» 

6'élance de son but: une troupe légère 

Court, vole sur ses pas, touche a peine la terref 

Le fuyard haletant, s'arrète«««..«mais soudain, 

L'ennemi qui le suit l'a frappé de sa main; 

£t par des cris de joie^ annonçant sa victoire, * . 

Le héros près des siens va jouir de sa gloire: 

Triomphe passager; par des chemins couverts 

Ulysse du vaincu vient pour "briser les fers; 

Il se fflise, éludant l'ennemi qu'on amuse^ 

Touche le prisonnier enchanté de sa ruse; 

En pompe le ramène, et déjà sa valeur 

Va chercher au grand jour un succès plus flatteuf^ 



Dialogue en vers numes^Uahliqueêm 

SïLVANDRX. 

I^Alt ce feu vif et doux qui sort de tes beaux yeux. 
Tu peux bieii plus ^ur moi que les rois ni les dieux» 
Leurs lois ne me sont rien près d'un mot de ta boucher 
Je fais mes biens, mes maux de tout ce qui te touche* 
Je me plais dans tes fers; je ne suis que tes pas: 
Ma vie est de te voir; je meurs où tu n'es pas. 
Non, mon cœtur sans ce bien ne peut ni ne veut vivre:^ 
Loin de toi, jour et nuit, a mes pleurs je me livre; 
Et si je nai ^a foi pour le prix de nu>n coeur. 

Tous les traits de la mort ne me font point de peur* 

■/ 

• • • CUMENS. 

C'en est fait, je me rends, et mon choix suit le vôtre: 
Je sens que nos deux cœurs sont trop faits l'un pourPauttei 
Si vos vœux sont pour moi, tous les miens sont pour voud« 
Je vous aime et vous plais, est-il un sort plus doux? 
Que ce jour, s'il se peut, le plus saint nœud ndiis lie, 
St ce jour est pour moi le plus beau de ma vie. 



Sur la mort d^un vieux Polie» 

Ne dis plus que la faim fasse mourir les gens) 
tf 9 poët^ a vécu pluf d^ quatrë^vingtjB tû^J ' 



\ 



£PIGRAMME& 

I^ATEZ-TOtTft pourquoi Jérémie 
A tant pleuré pendant sa vie? 
C'est qu'ai prophète il prévoyait - - 

Qu'un jour Le Franc le traduirait* 

• 

*> Xa Condamine est aigourd'hui» 
Admb à la troupe immortelle; . • 
Mais il est sourd, tant mic^ pour Ini^ 
ïlt non muet, tant pis pour elle* 

LiNTEmi^ ayant été battu par le sieur de S t MiCHkl^ àÊ^ fit Té* 
pigramme suivante: 

Linière est^n nomme exécrable^ 
Et déjà réprouvé du ciel; 
La preuve en est que St Michel 
L'a battu cdtoime un diable. 



EPIGRAMMATA 

£ gattico in iaiinum zermonem à vira canadensl irandaùu 

* 

&!ttOf* eyuuBi ràbidus forjuebat calcare^Jlabrisi 

Crura in tèssorem prqjiciébat eqtms. 
Sjmmabani: hùmini^ iapientior euo, viator 

Dûtii: equoprœstet vir f-atioTie decet. 

TTeJbrtemJcu^tans^ dùm te non pravocat uUusp 

Ense minore^ Hector^ quemque/erire tuo: 
Percusitujvgisti* Animus qtios occupât atiugp' 

Vir generouT..J^edesy œdepol^ itle tenet. 

Ut nox adveniens operit caligine terrds^^ 

TMstior apparat Cotta, di)len$que geinit. 
iJon tristis gémit ob noctem noctisque tenebras$ 

Sed pardt candela qffictosa dies. 

Caseus utJlavuSf cuperes quemfrangere morsUf 
* Manêijubar purum luna rotunda dabat.,»* 
Quid metuisf nuUum patietur^ Morio^ damnumt 
Usque tuos gressus intégra luna reget* 

Extremumjamfom Lueatpropè spiritum agebatf 

Blatius hune vidit: (creditor gus erat.) 
Vrget eum: mtmmosy quot debes^ solve vigenti: 

Ifon diffirre vaêatg nonmorastempuiadeit.»* 
Jhi sine tranquille moriar, Blasi/^Maud ilnam ego, kinlif 

'"' ' ni sUvas, non tfionfrih ^if* 
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on vient de décbuvpir sur la montage du 'Sclionberg, dans ll^ 
Brisgaw, des toiùbeaux très-remarquaBles, dont le nombre s*élève 
à 137. On y a troav'é des cï'ânes, des armes, des bijoux;, des por- 

{rnardb, des piques, dés sabres, etc., qui portent les caractères dé 
'antiquité la plus reculée. Il y a*aussi des baudriers et des flèches» 
qui, de même que les piques, sont d'un fer de même quadité qu^ 
celui qu'on trouve à Kandàn, dans le Haut-Brissaw. l^g poi^ 
^ards sont de Tacier le plus fin, et qui résiste a la lime. Les 
épées sont moitié fer, moitié acier. . 

Parmi ces difiPérents objets, les plus remarquables sont des verrez 
4e couleur, dont plusieurs sont montés en aVgent; il y en a surtout 
d'un beau bleu de ciel et comme onll^èn a point encore vu. ËniSn» 
on a trouvé dans ces tombeaujc des coraux rouges et. couleur de 
pourpre, ainsi que de otos morceaux d'ambre; ces tombeaux sont 
tous tournés dû côté de l'orient. On calcule que l'emplacement 
qu*ils occbpeht eh renferme plus de 800, qui slont couverts de 

fraudes pierres plates. M. Schreiber, préfet du gymnase de 
ribourg, doit faire paraître sur cette découverte un ouvrage dans 
lequel les objets rares seront lithographies. 

On écrit de Dresde que la réunion des naturalistes et des mé-^ 
debins Allemands, qui a eu lieu dans cette capitale pendant le mois 
de Septembre, a été une des plus remarquables qu'on ait vues. — 
Une quantité de savans d'un mérite distingué s'y sont rendus de 
très^loin. Les princes Jean et Bernard de Saxe-Weimar, et 
plusieurs ministres ont assisté aux séances. Toas les musées ont 
été ouverts aux membres de la réunion, pendant leur séjour. Dans 
la dernière séance, oui a eu lieu le 23, on a fixé le lieu de la réu« 
aion de l'année procnaine a Munich. 

Le libraire Ladvocat a payé 18,000 francs le manuscrit des neuf 
Messénienttes composées par M. CASiMik Délavions, pendant son 
toyage en Italie. 

/On compte maintenant en Allemagne cinq traductions simulta* 
nées de la Dame Blanche de Boyeldieu. Les théâtres de France 
fort. Vienne, Berlin et Stutgard l'ont fait mettre â l'étude presque 
en même temps. 

Nous Voyons, dit un journal américain, par un article du Mef* 
êontite Advertiser de la jNouvelle-Orléans, qu'un médecin de cette 
ville travaille avec succès à rendre â la société et â leurs ainis, des 
hommes et des femnies qui périssaient par suite de l'habitude per« 
nicieuse de boire aVec excès. Suivant ce iotimal, M. Loissav» 
(le médecin en question,) a guéri naguère radiCalenfent cina blancs* 
quatre mulâtres et quinze nègres. Parmi ces individus, il y en a- 
Tait deux que l'habitude de k^ire excessivement avait leiidus fou% 
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et plusieurs aui avaient, par la même cause, perdu l'usage de quel^ 
ques uns de leurs membres. M. Loiseau a maintenant sous ses 
aoins treize malades, dont une partie seront guéris en quinze jours, 
et les autres, en dix seulement Les honoraires d'un médecin si 
précieux, qui non seulement rend au corps Thabileté a remplir 
ses fonctions, mais met encore Tesprit en état de faire usa^c de 
ses nobles facultés, se règlent sur la fortune de ceux qui l'eai- 
ploienL 

Le Canal de RidraU.»^Ceite ihimêhse entreprise avance rapide- 
ment, et doit être achevée, s'il est possible, dans l'espace de quatre 
ans. Sa longueur, depuis le Sault de la Chaudière, sur la rivière 
des Outaouais, jusqu'à Kingston, sur le lac Ontario, sera de 133 
milles. Il y aura sur la ligne 50 écluses, un grand nombre de 
jettées et de digues, et de longs aqueducs, au-dessus de profondes 
ravines. Cet ouvrage, pris en tout, sera un des plus étendus et 
des plus magnifiques qu'il y ait au monde, en ce genre. — Herald. 

Le canal au Welland, qui joindra le lac Erié au lac Ontario eB 
évitant la chute de Niagara, et le canal du Rideau, destiné à join- 
, dre ce dernier lac à la rivière Ottawa, qui tombe dans le Saint- 
Laurent au-dessus de Montréal, étant d'une capacité suflEbante 
pour recevoir des bâtiraens du port de ceux qui sont ordinaire- 
ment employés sur les grandes lacs, ouvriront au commerce une 
communication qui ne sera égalée, pour l'étendue, dans aucun 
pays du monde: pendant plus d'un millier de milles, cette route 
iNrésentera une navigation non interrompue^ à travers un pays 
riche et fertile, et i'qxécution de ces travaux et d'autres ouvrages 
importants, déjà commencés, tant pour la sûreté que pour la pros* 
périté de ces provinces, offrira de nouveaux motifs pour l'émigra- 
tion au Canada, et donnera un accroissement encore plus rapide 
à notre population. 

Le nombre d'ouvriers employés a ces travaux augmentera la 
consommation des denrées agricoles^ et les sommes considérables 
qui seront en conséquence répandues dans la circulation, donne- 
ront une activité toute nouvelle au commerce du pays* — Gaz. de 
Québec. 

Tandis que les ingénieurs exploraient le pays haut pour la routa 
du canal du Rideau, ils ont découvert, dans une chaîne de monta- 
mes, dans le taœnship de HuU» une immense couche de mine de 
ier de la meilleure qualité, dont ils ont apporté des édiiantillons k 
Montréal. On a aussi trouvé dans les mêmes montagnes» d'énor- 
mes blocs de marble blanc, vert et pivelé, avec du granité bleu^ 
, noir et blanc, de la meilleure qualité; en conséquence de quoi un 
parti de messieurs entreprenants se sont associés pour exploiter ces 
mines, sous le nom de " Compagnie des Mines de HuU." — S^t. 
fSafiadien. 
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M. D£ CouHCELLEs, pcrshiâdé de la nécessité d'opposer une bar- 
rière aux Iroquois ^uî, vainqueurs de tous leurs voisins, et parti- 
culièrement des Andastes et des Chaauanons, n'avaient plus guère 
d'occupation au dehors, fit dire aux principaux chefs des cantons, 
qu'il avait une afiaire importante a leur communiquer, et qu'il 
iriiit incessamment les attendre â Catarocoty. lis s'y rendirent 
en grand nombre, et le général, après leur avoir témoigné beau- 
coup de bienveillance, et leur avoir ikit de beaux présens^ leur dé- 
clara qu'il avait dessein de bâtir, en cet endroit même, un fort où 
ils' pussent venir plus commodément faire la traite avec les Fran- 
çais. 

Les sauvages ne s'apperçurent pas d'abord que, sous prétexte 
de chercher leur utilité, le gouverneur avait principalement en 
vue de les tenir en bride, et de s'assurer un entrepôt pour ses vi- 
vres et ses munitions, au cas qu'ils l'obligeassent â reprendre les 
armes. Ils répondirent que ce projet leur paraissait bien imagi- 
né; et sur-le-champ, les mesures furent prises pour l'exécuter; 
mais M. de Courcelies n'en eut pas le temps: â son retour â Qué- 
bec, il y trouva le comte de Frontenac, qui venait le relever.^- 
Cependant il n'eut pas de peine â fidre goûter â son succes3eur le 
projet qui lui avait feit entreprendre son dernier voyage, et dès W 
printemps suivant, le nouveau gouverneur se sendit à ëatarocouy, 
et y fit construire le fort, qui porta longtems son nom, ainsi que 
le lac â l'entrée duquel il était situé. 

Le départ de M. de Courcelies fut, suivant Charlevoix, une 
vraie perte pour la Nouvelle France. S'il n'avait pas, dit cet his- 
torien, les qualités éminent^ de son successeur, il n'eut aussi que 
les moindres de ses défiiuts; et il est probable que la paix du Ca- 
nada n'aurait pas été troublée^ conmie elle le fut, si ceux qui vin- 
rent après lui) étaient entrés dans ses vues, et avaient marché sur 
ses traces. Son expérience, sa fermeté et la sagesse avec laquelle 
il gouverna, l'avaient fait aimer des Français et respecter des saiH 
vages; et ses préventions contre les ecclésiastiqnes et les mission- 
naires, si toutefois il en eut, ne l'empêchèrent pas de leur témoi^» 
gner dans l'occasion l'alteiitîoa et les égards convenables. 

ToM.IV. No. 5. n 
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A Texemple clu gooTemeiir, FiotendaDt «viût aussi demandé 
son rappel, mais jusqu'au moment de son départ, il ne cessa de 
s'occuper des moyens de fidre pros|)ércr la colonie. On i^m- 
mencait à parier en Caniida de la découverte d'un grand fleave 
appelle Mississipif et qui ne t^oulant ni au nord ni à f est, devait 
fournir le moyen de comrauniauer ou avec le golfe du Mexique, 
ou avec la mer du sud. M, Taiçn ne voulut pas partir de 1* Amé- 
rique sans avoir éclairci ce point important : il cbargea de cettç 
découverte le P. Marquette, qui avait déjà parcouru, comme 
missionnaire, presque toutes les contrées s^tcsitrionaies du Ca- 
nada, et qui était fort respecté des sauvages, et il lui associa ua 
lK>uif;eois de Québec, homme d'esprit et d'expérience^ appelle Jo« 

XI ET. » 

Ils partirent ensemble de h baie du lac Miobigant s'embarqua 
jrent sur la rivière des Outagamîs «a BfnardSf pms sur l'Ouiscon- 
sinff et se trouvèrent sur le M ississipi, vers les 4S* M' de latitude, 
le 17 Juin 167S. Us descendirent ce fleuve l'eapaoe d'environ tOO 
lieues, jusqu'aux Atkan$asi mais alors» comme let vivres et les 
munitions commençaient à leur manquer; qu'ils ne jugeaient pas 

Erudent de s'avancer davimts^ avec deux ou trois hommes, qui 
>s accompagnaient, dans un pays dont ils ne connaissaient pas 
les babitans, et que d'ailleurs ils ne pouvaient plus douter que le 
'Mississipi ne se -déchargeât dans le golfe du Mexique, ils repri* 
rent la route du Canada. Arrivés à Chicagou, ils se séparèrent: 
Je P. Marquette resta chez les Miaipis, et M* Jolktievint â Qué- 
bec, pour rendre compte de son voyage â M« Talon, qu'il trouva 
{Mirti pour la France. 

M. Talon, en demandant son rappel^ avait promis a.M* Gil- 
bert de prendre sa routé par l' Acadie, et de fiûre la visite de cette 
|)rovince» Outre les raisons qu'il avait eues d'abord de pr^^ppser 
ce voyage, il en était survenu une auti^e beaucoup plus importante* 
JLe chevaUer Temple avait déclaré à M. Colbert qu'il souhaitait se 
retirer sur les terres de France; M. Talon ^ot ordre de traiter 
«T^c luj^ et de l'assurer que le roi de France lui accorderait des 
lettres de naturalité,.et lui ferait encore d'autres avantages. On 
«spérait que l' Acadie retiieraît de glands avantages de cotta né- 
gociation; mais elle n'eut point de suite*. 

L'année suivante^ M. de Chambly releva le chevafier de Grand- 
Jbntaine â Pantagoet II y avait ,tout au plus un aOf qu'il était dans 
«e fort, lorsque le IQ Août 1674^ ubl An|^s, qui était dcyneusé^ 

auatrejouzs déguisé dans sa* place, le vint attaquer avecj'équipage 
'un corsaire flamand. Cet ai^enturier avait cent dix bo|9ines; 
M. de Chambly n'en avait oue trente, et la pbee n'était pas d'ail- 
leurs en état de défense. Il se défendit néanmoins d^abord avec 
4K>urage; mais après une heure de combat, il ceçut une blessure 
qui Tobligea de se retirer. A'k>rs tous ses j^^is, qui étaient mal- 
armés, et mal intentionnés^ suivant Cbadevoix^se rendJBfttit a dis.* 
crétioD» 
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• Les Anglais envoyèrent aussitôt après un détachement au fort 
de Gemesie, dans la rivière St. Jean, pour enlever M. De Maison, 

aui'y commandait;, ce qui fut exécuté sans résistance. .L'auteur 
e ces hostilités n'avait paà de commission, et fut désavoué; mais 
le mal était fait, et les troubles où était le Canada ne permirent pas 
de le réparer de suite. 

Nous venons de voir que Bt de Courcelles venait d'être rem- . 
placé par le comté de FVontenac (Louis de Buade) comme gou- 
verneur-général. ** Le caractère de ce dernier» dit l'auteur des 
Beautés de F Histoire du Canada^ a quelque chose de trop extraor-- 
dinaire pour être passé sous silence. Les relations le peignent 
comme un homma doué de grandeur d'âme et d'héroïsme; ferme 
de caractère, mais altier et indomptable; ayant de grandes vues, 
mais intapable de cédet aux conseils et de modifier ses desseins;^ 
courageux, ^«rsévérant,. homme d'eqirit, homme de cour, mais 
suscestible de préventions; sacrifiant la justice â ses haines person- 
nelles, et le «uccès d'une entreprise au triomphe de ses préjugés: 
ambitieux, ardent;, homme dput. on avait tout â espérer et beau- 
coup a craindre.'*' 

' M» de Frontenac s^étaît brouHIë d^bord avec les ecclésiastiques 
^t les missionnaires; M* de SA{.raKAC Fe^ne^'ion, du séminaire de * 
St Sulpice, fbt mis en prison, sous prétexte qu'il avait prêché' 
contre le comte de Frontenac, et qu'il avait tiré des attestations 
des habîtans de Montréal en faveur de M; Perrot, leur gouver-- 
neur, que le général avait fait mettre aux arrêts, apparemment 
pour avoir pris le parti de ses adversaires, ou être contrevenu à 
ses ordres. ILse brouilla ensuite av^c M. Duchesneau, qui avait 
succédé â M. Talon, comme intendant. Ce dernier, et ceux des 
ludl^itans qui avaient à cœur la bonne administration de lalustice, 
6e plaignaient surtout que le gouverneur n'avait composé le con- 
seil supérieur que de gens qui lui étaient entièrement dévoués, et 
que par-là il s'était tendu i l'arbitre souverain de la justice, et te- 
nait tout le monde sous le joug;, qu'on ne voyait qu'huissiers en 
campagne, et que depuis six ou. sept mois, U y avait eu plus, de 
procès dans la riouvelle France qu'on n'y en avait vu depuis cin- 

Î ruante ou soixante ans; qu'enfin il régnait partout une telle conf- 
usion, que si cet état de choses, ne changeait, il y avait tout â 
craindre pour la colonie. 

^ Il fatit pourtant avouer^ dit Charlevoîx, que to^s les coups de vi- 
deur que fit alors'le comte de Frontenac ne furent pas repréheL> 
Sibles*,. quant au fond; mais, ajoute cet historien, ]ors même qu'il / 
Usait le plus â proppd de sévérité, il le faisait avec un air de vio- 
lence, et des manières si. hautaines, qu'il diminuait beaucoup le 
tort des coupables, en rendant le châtiment odieux; ce qui le jet- 
taSt souvent, et qu^uefois même la cour, dans de très grands em- 
barras. 
' Le terrain ée Itf Prairie de la Magdeleule ne se trouvant pi 
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iavorable aux grains que les sauvages avaient coutume de semer, 
cette peuplade était menacée d'être détruite par la fiunine ou par 
la désertion. Pour éviter ce contretems, (car c'en eût été un alors 
pour la (Colonie,) les missionnaires demandèrent au gouverneur et 
a l'intendant un autre emplacement vis-â-vis du Saïut Louis. M. 
de Frontenac ne répondit rien i leur requête; mais M. Duchés* 
neau leur accorda ce qu'ils demandaient, et ils s'en mirent en pos« 
session. Autre sujet de brouillerie entre le gouverneur et l'ia- 
tendant, et d'emportemens inexcusables de la part du premier, 
suivant l'historien qui nous sert de guide. 

Mais le fort de la dispute était toujours au sujet du conseil sit- 
périeur, dont M. de Frontenac voulait réduire â lui toute l'aoto- 
rité, jusqu'à s'approprier le titre et les fonctions de président. — 
Four faire cesser ce différent, qui allumait le feu de la discorde 
dans toutes les parties de. la colonie, parce que M. de Frontenac 
et M. Duchesneau avaient chacun leurs partisans, le roi rendit le 5 
Juin 1675, une ordonnance portant, que sa majesté confirmait ce 
qui avait déjà été décidé, savoir, que le gouverneur général aurait 
la première place dans le conseil; l'évèque, la secondé, et l'inten- 
dant, la troisième; siais que ce serait â ce dernier â demander les 
opinions, à recueillir les voix^ et à prononcer les arrêts* 

Le comte de Frontenac ne se rendit pourtant pas, et sous dif- 
férents prétextes, traita fort mal tous ceux qui, en cela, comme en 
toute autre chose, se permirent de le contrarier. Il exila de sa 
propre autorité le procureur-général et deux conseillers; il rom- 
pit ouvertement avec Fintenaant, et ne craignit pas de dire qu'il 
regrettait de ne l'avoir pas fait mettre en prison immédiatement 
après le départ des vaisseaux; qu'il aurait eu le plaisir de l'y te- 
nir deux années entières, parce qu'il fallait ce temps là pour avoir 
un ordre de la cour qui^l'en fit sortir. 

C'est ici le lieu de remarquer que le conseil supérieur siégeait 
régulicrement» tous les lupais, au palais de l'intendant: s'il était 
nécessaire de l'assembler extraordinairement, l'intendant en de- 
vait marquer le jour et l'heure, et en faire avertir le gouverneur 
par le premier huissier. La justice s'y rendait suivant les ordon- 
nances du royaume de France et la coutume de Paris. Le nom- 
bre des conseillers avait été augmenté de deux, à l'arrivée de M. 
Duchesneau. Outre le conseil supérieur, il y avait encore, dans 
la colonie, trois justices subalternes, celle de Québec, celle de 
Montréal et celle des Trois-Rivières. Elles se composaient d'un 
tieutcnant particulier et d'un procureur di^roL Le premier con- 
seiller, qui était nommé par la cour, avait huit cents livres tournois 
d'appointemens; les cinq plus anciens avaient chacun quatre cents 
livres; les autres h'avaieqt rien, et il n'y avait point d'épiées.— 
Le procureur général et le greffier en chef avaient aussi des ap- 
pointemens modiques. Ceux des cours subalfemes furent réglés 
par nne déclaration du roi| du 12 Mai 1678. «Dans ce teanps-l^ 
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les notaires et les huissiers ou sergens avaient aussi des salaires; 
sans quoi, dit notre historien, ils n'auraient pas eu de quoi vivre^ 
le casuel se réduisant presque à rien, dans une colonie si pauvre 
et si peu peuplée. 

Le principal sujet de démêlé entre le ^uvemeur et Tévèque, 
était la traite-de Teau de vie, oui avait recommencé depuis quel- 
ques années. M* de Laval et les missionnaires se plaignaient que 
ce commerce causait des désordres scandaleux parmi les sauvages» 
et sévissiyent, autant qu'il était en leur pouvoir, contre ceux qui 
le faisaient: M. de Frontenac et ceux qui pensaient comme' lui» 
prétendaient que la traite de l'eau de vie était absolument néces- 
saire pour attacher les naturels du pays aux Français; que les a- 
bus dpnt les ecclésiastiques faisaient tant de brui^ s'ils n'étaient 
pas imaginaires, étaient du moins fort exagérés, et qjue leur zèle 
sur cet article n'était gu^re qu'un prétexte pour persécuter ceux 
qui les empêchaient de dominer dans le pays. 

Les opinions furent quelque temps partagées, sur ce sujet, à la 
cour et au conseil du roi: M. Duchesneau ayant écrit à M. Col- 
bert, en termes très forts, pour appuyer le sentiment du prélat, oui ' 
avait fait un cas réservé de la traite de l'eau de vie, le ministre fui 
répondit qu'il i^gissait pas en cela comme devait fahre un inten- 
dant; qu'il devait savoir qu'avant d'interdire aux habitans du Ca- 
nada un commerce de cette nature, il fallait bien s'assurer de la 
réalité des crimes auxquels on prétendait qu'il donnait lieu. £n 
eff^ par un arrêt du conseil, du 12 Mai 1678, il fut ordonné qu'il 
y aurait une assemblée de vingt des> principaux haEbitans de la 
rfouvelle France, pour donner leurs avis touchant la traite en ques-> 
tioii*. Cela fait, et les rajsons apportées de part et d'autre, le roi 
prit le moyen le plus propre pour donner gain de cause au deih 
gé: il voulut que rarchevcqpe dç Paris et le P. de Lacuaise, soa 
confesseur, fussent les juges du différent. Le prélat et le religieux, 
après avoir conféré^avec l^évêque de Québec, qui se irouyait alors 
en France, jugèrent q,ue^la traite de l'eau de vie dans le& habita^ 
tions des sauvages, devait être défendue, sous les peines les plus 
grièves. Xi y eut une ordonnance du roi pour rippuyer ce ju^- 
ment, et il fut expressément enjoint à M. de Frontenac de lafain» 
ex^uter, le prélat s'étant eneagé, de son côté, à réduire le cas ré- 
servé aux termes de cette ordoimance. 

U ^lut aussi que le monarque intervint pour terminer, ou ap- 
paiser le différent entre le gouverneur et l'intendant, au sujet da 
conseil supérieur. . Dans'une lettre adressée â M. Duchesneau, le 
roi disait a cet intendant, qu'il aurait évité toutes les violences dont 
il se plaignait, si, suivant ses ordres, il s'était contenté d'exposer 
ses raisons au gouverneur, et s'il lui eût obéi, en l'avertissant qu'il 
donnerait avis de tout au conseil. H disait en substance â M. d» 
Frontenac, qu'U ét^it contraire â son édit, qu'il se qualifiât de chef 
et de président du censeil supérieur; que ce titre ue.viilait pas ce- 
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û de HetiteRànt^néral et de gooyéïBeur, dont il devak se cc»ii« 
mter; que c'était i l'intendant^ et non à lui, qu'il appartenait de 



lui 

tenter: 

fiûre lés ionetionft de préfljdent cki conseil, de recueillir les voix et 

de prononcer les arrêts, et d'avoir chez lui les registres, &c. 

. Ail mois de Mai 1:679, il y eut un édit du roi au smet des curés 

que i'ou voulait rendre fixes, w lien d'MnoviUes qu'ib avaient été 

jasqa'alors. Cet édit confirma ausm le règlement provisoire di^ 

conseil supérieur de Tannéci 166T, au siyet des dîmes. 

Ce fut au mois d'Octobre de cette même année 1679, que fut 
finalement enregistrée au conseil supérieur de Québe<v avee les 
Baoïiifioatîons approuvées par un édit du m<»s de Juin précédait» 
l'orilonoanœ de Louis XI V, du mois d'Avril 1667, concemaiit la 
procédure, ou la Rédaction du Code civU, comme on iq^pelle corn* 
munément cette M^dopoi^ice. 

(A Continuer.) 
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IBfWm NOUVELLE HISTOIBE 1tÔMAIN£. 

fPar PAbb( BatiMem/.J 

Quand je lis l'histoire dan& les auteurs anciens, des fictîoiis a* 
grésbies m'' soutiennent quelquefois contre le récit des atrocités t 
quand je b Ks dans les écrivains nH)demes,'ie ne vois qu'utie suite 
efirayinté de tableaux, dont rien n'adoucit l'horreur. L'homme 
parnissani tout seul sur- la scdtie, j'ai honte de sa prétendue per- 
fechon, et je préfère des mensonges qui m'amuseiît i des vérités 
qui me révoltent. 

• C'est ce qui m'a fiût naître l'idée de rendre A Plristoire anci* 
ennt* les oniemenâ dont on l'a dépouillée. Je commence parcelle 
des RomHÎns, et je vtis renfermer dans un petit nombre de pages 
eequ'eUe offre d<^ plus essentiel, depuis la prise de Troiç jusqu'à 
la mort de Romains. 

• Dans ce t6mns4ft, vivait un homme qui s*appellait' £ve^; il é- 
tait bâtai d, dévot et poltron: ces qualités lui attirèrent l'estime de 
Pri AM, qui, ne sachant que lui donner, lui dof<na upe de aes fiQes 
en jnariago. Son histoire commence è la nuit de la prisé de 
Troie. Il sertit de la ville, perdit ^a femme en ehennn, s'emfoar^ 
qua, eut une galanterie avec UiuoK» reitie de Carthage, qui vivait 

Îuatre cents uns aprè.^ lui; donna des jeîSK trè» amusants auprès 
u tombeau de son père A^CHiiB, mott en Sîcil^ et parvint enfin 
en Italie, vers renibouchure du Tibre, oà le premiet* objet qui 
frappa SOS regards fur une truie qui venait de mettre bas trente 
eoohdn$ blaricst •- . ' ' - 
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La devaient se tenniner ses toyages; les oracles rataient ptédit 
Il prit aussitôt possession de la contrée, et comtnença .par traeer 
Fencelnte d'ane villes II voulut ensiuite savoir a qui ces lieux ap#- 
partenaient avant son arrivée; on lui dit: ^VCest le Latium; ces 
campagnes offertes à vos yeux sont cultivées par les Latins: la 
ville que vous voyez suc cette colline s'appelle Laurentum, et le 
phâteau garni de tours qui la couronne» est le s^^wr du roi Lati« 
Kus, fils de la nymphe Marica/' 

. Latinus était très vieux, et n'aviut qu'une fille très jeuney nos^ 
mée Lavimie. Il l'avait promise â Turnus, roi des Rutules, qui 
joignait une valeur brillante aux grâces de la ieunesse et de la &<• 
gure* Cet hymen allait se conclure, lorsque oes nouvelles efiray»* 
^ntes en suspendent les q[)piâts« On apprend que des corsaire^ 
descendus sur le rivage, abattent les forets» s'emparent des pro^ 
priétés, et sèment la terreur aux environs^ £n même temps, r<ui 
voit dans la pleine cent ambassadeurs troyens Venir a pas préch* 
pités* Latinus n'a que le temps de se jetter sur le vieux trône de 
ses ayeux, et les Troyens introduits lui déclarent qu'ils sont venus 
par l'ordre des dieux, sous la conduite du fils de Vénus^ s'établir 
dans ses états, et lui donnent le choix de la guerre ou dé la paiau 
La cour de Laurentum fut étonnée d'un pareil langi^; mab elle 
le fut bien plus, quand elle entendit le ;roi proférer gravement ces 
paroles: ^^ Je vous laisse ce que vous avez pris; et je choisis pour 

Sendre le fils de yénii% à condition qu'il viendra voir le fils db 
lai;ica." 
Les cris de la reine^ les pleurs de {iatinie, les fiirenrs de Tuv* 
nus, rien ne put chan^^ la résolution du roi: on courut aux 
armes, et la guêtre finit par la mort de TumuS, que le vaillant 
jEnée abattit (fun coup de pierre. Devenu possesseicr du loyaum^ 
des Latins, il acheva k ville qu'il avait commencé de b&tir, et qu'fl 
nomma Latinium, du nom de sa femme. Fendant qu'il s'ocouv 
pait de ce p|iisil^le soin, il fiit témoin «Pun prodige qui cachait ua 
mystère impénétrable à tout autre qu'à luk I^ feu ayant prif 
paturelleoient à im boiH|aet de bois» oa vit, pvesque dans le m&ne 
pistant, un loup y accourir, et l'alimenter, en y jettant des- matiàras 
combustibles; un aigle descendre des deux, pour l^agiter de ses 
ailes; pn renard eat arrêter les progrès, en seopuafll sut la flanune 
paissant^ sa queue^ o^'il. avait trempée daas le fleuve: cette scène 
^e Imitera plusieurs lois. A la fin, le boî$ flit «consumé, et ler^ 
pard 8^ retira. A Faspect de cet évèvem^it, qu'on ne peut révor 
guei; en doute, puisqu'on voit conservées, depuis loi^eiQS, daaa la 

Ïlace de Lavinium, les figures de ces trois animaux en bronzei 
luée augura que la colonie prouverait de grands obstacles à soa 
établissement; n\fia que, par la faveur des dieux, elle triomphe^ 
rait avec éclat de la jalousie des hommes. > 

Cependant ce sentiment germait parmi les nations voisines. Il 
ait attaqué par les Etxusques et 1^ Rutulqs; le combat se donas 
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sur les bords Hu Numicus, petit raîsseAu dont les eaux étaient 
employées par préférence au culte de Vesta, et qui s'épuisa, dit* 
on, un jour que les libations devinrent plus fréquentes. Enée, au 
milieu de Taction» fut poussé dans le ruisseau, et s'y établit si bien 
qu'il s'y noya. 

Ainsi finit l'histoire dé ses exploits} celle de sa gloire serait 
plus étendue et au^i surprenante. Erratnt, fugitif ayant besoin 
de tout le inonde, et personne n*ayant besoin de lui, ses voyages 
laissèrent partout des traces profondes: ceu)c qui mouraient à sa 
auite eurent le privilège d'illustrer les lieux témoins de leurs der- 
niers soupirs. Des iles, des promontoires quittèrent leurs anciens 
noms, et prirent ceux de ses cousines et de ses nourrices, de son 
pilote, de son trompette; et quoique suivant la remarque d'un é- 
crivain judicieux, on ne puisse être enterré que dans un endroit^ 
plusieurs villes se félicitent de conserver son tombeau. 

AscAGNE, son fils, se lifitade le mettre au nombre des dieux, 
de l'enfermer dans les murs de Lavinium, et de proposer la paix 
BOX ennemis. Me^zekce, roi des Etrusques, en dicta les articles, 
et exigea pour tribut) tout le vin qu'on recueillerait dans le pays 
des Latins. 

Nous devotis cette liqueur, dît le plus savant des anciens natu- 
ralistes, au privilège qui nous distingue des autres animaux, celui 
de boire sans en avoir besoin; c*est de tous les droits de Thomnie 
le plus généralement reconnu. Les Latins allaient en être dé- 
pouilles, lorsqu'Ascagne prit le parti de consacrer à Jupiter tontes 
tes vignes de ses états, et d'en avertir JMézence. 

La paix se fit à de plus douces conditions. Le Ttfu d'Asci^e 
ne fut point exécuté. Il n'empêcha pas les Romains de s'ennivrer 
du vin du Latium, ni un ambassadeur grec de le trouver aussi 
mauvais qu'il est en effet; mais il empêclia les généraux romains 
de fi>rmer des sermens indiscrets. Papirius, dans sa guerre con- 
tre les Samnites, implora r&ssistancc de Jupiter, et ne lui promit^ 
pour prix de la victoire, qu'un petit verre de vin. 

Ascagne se promenait, un jour, sur les bords du lac d'Albano, 
et racontait, peut-être pour la centième fois, à ses courtisans, les 
circonstances de son arrivée en Italie. Il observa aue depuis 
cette époque, if s'était écoulé trente ans. Ce mot, en lui rappel- 
lant les trente petits cochons blancs qu'il avait vus, au sortir du 
vaisseau, fut un trait de lumière pour lui, et le germe des plus 
grandes choses qui se soient faites daiis ce monde. Il conclut du 
nombre de ces animaux, qu'il devait sans diffîrer, bâtir une ville^ 
et de leur couleur, lui donner le nom d'Albe, parce que ce mol^ 
en latin, désigne la couleur blanche. Il en fit aussitôt jetter les 
fondemens, et cette ville, remplacée aujourd'hui par un couvent 
de récollets, fut l'origine de Rome et de ses hautes destinées. 

Après la mort de ce prince, Atbe fut successivement gouveniée 
par douze rois, pendant l'espace d'environ trois çeat ciDq[aiiii<Q 
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ans: ils r^j^nèrent dans le plus grand silence» excepté Alludius^ 
qui avait trouvé l'art d'imiter la foudre, et qui finit par l'attirer 
sur sa maison. 

Procas, le dernier de ces douze rois, laissa deux fils, Numitor» 
à qui le trône appartenait, et Amulius, qui s'en empara. Cet 
usurpateur, dans la crainte que Sylvie, sa nièc^ ne trouvât dans 
un époux le vengeur de son père, l'obligea de se consacrer â 
Vesta* 

Svlvie, chargée du soin de sa virginité et des fonctions du mi* 
nistere, partageait ses efforts entre ses devoirs. Un jour, que 
devant offrir un sacrifice, elle allait chercher de Teau pure, dans 
une source placée hors de la ville, et entourrée d'arbres toufiusy 
elle vit, à l'entrée de la grotte^ au lieu d'une nymphe mollement 
penchée sur son urne, un grand homme de bout, tenant d'une 
main son bouclief, de l'autre sa lance, la tête couverte d'un cas* 
que qui ne laissait entrevoir qu'une barbe noire et fort épaisse: 
cet homme était le dieu Mars. Elle en fut efirayée; mais ils é- 
taient seuls, et cette solitude, ce gazon, cette fontaine!. ..Neuf mois 
après, Sylvie mit au monde deiix jumeaux, qid furent nommés 
KoMULUs et Re'hus. Le roi d' Albe, qui n'avait point été préve- 
nu de leur arrivée, ordonna de les jetter dans le Tibre^ et con- 
damna leur mère â passer le reste de ses jours dans une prison 
où il n'y avait ni dieu ni fontaine. 

On mit les enfiins dans un berceau, et ce fleuve, après l'avoir 
balotté pendant quelque tems sur ses flot^ grossis par la fonte des 
neiges, le déposa douceinent au pied du mont Aventin, sous un 
figuier qui, pour prix de l'ombrage qu'il avait prêté, subsistait 
encore mille ans après. Alors s'approchèrent du berceau deux 
animaux, une louve, qui leur donna le premier lait, et un pivert^ 
qui de son bec glissait dans leur bouche de petites miettes ramas- 
sées ça et la. 

(Lajin au numéro prochain.) 



ESSAI ANALYTIQUE, 
Sur le Paradis Perdu de Milion, par MM. M...... et V.....: 

LIVBE NEUVIEME. 

_ • 

Le commencement de ce livre donne un pressentiment des maux 
i venir. Le poëte élève son sujet au-dc^us de V Iliade et de tous lesi 
sujets profanes. Satan banni du paradis terrestre essaie â y ren- 
trer^ et il y réussit II s^ntroduit dans le corps dHm sei'pent; maia 
avant de se métamorphoser, il se parle â lui même, se déchaîne 
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contré le Tout-puissant, et s'indifloe de l'abaisseineat 4|D^iI esî 
obligé de subir, eu enUant dans Je corps d'un animal rampant. 
Eiilm il s'empare d'un reptile qu'il trouve endormi. Pendant ce 
temps, £\e s'adresse à son époux, lui parle de ses fleurs et du 
travail qu^elle y consacre; elle fait aussi quelques réflexions sur 
* l'iusipidite des choses qui ne sent point acquises par le travail. — 
Adaip lui répond qu'il partage ses sentimens; toutefois, il lui fiiit 
entendre qu'il craindrait de la voir absente, à cause de Satan, qu'il 
connaît dans rintention de la tenlier:- enfin ït la sopplie de de* 
Qieurer continuellement avec lui» Eve aussi surfurise qn^afflîgée 
de la défiance d'Adam, lui répond qu'elle connait bien Ites dai^pera 

Îu'elle peut courir étant seule; mais qu'elle se croit assez de pru- 
euce pour s'en tirer: elle lui &it paît du chagrin que kn cause 
son peu de confiance en elle. Adam lui denuiode en réponse si 
elle connaît la ruse et le pouvoir de Tan^ tentate^lF^ il hii rappelle 
les espiHts célestes qu'il a changés en démons par se» artifices. 

Eve se voyant toujours taxée de fiiibiesse, laisse voir une doo* 
leur manifeste de ce qu'elle ne peut sortir impunénènl, et Adank 
vaincu par ses plaintes, consent à ce qu'elle s'absente, en lui re« 
commandant de faire usage de sa raison en cas de pâ'il; Eve part 
en assurant Adam qi^elle se croit capable de résister aux tenta* 
iions de l'ennemi, et l'ennemi, sous sa figure empruntée, ne tarde 
pas à la voir. Il admire sa beauté, qui adoucit pour u» moment 
sa fureur; mais bientôt sa rage se ralitune;' et il s'excite à profiter 
^da l'occasion que lui office une femme dénuée de toute proCeetion» 
£n s'occupaot ainsi avec kii*mème, il s'avance vers la mère des 
kumaius; il la regarde, et finit par lui adresser la parole, en lui 
fiiisant un discours plein de louanges passionnées.. Eve, étonnée 
4e lui entendre articuler des sons humains, lui demande eonmenfe 
il se fait q>i'il puisse ainsi exprimer ses pensées- par la parole. Le 
traître lui réf>ond dans un langage insidieux, que c'est Véffei, d'unr 
fruit qu'il avait cuèiHL sur un arbre» Eve sentant sa curiosité.pi* 
quée, demande au reptile ou est cet arbre: celui-ci s'ofire aussitôt 
a l'y conduire Eve accepte; - ils- s'acheminent et arrivent à l'ar- 
bre^ que l'épouse d*Adam reconnaît pour celui de la science du 
bien et du mal, et die refiise dfy toudiery alléguant pour raison 
la défense de Dieu. 

I^ tc^ntateur montre de la surprise; il parle à Eve d'une mani- 
ère oui égale, dit Milton, celle des orateurs grecs et romains r il 
conclut son oraison, en hii promettant la divmité, si elle mange 
du fruit^défendu.^ JL'épouse d'Adam est tentée par le goût et Yo^ 
dorât» et elle est séduite par l'ambition* Elle parle mngtemps; 
elle se consulte, elle finit enfin par manger. Le serpent se cadiey, 
et cependant elle s'épuise en transports de joie: elle rend grâces 
à genoux à l'arbre producteur des truits qui lui ont plu; elle part 
pour aller trouver son époux, qu'elle instruit de ce qu'elle a fitit» 
Adanxest rempU de constematlou «t d'épouvante^mais finit^ apxè^ 
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tine grande perplexité, par se résoudre a partage:^ lô sort de sa 
moitié. Celle-ci se répand en effusion de sentimens de reconnais 
sance pour son époux, et lui présente le fruit fatal, qu*il mange 
aussitôt. Ensuite, ils se retirent tous deux pour se reposer. 4- 
leur réveil, Adam sent naître des remords qui, le subjuguant, le 
font éclater en invectives contre le serpent et ensuite contre sa 
femme^ qui s'émeut, et lui reprocbe sa propre faiblesse, en mai»- 
dissant sa coupable indulgence. Adam atgri par cette vive re» 
partie, parle à Eve d'une manière injurieuse, et rejette sur elle 
tonte la culpabilité de leur faute commune. C'est ainsi qu'ils 
commencent leurs malheurs, en se divisant 

LIVRE DIXIEBIS. 

I 

l>és que les anges s^apperçoivent de la désobéissance d^ 
l'homme, ils désertent le paradis terrestre. Ils ne peuvent con- 
cevoir comment l'ange rebelle a pu s^introduire dans le jardin, à 
leur insçu. Ils s'ap[Htoient sur le sort de l'homme; mais leur 
douleur n'altère point leur félicité. Cette pensée est riapportée 
avec cette énergie qui eàt particulière à Milton. 

••••••Z>rm sadness did not spart 

Thaï time^ cétestial visages^ yet mi£d 
Witkpityi vtolated not their bliss. 
Cependant les anges se rendent devant le trône de PEtepiêl^ 
ui leur parle de la chute de l'homme. Il s'adresse ensuite à^son 
Is, .qu'il charge d'aller décider du sort des humains* Le Verbô 

Ïart seul pour se rendre sur le globe terrestre; et il arrive dans 
Iden. La, il appelle Adam, qui fuit aussitôt avec son épouse; 
mais le fils de Dieu les voit dans l'endroit où ils se sont cacnés, et 
il s'approche, en leur ordonhant de paraître. Adam, pour excu- 
ser son retard à obéir, dit que sa nudité l'a empêché de se mon* 
treivauBsitôt: mais le Seigneur lui demande s'il n'aurait pas man- 
gé du fruit défendu, puisqu'il n'y avait que ce fruit seul qui pût 
donner connaissance de la nudité. Le père des hommes voulant 
s'excuser sur son épouse, reçoit une réponse foudroyante. Dieu 
s'adresse ensuite à Eve, qui rejette la faute sui* le serpent. Le- 
Seigneur irrité condamne le serpent a ramper sur la terre, et lui 
prâit sa défaite futinre par une femme* Il dit ensuite â Eve 
qu'elle enfantera dans d^orriblês douleurs, et qu'elle sera sou- 
mise â son mari. Adam enfin est condamné â gagner son pain à 
la sueur de son front, et le couple infortuné entend prononcer l'ar* 
fèV de mort sur lui et ses descendans. 

Le Verbe divin retourne vers son père, et cherche â appaisev 
sa colère, en fayeur de l'homme accablé de maux. Pendant ce 
temps, la Révolte fait une proposition â la Mbrt, sa fille; elle 
l'engage à aller avec elle â la recherche de Satan, son père. La 
Mort y consent avec joie^ et elles partent en volant dany les aîr«« 
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La Mort, ETec sa masse, iîdt sur rabime un pont de ^ace, dont 
elle cimente les matériaii^l avec de Tasphalte. Il aurait été» ce 
semble, plus commode â k Mort et â la Révolte de iàîre un saut 
par-dessus Tabime; car ce n'est que comme cela qu'elles ont pu 
faire les fondations du jx^t* Ce pont est comparé â celui que 
Xerxes fit bâtir sur THellespont* Le poëte nous informe en. sus 
que Xerxès fit fouetter la mer et la mettre aux Cbrs* Void les vera 
qui renferment cet étala^ d'érudition. 

Xerxes the liberty ofGreece toyoke^ 
From Susa, his Memfionian paUice high, 
X^ame to the sea^ andover HelUspant 
JSridging Tiis tcoy, Europe fcith Asia 
^oinedj and scma-ged wiik many a sirote 
Tff indignant ivaves. 
Le pont achevé, la Mort et la Révolte passent Tabîme^ et dé^ 
ploient leurs ailes dans notre univers. Mais elles sont surprises 
par la rencontre de Satan, qu'elles reconnussent et â qui elles 
souhaitent le bonheur. Mais Satan est étonné â la vue du pont 
qu'elles ont bâti: elles l'informent qu'elles ne l'ont érigé que pour 
se réunir à lui: il en est charmé. Il leur conseille d'aller visitée 
le monde, et de se divertir de leur mieux; quant â lui, il retourne 
dans les gouffres infernaux, a la porte desquels il arrive bientôt. 
Il trouve que le guet démoniaque en est parti: il entre dans son 
empire et voit le conseil assembléà. Encore de la géographie et 
de l'histoire en comparaison. 

As fchen the Tartarfrom his Russianjber 
By AstracaUj over the snaoûy plains 
Retires; or bactrian Saphijrom the homs 
Of Turkish crescetUf leaves ail waste beyond 
The realm ofAladule, in his refreai 
To Taurus- or Casbeen* 
Satan entre dans le Pandémonimn, sous iks traits incofmus^ 
redevient aussitôt lui-même, et est applaudi par le peuple des dé- 
mons. Il leur &it un court récit de se» aventures et de ses ti»- 
vaux, et leur promet le monde terrestre pour s'y réfugier* Il se 
tait, attendant les louanges et les applaudissemeus qu'a croit mé- 
riter; mais il n'entend que des siiBemens. Satan en est étonné; 
mais ils l'est encore davantage, lorsqu'il s'apperçoit qu'il se méta- 
morphose avec ses compagnons en serpens. Les voila toua mê^ 
l^s les uns avec les autres sans aucune distinction. Ils. sortent 
tous pour aller chercher ceux qui montaient la garde des enfers; 
mais tous ces superbes régimens laissent tomber Iei\rs armes, et 
deviennent aussi des serpens. L'arbre de la science du bien et da 
mal parait dans leur demeure chargé de son beau fruit. Les voi- 
la atteints d'une faim et d'une soif dévorantes. Mais quelle est 
leur douleur, lorsqu'ils trouvent que ces fruits, si blancs en âppa* 
r^oc^ ne ^nt que des ama» de suie et de cendre^ dont l'amertume 
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brukknte Tewr dbnne un dëboire affreux, qui ne les débute (jua 
pour les abuser encore par une couleur séduisante et perfide. 

€ependant la Rév'olte et la effort se rendent dans Eden: la prè^ 
mière se livre à des transports de joie, en voyant ce monde, dont 
elle se croit reine: mais la Mort préfère â tout le plaisir d'assou- 
nirsa passion pouP'le carnage. Dieu en les voyant les montre aux 
anges. Il prononce un jugement favorable aux hommes. Alors 
les cjeux retentissent de enànts d^allégresse, en réjouissance de la 
décision du Très-haut. Dieu ordonne aux anges de faire divers 
chaugemens dans la nature: par son ordre, les saisons commen-* 
eent et tontes les ré\K>lHti9ns des astres. (Suit la description des 
travaux angéliques, qu'il serait très utile et très excellent de lire 
auprès d'une -sphèfe armillaire.) Tandis que ces bouleversemei]ci& 
8-opàrent dans le monde» Adam effrayé du désordre qu'il remar-^. 
que partout, se parle, se rappelle son bonheur passé, et réfléchit 
avec épouviyite a son- avenir et à.celui de sa postérité. Il s'adresse 
à tout ce qui l'environne, et Eve voulant le consoler, ne reçoit de 
lui que de cruek reproches. Bile se jette a ses pieds^ le conjure 
<Poiioiier sa faute, et l'exhorte â s'uniraveç elle, pour repousser 
Vennemi commun; enfin elle fait tout pour ranimer ses piremiers 
sentimens envers elle. Adanr appaisélui parle d'une manière plus 
douce, et s'écrie sur les malheurs de sa race a venir. Eve fait à 
Adam une proposition qu'il n'approuve pa»:. il lui Indique la seule 
▼oie qui peut les garantir des dernier» malheurs» et lui parle des 
iBoyens auxquels us auront recours pour suppléer «a leurs besoins-^ 
En parlant ainsi, ils versent tous deu;^ dos pleurs, et se mettenC 
W prière. 

fLaJln au prochain numéro. J 
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IfHïsTOiRE DB Napoléon et de la grande armié^ pendant Ftini 
née 1812, par M. le comte Se^gur, est déjà assez connue: tExw 
men critique de cette histoir^ par M. le général Gourgaud, ne 
Fest peut-être pas autant qu'ihmérite de l'être: quiconque a lu le 
premier de ces deux ouvrages doit lire le second» si dans ses lec- 
tures, il ne recherche pas uniquement l'amusement, mais enccnre 
la vérité et l'instruction. C'est sans doute pour donner le désir 
de lire FExamen critique^ qu'un de nos abonnés nous a communi- 
qué fx>ur insertion dans la Bibliothèque Canadienne^ les passages 
suivants, (le début et la fin,) de cet ouvrage, qu*il nous oit être à 
vendre, à Montréal, chez MM. K R. Fabse et Cgnie., en un vo* 
lumein 8va Sème, édition, Paris, 1826.^ 

Le général Gourgaud, compagnon d'exil de Napoléon a Stè 
s'exprime ainsi» dims une espèee d'ayant-progos: 
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*^ Officier d'ordooiuuure de l'empereur da^is la canpygcie «le 
1812, les discussions auxquelles nous avons assisté nous ont Jais3^ 
àfi grands souvenirs; mais c'est surtout à Sainte Hélène que nous 
avons été a même d'amasser des document historiquest Là nous 
avons vécu trois ans dans le passé; là nous avons pu recueillir 
dans les conversations du gr^nd homme, qui nous avait admis dans 
son intimité, des renseig n e m ens précieux* 

(« Ces considérations, mais encore plus notre admiration pour 
l'empereur, nous ont fait un devoir d'entreprendre ce travail. Il 
faut bien, qiiand un détracteur compte sur le silence du tombeau» 
qu'une voix au moins, quelque âûble qu'elle aoU, fasse entendre 
les accens de la vérité. 

*^ Nous avons puisé dans les. souvenirs de nos amis, et nous âm 
Tons principalement été secondé dans notre entreprise par ua 
homme qui, placé dans le cabinet de Tempereuv depuis la paix 
d'Amiens jusqu'à {a fi& de son r^gne, a été constamment honoré 
de sa confiance." 

Le général Gourgaud termine ainsi son ouvrage: 

<< Nous avons remarqué bien rarement les bizar^ries du style 
âe M. de Ségur, qui heureusement n'aura pas d'imitateurs; notre 
but était trop élevé pour noqs attacher à ces misères. Peu noua 
importe qu'il prétende aux palmes académiques. Hous avona 
voulii, non venger la mémoire d'un grand homme, qui se défend 
d'elle-même» et dont le nom traversera les siècles; non x^ver la 
gloire d'une armée dont la renommée est au-dessus de toute at^e 
teinte; mais rendre homnuige à la vérité; mais sqppeler les faits, 
les documens et les hopunes en témoignage contre un écrivain 
qui) s'abandonnant aux écarts d'une imagination déréglée, on spén 
Gulant sur le besoi^ des émotions fortes, contracté par la généra* 
tio|i présente, s'est joué dans un livre, roman, poème, ou mélo- 
drame, en deux volumes, de tout ce qui est en possession du res* 
pect des âmes élevées, le eénie, le courage et le malheur. Puis- 
sent les soldats de Napoléon, puissent les amis de la gloire fran<« 
^aise apprécier le sentnnent qui a conduit i;kotre pluune^ et nous, 
savoir quelque gré de nos efforts!" 



CORREI^PONDANCII 

V 

. Si je n'y étais pas déiâ accoutumé, oe ne serait pas sans surprise 
que je trouve d^ns le No. 2, du 4e. tome de vos mélanges intéres- 
sauts de littérature dédiés â des productions canadiennes, un é- 
crit intitulé, ^ Quelques réiexions sur l'écrit intitulé" Esquisse de 
la Consttiution Briiatmiqtse. L'auteur commence par deviner l'é^ 
crivain de ce dernîfix^ et loia de le nieri j'en &is gloire, Xlastce* 



Sendant étonnant que Fauteur àes << Réflexions'' se soit empressé 
e les mettre au jour, avant de pouvoir juger de tout Touvrage 
qu'il censure. Cette hâte est tout d'un trait avec la conduite oue 
les adversaires des amis de la^ vérité tiennent joarneileinent. Nti 
pouvant les combattre victorieusement, ils s'empressent d'en é- 
toufier la voix par leurs clameurs bruyantes,^ et d'embrouiller ia 
question par un babil décousu et sans suite, et bien pn^re à de- 

fouter ceux qui se trouveraient autrement disposés à entrer dans^ 
î mérite de la questioa sur le tapis... 

En effet, Monsieur, mon critique commence par déclarer dog^ 
matiquement que,., ''quand on veut traiter lés questions importan* 
tes qui se rapportent à ces ot^ts,^ (la politique et le SQiivern&- 
ment,) '< il faut du moins avoir des connaissances positives et ne 
i^sonner que smr des principes exacts; ce qui ne se trouve point 
dans ce que nous avons vu de F Esquisse^ &;c.'' On devrait bien 
s'attendre, après une sentence aussi positive de V Esquisse^ que notre 
Aristarque se serait dotmé la peine de prouver son assertion, en ' 
prouvant le manque dé ^ connaissances positives," et l'Inexacti- 
tude des '' principes" qu'il ne trouve pas dans F Esquisse. Mais 
non, comme il en sent rimpossibilité, il adopte le sistème de ses 
semblables ;.. il fitit dire â l'auteur qu'il critique ce qu'il n'a ni di(^ 
ni voulu dire*. Par exemple; il dit,* " et il fait l'éloge de cette 
Constitution," (celle de la. France arant la révolution;) et en- 
core, f ''cependant notre auteur s'extasie sur la Constitution de 
la France.'.' Ce que j'ai dit a ce sujet est dans le numéro précé- 
dent,. et en y. renvoyant tout lecteur impartial, je le défie d'y trou- 
ver rien d'approchant d'un âb^^, et encore moins A' éloge extatiqucm 
J'ai soutenu seulement qu'avant la révolution^ la France avait une 
Constitution,, (bonne, mauvaise ou indifférente,) ce que mon ad- 
versaire nie positii^ement.. Qr je demande à ce docte critique, qui 
a '^ souvent lu des dissertations'' volupiineuses^ s-il n'y a dans le^ 
inonde qu'une seule forme de gouvernement â laquelle le mot de 
constitution ait été- jusqu'ici^ appliqué;- J'ai toujours cru que ce 
mot s'appliquait noa seulement à un gouvernement républicaîA». 
Bon seulement â un. gouvernement mixte, mais encore a un gon- 
vernement monarchique héréditaire.. Il est possible ^ue depuis^ 
la révolution française, certains érudits on^ rejette le oemier de 
Iti liste, et qu'ils ont peut-être encore assez d'égards po»^ le second . 
pour Vj soufiriV; mats comme je parlais \t langage usité avant 
C0tte fameuse époque du- bouleversement de toutes les idées, j'a^^- 
vais raison de dire qu'alors la France avait une Constitution,--^ 
Qu'elle en a changé plusieurs fois depuis, c'est ce que tout te 
monde sait;- que ceue qu'elle a actuellement est préfénâble â l'ail-^ 
cienne, c'est ce que je nie, et c'est ce que l'expérience prouvera 
tôt ou tard. Et en^ttendant.ce résultat, je lù'en rapporte à tnm 

* F^SS 67, lign* 16.^ t Page «9, Wgn» 7, d'entwn 
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companûson entrt cette nouvelle Constitution et la Constitation 
britannique, la seule capable de fiiire ** naître chez^ moi '* lé sen- 
timent de la plus profonde admiration," dont notre auteur bien 
gratuitement, me gratifie pour l'ancienne de la France. La seule 
phrase qui puisse servir de fondement à l'assertion de mon ^ ex*;' 
lase," et de mon ** admiration profonde" pour l'ancienne Consti- 
tution de la France est celle^i, '^ la plus grande preuve que la 
France jouissait même d'une bonne Constitution," &c. * Or je 
demande si elle porte le moindre caractère d'extase ou d'admira» 
tion profiHide. D'ailleurs tout n'est que relatif dans le monde, et 
ce qyi, dans certains tems et dans certaines circonstances est boa 
et même excellent, peut dans d'autres tems et dans d'autres etr«- 
constances, devenir défectueux et même mauvais. 

Je. n'ai non plus dit nulle part que " la force est un droit qui 
doit tout régler," f mats que défait la force s'airege ce droit, ce 
que la quotation elle-même, que le critique fiût de mon écrit dans 
cet endroit, prouve clairement 

Que j'aie dit que ** un pays a une Constitution quand il a des 
kris fondamentales," n'est pas plus vrai. Il ne iaut avoir que le 
plus simple bon sens pour comprendre que queloue par&ites que 
•oient les lois, elles^sont de nul eflet, si l'exécution n'en est pas 
confiée a une autorité investie d'un pouvoir suffisant pour les faire 
respecter. Or c'est la Constitution qui crée et consonde cette au- 
tonté, et qui la revêt de^ce pouvoir, et qui, en fixant les devoirs et 
les fonctions de tous, garantit les droits de tous: car on a beau a- 
lambiquer la question, il n'y a pas de milieu, ou le djcoit dérive de 
la force, ou il est assuré par l'exécution stricte des devoirs impo- 
sés â chacun; ce que notre auteur, en se contredisant d'ailleurs 
dans l'espace de peu de lignes, semble entrevoir en disant, ^' quand 
les institutions fournissent les moyens de faire respecter les de* 
voira réciproques fta ^^ vnt k réwUaty- non seulement comme il 
lyoute, ^ entre les gouvemans et les gouvernés," f mais entre tous 
les individus de la communauté > et cependant il venait de nous 
diire immédiatement avant que <^ un état aune Constitution quant 
les lois assiirent les droits de ceux qui le composent" On ne 
peut trop le répéter, l'omet des lois est de prescrire les devoirs de 
tous; et comme ces lois ne peuvent agir par elles-mêmes, leur ex- 
écution, c'estrè-dire, le pouvoir nécessaire pour forcer un chacun 
de remplir les devoirs qu'elles imposent, est confié^ par la Consti- 
tution, à de cei^taines institutions, qui sont comprises sous le nom 
général de gouvernement. Cest sous ce point de vue que le mot 
droit ou droitSy dans l'ordre social, peut avoir une signification 
claire, et distincte* U est du dfvoir du gouvernement de me pnn 

• No. 1— P^c* 10, ligne 5, «t fB&rntst. 
t No. f— Pag« 6S, ligne lt« et Mtvtotei. 
t lïo. t— Psft 69, ligM 15, H foiraataii 
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téger, parce que la Constitution \t lui impose, et lui en donne les 
moyens; sans cela quel droit aurais-je à sa protection? et s'il fait 
son devoir à cet égard^ Je jouis ^eia, plénitude de mon droit. Mais 
si malheureusement la Constitution ne lui avait pas confié une au* 
torité et un poq^ypir suffisants pour m^ protéger; si, par exemple, 
elle avait plac^ entre ifiox et le gouvei^iement un pouvoir capable 
d'en paralyser Uactiorij^ aurais-je le droit de me plaindre, si je ré- 
clamais en vain sa protection? mon droit â cet égard devient de fait 
absolument nul par Tintervention de ce pouvoir. En un mot, je 
ne comprends rien du tout à ces mots droits de rhommey mais bien 
à ceux de devoirs réciproques^ de relations sofiicales, sur lesquels 
seuls reposent le bon ordre et le bien«<etre dç toute société. Les 

f premiers isolent l'individu, enfantent l'égoïsme, et procèdent de 
a vanité; les seconds rapprochent les homipes et cimentent les 
liens de l'association. Les premiers ne peuvent que créer la dis- 
cprde; la concorde et l'harmonie ne peut qu€$ résulter de» der- 
liiers. Je m'arrête ici pour le présent, et vous prie d^ n^fs croire. 

Monsieur Bibaud, 

Votre obéissant serviteur, 

W VRAI CANADIEN,, 



©RECHES OSSEUSES ET CAVERNES A OSSEMENS:* 



t 



Lb plus grand nombre des os. de ruminants fbssiks se trou- 
vent incrustés au milieu des Qoncrétionsqui remplissent les fentes 

ue présentent certains rochers» sur les cotes de la Méditerrannée. 

'es fentes, auxquelles les os quUes remplissent ont fait donner le 
nom de brèches o^seuseSy sont un des phénomènes les plusi remar- 
quables de la géologie. On ne peut expliquer,,, en effet, d'une 
manière satisfaissmte, ni leur production dans les lieux ou an les 
observe, ni pourquoi, elles sont bornées aux côtes de la Méditer- 
rannée, ni lès resseml>laoce.s qu'elles présentent toutes, tant pour 
la nature des rochers dans lesquels elles sont pratiquées, que pour 
celle des matières qui les remplisseot, 

j^a nature des os qu'elles renferment ajoute eDc<»e a l'intérêt 
qu^elles inspirent, en prouvant. que leur formation remonte à une 
époque beaucoup plus ancienne qu'on ne l'avait cru jusqu'icL Ils 
n'appartiennent point, en effet, à des ruminants du pays, mais aux 
races d'animaux contemporaines des éléphans et des rhinocéros 
fossiles. De sorte (]ue tout porte accroire que si on.n^y rencontre 
pas des os de ces quadrupèdes, on ne doit chercher la cause de 
cette absence que dans leurs grandes dimensions, qui seules ont 
pu les empêcher d*y tomber. 

Les principales brèches osseuses sont celles dé Gibraltar, d'An^ 

tîbes^ de Nice, &c« Elles ont aidé à perfectionna la soologie 
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foitédiluvienney en faisant connaître quatorze ou quinze espéo» 
d'animaux peu vot^mintux, qu'on n'avait pas jusque-là trouvés 
ailleurs. 

Si les brèches osseuses nous ont conservé de nombreux débris 
^e nuninaiits^ les cavernes à ossemens nous offrent, de leur côt^ 
des ressources précieuses pour la connaissance des carnassiers 
liQurs contemporains. Il est impossible que vous n'ayez pas en* 
tendu parler de ces cavernes fameuses, dont les plus célèbres sont 
celles qu'on rencoiitre dans le pays de Blankenbourg et dans l'é-. 
iectorat d'Hanovre, et dont Leibnit» lui-même a donné des des* 
orîptions. On se fersût une i^ée bien fausse de ces anciens re« 
paires d'animaux sauvages, si on se les représentait comme de- 
simples «avitésy creusées dans le rocher, a quelques pieds de pro- 
fondeur: figurez-vous une suite de grottes nombreuses, ornées de- 
staiactites & toutes les formes, dont la hauteur et la largeur sont 
extrimemeat variables,, mais qui communiquent les unes avec les 
autres, par des ouvertures si étroites, qu'un homxne ne peut sou- 
vent y passer, en rampant, qu'avec la plus grande peine. 

Ces grottes, qui communiquent entr'elles, s'étendent souvent à 
4es distances très considérables. Un naturaliste moderne^ (M. 
DE'^VoLPi,) en a parcouru uae suite qui Pont conduit trois leues 
entières, presque toujours dans la même direction*. Il ne fut ais. 
rèté que par un lac, qui lui rendit le passage impossible. Ce ne 
fut qu'après deux lieues qu'il rencontra des ossemens d'animaiHC 
qu'il erut appartenir â des peUceotheritan^ et que M^ CuviBit a re- 
connus pour appartenir â la grande espèce d'ours connus sous le 
nom d'ours des cavernes, et dont les débris sont, plus communs», 
dans ces lieux soutei^rains, aue ceux d'aucune autre espèce. 

On rencontre également dans les cavernes, des ossemens de ti^ 
ffres, de loups, de renards, de belettes. Les débris de l'espèce 
•des hyènes y sont surtout très nombreux; ces hyènes de Tancien 
inonde avaient, comme cdles d'aujourd'hui, l'instinct de déterrer^ 
ies cadavies, pour porter dans leurs tanières les ossemens, qu'elles, 
•broyaient avec les dents, que la nature leur accordait d'une forme 
propre à la mastication des corps les plu3 durs. Ce sont elles» 
sans doutCf qui ontc<Nitribué, plus que tous les autres carnassiers» 
à remplir d'ossemens d'animaux herbivores et de grands quadru*- 
pèdes de toute espèce, les lieux qui leur servaient de refyge. fïles 
Sb'épargnaÎMit pas même leur propre espèce; car on a remarqué 
que leurs os ne sont pas moins brisés que ceux des autres animaux 
eosevelift «Yec eux.. On a trouvé même un crâne d^hyène fracturé» 
fit portant les marques évidentes de la consolidation de la fracture» 
qui était probablement le résultat d'un des combats que ces ani- 
maux se livrent quelquefois entt^eux. 

On ne trouve presque poin^- (i^ossemens d'animaux carnassiers 
dans les grandes couches meubles, où.Fon rencontre en si grand 
nombre leurs eomempowips herbivores. U n'y a guère ~ 
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lion un peu marquante, sous ce rapport, que pour l'ecpèce des 
hyènes, dont on a trouvé des débris assez nombreux à Canstadt 
près d'Aichstedt. On a aussi tix)uvé quelques ossemeos d'ours 
dans d'autres lieux ; mais le ncMnbre en est bien petit, en oompa^ 
raison de la prodigieuse quantité de débris de ces animaux que 
renferment les cavernes. 

Dans les cavernes les plus «ndennement connues et les plus 
frécpientées, on ne trouve presque plus d'ossemens; car ces lieux 
singuliers ayant depuis longtems frappé l'attention du peuple, on 
l^ribuait aux os qu'elles renferment une vertu médicamenteuse 
qui les faisait rechercher pour les vendre aux pharmaciens, chee 
lesquels ils étaient conservés sous le nom de licorne Jbsstlt. 

L'existence des cavernes est un phénomène bien curieux, sous 
tûus les rap)M)rtss les débris qu'elles renferment prouvent que dea 
animaux d'espèces, de genres et de classes tout-àrfait diœrents, 
et dont les analogues ne pourraient aujourd'hui supporter le même 
climat, ont vécu pourtant ensemble dans l'ancien ordre de choses^ 
Ainsi les animaux qui ne vivent aujourd'hui que dans la zone tor-> 
ride, ont vécu et banité jadis avec des espèces qu'on ne trouva que 
dans les régions les plus glacées. 

L'histoire naturelle fossile nous o#re la même phénomène, en 

I»résentant aussi l'aurochs avec l'éléphant, comme on les voit dans, 
e val d'Arno, par exemple. % 

Mais si des découvertes irrécusables, nous prouvent ainsi qu'il 
existe une grande différence entre le monde antédiluvien et cdui 
que nous habitons, on peut, d'un autre côté, s'en servir pour éta^* 
blir que les carnassiers, dans l'ancien monde, existaient dans une 
proportion peu dUfêrente de celle oà ils existait atyourd^hui, et 
que leur genre de vie était â-peu-près le même. Il y a plus, c'est 
ue ces carnassiers des eavernes, contemporains des éléphans et 
es rhinocéros de nos contres, diiISrent beaucoup moins des car*», 
nassiers actuels, que les herbivores de la- même époque ne diffè* 
rent de ceux oui vivent encore d^ nos jours. A la vérité, le gran^ 
ours, le grand tigre ou lion, et l'hyène fossiles, quoique peu di& 
férents de leurs analogues vivants, appartiennent néanmoins à des 
espèces éteintes; mais tous les autres carnassiers des savemes ne 
peuvent être distingoés de ceux d'aujourd'hui, d'une manière sait 
tisfaisante.— Z«e//r^« iur les lUfvolulUms du GMfc. 
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MOIS D'AVRIL. 

AvBiL, (en latin Jprilisj) nommé ainsi ê^aperire^ parce que le 
sein de la terre s'ouvre alors. Ce mois était sous H protection de 
Vénus. AusoNE le peint comme un jeiSne homme couronné de 
myrte^ et qui semble danser au son des instmmens. Près de lui 
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«st une cassolette d'où Fenoens s!exfaale en fiimée,^ k flambeau 

Si brule dans sa main répand «des odeurs aroniatii)iie& Dans 
'aveloif couronné de myrte et vêtu de vert, il tient le signe dn 
Taureau garni des fleurs dont la nature commence â se parer. La 
figure de Cybèl^ qui tient une de^ et qui semble écart»* s€m 
Toile, est une allusion ingénieuse â l'é^mologie du mot. Une 
laiterie otne. le fond du tableau> Dans ÔL. Astdtan^, la déesse des 
amoucB tient en maip la pomme d'or:« elle est assise-sur un nuage 
avec son fils» sous un berceau de myrtes et de fleurs. Hua bas, 
sont une fontaine» soiitemie par des dauphins, et un -cygne n»« 
géant dans son bassin» autour duquel sont les pigecms de son char. 
Au-dessus du berceau, des festons de roses sont enrichis de tro- 
phées amoureux;, â. cQté sopt des oiQio9WX».oiseauiL amsaciés à 
la déesse». 
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1^. Correspondance ike^oite. 

Ijtihted^ui^'CapitMine'des VùUigemrs^ à un Officier du Régjanent de- 
^ fVaUevillef ahcfi à bord du trangtari Océan, dans la rade de 
Ç^becy et partant pour F Europe. 

Montréal, 28 Août, 1816. 
Aimable Ami — ^Depuis votre départ de Montréal, je n'ai, reçu» 
de vous qu'un petit bout de lettre du 11 Juillet dernier; pourtant, 
dans votre billet % Madame R » du 16 de ce mois, fous.avan* 
oez hardiment, m'avoir écrit trois foisL«.Parbleal je ne. puis que 
▼ott^ admirer; vous ne fiûtes rien â demi; et», qudque rôle que 
vous entrepreniez, vous, saisissez le caractère du personnage tout 
aussi promptenent que vous en prenez l'habit Le rimeur a ses 
licences» n'est-ce pas?«..«..I^ voyageur à son privilège;— -qui ea 

doute?^ Je vois au moins que vous n'en ignorez rieq;.. aiissd sné-^ 

ritez^vous ce méchant distiques 

Qui dit Poëte et VoyMeni^ 

Dit, â coup sûr, double menteuiv^ 
aqiplifions cette idée; et mettant chapeau bas, disons >-« 

Ecrire avec él^;ance^. 

Avec grâce et sentiment*.. 

C'est bien de votre JiJ^udancc: 

L'incontestable talent: 

Mais surtout avec aisance». 

Broder le plus noblement... 

C'est en cêp par préfi^nce, 

passez-moi le compliment,) 

Que iM'ille, par excellence» 

Le Poëte*yoyageantl 
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^ Quels bouts^rimésl quel poulet f allez-vous dire f— -Est-ce ma 
Ikute à moiy si je ne puis mieux faire? Et pourquoi faut-il qu6 
j'aie la démangeaison de rimailler, sans en avoir le talent; tandis 
que celui oui a la certitude de plaire, en rimant, n'a point la corn* 
plaisance de nous procurer plus souvent ce plaisir? Point de ran-* 
cune au moins; point d'humeur; point de bouderie même: ou 
bien, si vous ne pouvez vous défendre d'en avoir, exhalpz-la bien 
et dûment sur ma chétive monture, sur votre étroit Océan^ sur le 
sable dé Sorel, sur l'anglomanie de Kingston, sor l'humide bi-» 
vouao de la rivière Niagara, sur les maringouins, les moustiques^ 
les brûlots» les neiges» les glaçons, lajridtsleuse canicule du Canap« 
da, * &c. &c &c 

Oh, les MaringOÊdns! Certes I ils fercmt le sujet d'm poëme.— " 
Comment? un poëme sur des maringouins? — Oui^ Vtaknetif.— * 
Mais songes-vous que le sujet est au moins aussi aride que l'objet 
est maîgre?^Il est vrai; mais dan» des mains aussi liabiles que 
les vôtres, on verra bientôt ce squelette se couvrir, s'airondir, et 

quelle gloire pour mon ami !->-et pour celui âqui il dédiera son 

poëme étique! Ecoutez bien. 

Lçurs JESfafo.— Vous avez résidé, quelque temps^ daiïs leur do-^ 
maine principal, tout auprès de leurs états. Cest de ce grouppe 
d'Iles situées â l'entrée du Lac St Pierre, près de Sorel, que par- 
tent, de temps en temps, ces innombrables Colonies que vous avez 
vues répandues dans les différentes parties du Canada. Ce sont 
les Iles aux Maringouins enfin» qui fournissent, depuis un temps 
immémorial, â ces bruyantes et incalculables émigrations. 

Leur Origine^ — On lit dans un auteur de la plus haute antiqui* 

té, dont le nom m'a échappé, dont les mémoires sont asse» 

rares-— qu'à une époque, ••*. dont il n'a jamais pu découvrir la date» 

mais sous le règne d'un souverain puissant, dont le nom n'est 

pas venu jusqu'à lui, ces Iles, qui jusque-là ovaient appartenu à 
difiërents peuples, tels que BrulotSf Frappe-^d^abordy Moustiques^ 
&C. fîifent soumises par les Maringouins^ peuple belliqueux, en- 
treprenant, et le plus nombreux de tous ceux qui» eemmecux» 
habitaient, cet Archipel. C'est à compter de cette époque» dont 
une malheureuse obscurité nous a voilé la date précis^ que tous 
ces diSêrent» peiiples^ îusque là toujours en guerre, toujours divi- 
sés d'intérêts et de politiquev se sont formés en une petite répu- 
blique, ont tous pris le nom de Maringouins^ et l'ont même donné 
à leurs états réunis. Ce que nous savons de plus sur le gouver- 
nement de cette nation^ si o^lèbre de nos jours, nous le devons aux 
rapports assez vagues de voyageurs curieux et observateurs,...«««> 



* Une froide eanicut* D'ect paf une 0IMM8 orilinnîre «n Gantda : l« penffc sera 
Triie pourtant, si 00 l'Applique a l'été de lSt6. Xi 5t froid Jlfqa'à U (In de rooit 
de Juin ; tt il gela, mém» plMieum foi», dant ceux de Juillet et d'Août. Ctuel^ 
^uea unf attrUMidmit ertie Iteaipéreture eitraordinalre «ax grandes tachei lyiiif» 
no^tmtot «Ion dsoi le fQieil.--J!di/(wr. 
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ipii liront JAUlaifi osé pénéira'dtfi» le pqrs. Je & ngfptnfs ûagËttSi 
tt c'est mal dk: s'ils D*ont pas, eomme Tautetir dont j*ai déjà fait 
Bientîoii, laissé des mémoires écrits cm îm|Mnfliés» as n'ont pas 
manqué de eommuoîqiieri vivâ vecty à leurs c Oi if tC M^Mwains œ 
qm'ils. avaient vu, et la traiithn la plas exacte et la plus fidèle 
BOUS a enin mis en possession de leurs dits précieux. 

Ijntr Gouvememeni. — Selon quelques uns de ces v o y ag eu rs, le 
gouvernement maringouin est manarckipêt! selon d*aatresy îi est 
répubUcttint oaiix-ei prétendait ffat'à est aristeeratiqiiê: oeax^lâ 
veulent absolument qu'il sok oligarchique^ et que les membres de 
Vad0tinistraiion ne puissent même être chosîs que parmr eehn de 
œs peuples qui, avant la conquête, portait exclusivement le nom 
de Haringouin, Il est un peu délicat d^adoptef une de ces opi- 
niona â Fexcliision des aU^es, vu la mpedainUté cemmnne ded 
aoorces oà nous puîsonSé Aidé néanmoins de ces lamières, un 
•bservateor doué de votre perspicacité peut bien i4ce percer le 
mystère; et je me flaMe que, curieux comme vous êtes, ne vojn* 
garant que pour vous instruire^ content de rencontrer des obàa- 
des, pour pouvoir lés surmonter, et aimant â communîqner votre 
acienoe» 'nous auitHis de vous- certainement la solution « œ petit 
problème. 

Z^un Mœurs ei leur Caraeière^^^On sait encore que ces peuples^ 
étt plutôt cette nation, n'est point du tout hospitauère; qu'eUe est 
même fiÉroceé Ce caractère hostile, que tous mes auteurs s'ac- 
tiordeat à lui donner, a été la oause que je n'osai bazarder une 
descente dans ces iies, en 1809$ durant un séjour de trois jours qne 
je fis alors dans ces parages. Les Maringouûis ne sont pokit, 
diV<m, anthropophages, quoiqu'ils aiment extraordinaîrement le 
sang* On leur repioche généralemei^ d'être adonnés à V w rogne ^ - 
tiei ete'estdeeette liqueur dont ils aiment â si'ennivrer* Bs sont 
tellenent enclins i ce vice^ et si peu maîtres de vaincre leur goût 
peov cette boisson, qu'il est rare, quand elle esC à leur dispontion. 
Qu'ils ne trouvent leur tombeau dans l'usage immodéré qu'ils en 
ioat tot^joura ahMS. 

Leurs Armes.'^Ijes Metin0oains sont guerriers; ils sont an com» 
bat d'une ardeur sans pareille. Ni la disproportion du nombre^ 
ni la supériorité des armes de leurs ennemis, ne sauraient ébran- 
lei; \eiar courage; et quoiqu'ils n'aient qu'une lande pour toute 
arme» il n'est point d'antagoniste^ fût-il onrassé et armé de pied 
en cap^ avec lequel ils hésitassent un instant de se mesurer. C'est 
d'eux que nons vient (dit enocve un voyageur dont je tairai le 
nom, et pour cause,) la vieille devise: f^assure ou mourir. - Chsa 
eux. 

Point de retraite. 
Comme â Sackette; 
Honte, â qui montre^ .aux. combats, . 
Ses pays-bas. 
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Les femmes et les etifans suivent leurs maris et leurs pèr^ 
' dans toutes leurs expéditions^ et sont utilement emfdovés» Un^ 
particularité bien extraordinaire chez ces peuplesj et qai doit noiis 
faire ressouTenir avec gratitude, que partout où croit le poison^ Û 
ausiii se trouve Vautiâote^ c'est que leurs troupes ne peuvent jamais 
être employées en ambuscade; Jes attaques par surprise ne leur 
réussissent jamais. Ceci est dû, sans doute^ â leur impétuosité n»* 
lurelle, ou au brandi^sement particulier de leurs lances, q/ui occa^ 
sîontte un cliquetis continuel, assez bruyant pour anaoïicer tour 
jours leur approche, ou déceler V ambuscade. 

Leur Culte, — Je puis vous assurer, comme l'ayant vérifié mO%« 
même, que ces peuples sont encore idolâtres; et ce qui vous suf- 

{)rendra, c'est que la vue seule de leur dieu, entre les mains de 
eurs ennemis, suffit pour leur faire cesser tout combat, et mâmft 
prendre ja fuite. C'est à la Fumée qu'ils reodent ce culte de ter^ 
reur respectueuse. Plusieurs de leurs escadrons étant venus nao^ 
attaqjuer, a notre paisible bord, (en 1809,) nous leur préseaiMD«^ 
ta Divinité en question, â qui bous consacrâmes quaûtité d^ 

Juéhilles, (helas! qUe ne fait pas faire la crainte du aaa^f^l). et 
ans un iYistant, nous en fumes délivrés* Mais c'est assez, c'est 
trop de Ibriboles. 

^ai dépêché, dans le temps, au colonel de S ■ '». yfenfk v«rr 
sur Chambly, (V. 2^«) après en avoir pris copie^ et les avoir lua 
à noa amis* Vous dire qu'ils ont applaudi, serait vous répéter ce 
que je vous ai déjà dit cent ibis, si je leur ai lu- cent fois d^ VÔ9 
vers; ainsi je me tairaii,. Seulement, il me semble qjue vous aves 
omis \àjinjinale de ce petit poëme. Que d— - , â vous en croire 
sur votre parole, c'est un nouvel Eden que ce Ghambly! Tout jr 
est beau!...tout y est bon!...^e5 chemins les plus ttmf.«.£in ! les B — 

les M tf marchant droit comme des I , he! n'est-ce pas? G^ 

Chambly, je gage, est bien le lieu le plus superlatif de tous les 
lieux superUUwanent superlatifs du Haut et du Bas^Çanoda!— ^ 
Mais, mais, 

<^ Mais ce Chambly, Traînent, est merveilleuse dMscir'' 

dit Colas tout ébahi k Pèrrette sa compagne, et Perrelte lui ré» 
pond avec certain ijjn d'oeil: 

^< Mon cher» quand on est gfis^ tout est eoêdeut ék rose/* ^ 

Aht! aM!' qu'en dîtes-vous? Où cette Pèrrette a^t-elle pris cette 
logique ? Allons, mon brave, si le colonel m'écrit, je tâcberÀi de 
TOUS le faire savoir. 

Adieuy mon cher amî^ adieu pour longtemps^ sans doute. Puis* 
siez-vous baiser» diUis h. quinzwie de votre départ, le sol natal I 

* On devine nni peine par et venr et ce qni le précède, qoe je ftii ici allofiim 
aux joyeufet iaiti»#'uiiftlim» fO^toeolMet d>-8' ■■■ ■ iM«k avait deonér, la 2^ 
Juin préoédent. 
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fterrer contre votre sëln ces excellents dieux pénaiesl Oit a trop 
d^tm cœur, qiiand on est loin de sa patrie, et qu'on désire la re- 
voit*; mais il ett faudrait une centaifie^ quand on y rentre après 
vingt ans d'exil, pour pouvoir savourer, sans en rien perdre» le 
{>laîsir indicible, inexprimable, qu'on doit alors éprouver. Oh ! 

ce doit être un délire — Une volupté indéfinissables f Puissiez- 

vous joliir bientât, et longtemps, ...bien longtemps, de ces jouis- 
sances extatiques qui vous attendent, vous et votre aimable com- 
pagne â Lyon et à Malte. Que les honneurs, juste récompense 
du vrai mérite et des services importants, pleuvent sur vous et vos 
enfans, mon cher ami! Que Plutus vous prodigue ses trésors! — 
Pttissiez^vôus trouver un bon ami! Et puissé-je, un jour, pour 
prix de mon atnitié sincère envers votre sensible famille, (pardou- 
nez-moicet égoïsme^) être assez heuteux que d'être le témoin €x;u- 
laire de votre bonheur I 

Mes souhaits pour vous, Inon chet ami, sont répétés, de tout 
cœur, de toute âme, par tous les membres de ma famille^ eranàs 
et petits: vous n'en sauriez douter, je me flatte. Rappeltez les 
donc tous au tendre souvenir de Madame, et embrassez bien cor- 
dialement potir eux et pour moi vos intéressants enfans. 

Adieu t •••adieu!. ..c'est avec serrement de cœur que j'écris ce 
triste mot En quelque lieu que vous soyez, écrivez-moi; tant 
que vous vivrez, écrivez-moi : soyez heureux, et aimez toujours» 

Votre sincère ami, 

UN VOLTIGEUR. 
Au Lieutenant H Adfudanf P. tt. C.\ 

du rigt. de JVaiteviUe^ à Québec, f 

2®. Chamblt. f Fers inédits. J 

( * ) J'ai vu Ckambly; j'ai vu sa fertile campagne^ 
Sa rivière, ses bois et sa triple montagne. 
J'ai vu dans ses jardins la déesse des fleurs 
Aux charmes de Pomone unissant ses couleurs* 
J'ai, sur ses flots d'argent, vu le canot fra^le^ 
Aux couplets des rameurs, devenir plus docile^ 
Dans ce site attrayant, tout plaît et tout séduit. 
Excepté le temps seul, qui trop vite s'enfuit. 
J'ai^vu briller partout les plus belles demeures; 
J'ai tout compté, tout vu, mais sans compter les heures. 
J'ai vu ses habitans, et tous m'ont répété 
Que le plus doux devoir est l'hospitalité. 
Toujours francs, toujours gais, ils m'ont offert l'image 
Des hommes du vieux temps, des héros du bel âge* 
Cest là qVie tout mortel n'obéit qu'à la loi. 
Et se donne a lui seul le beau titre de roi. 
C'est là qu'un droit égal, un^ frandù^ extrêm^ 
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£n montrant cent maisons, montre toujours la même, 
("rançais de caractère, ils sont Anglais de cœur, 
Et doublent leur patrie, en doublant leur bonheur. 
Cest ainsi qu'autrefois, au sein de Tharmonie, 
Pleurit des premiers Grecs Theureuse colonie. 

J'ai vu, j'ai respecté le ministre du lieu; 
Mon ame s'est unie à l'autel du vrai Dieu: 
Mais mon cœur des vertus dut admirer le temple. 

Là, j'ai vu l'homme heureux, qui prêche par l'exemple: 
Et che2 lui j'ai connu cette pure amitié 
-Qu'en tout autre pays on ne voit qu'à moitié. 
. Héros et citoyen, tendre époux et bon maître. 
Il est père de tous, sans vouloir le paraître. 
Au camp Léonidas, aux champs Cincinnatusi 
Thémistocle au conseil, à table Lucullus; 
Sans avoir les défauts de la Grèce et de Rome» 
Il réunit en lui les vertus du grand homme. 
On voit a ses côtés, l'air pur, l'air grand, l'air gai; 
L'air de Chambly s'y joint â l'air de Ckateauguay. 
On contemple, on admire, et bientôt on s'amuse; 
Le héros devient chantre, et fait briller sa muse: 
Son aimable compagne aux convives flattés 
Présente l'ambroisie, et porte des santés: 
L'enfant avec douceur gesticule et sautille; 
Et le bon-mot succède au nectar qui pétille. 
Je me tais: mais où donc ai-je tant vu, tantri? 
Chacun l'a deviné.»....c'est chez Salàbeiiay. 

P. H. C. 
Sorel, 16 Août 1816. 

m 

3®. Anecdotes Canapieknes. 

La fefOfL-^Mr. Ch d avait de l'esprit et de la politesse.-^ 

Recevant un Jour la visite d'un très-grand parvenu, qui venait le 
consulter, il fut extrêmement choqué de la grossièreté de ce di« 
gnitaire, qui avait eu l'Impertinence d'entrer chez lui, le chapeau 
sur la tète, et qui lui parlait sans se découvrir. Mr. C-*- sut se 
contenir néanmoins jusqu'à ce que l'impoli personnage lui eût ex- 
pliqué le sujet de- sa visite, et eut fini ses questions. Il disparait 
alors un instant, et revenant aussitôt, le chapeau à la maift; '^ Mon* 
sieur," lui dit-il, (en mettant son chapeau,) ^f je suis fâché de vous 
avoir fait attendre pour ma réponse, mais j'aurais cru manquer â 
la politesse et au respect que je vous dois, si je vous eusse i^pon- 
du nu-tete.^......Il allait continuer, quand notre important, humi« 

lié et confus, crut devoir Tinterrompre pour lui faire des excuses 
et lui demander pardon de son impolitesse. 

Toai. IV. No. i 16 
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IndependaTu^e.-^XJn Electeur du comté de Hertford, ami d^um 
des candidats pour qui se tenait le poll^ se présente pour voter, et 
donne sa voix contre ce candidat. Ce dernier en est tellement 
surpris et mortifié, qu'il ne peut s'empêcher de lui reprocher 
hautement son action, ajoutant: — ^^ Vous oubliez donc que nous 
sommes amis!" — " Non, monsieur,*' reprend le votenr; "mais 
aujourd'hui, on ne travaille pas pour des mnis; on travaille pour 
son pays." 

Compliment, — Un candidat) suivant la coutume, remerciait un 
électeur de la voix qu'il venait de lui donner anpoU: — ^^ Vous ctes 
bien bon, monsieur,'* reprend le voteur; ** je puis vous assurer 
que jV songeais moins à vous, en votant, yi/d mon ititéixt personnels 
' Eloge involontaire, — L'Eté dernier, a la ^^présentation de la 
tragédie de King Lear^ où le célèbre Kean jouait le rôle du mo- 
narque devenu ïo% un spectateur, assez peu connaisseur en appa-> 
rence, dit à Mr.. P — ' — , qui se trouvait près de lui: ** Ma foi, je 
ne vois riçn là de si merveilleux; qu'on aille aux Loges, cHez les 
Sœurs-grises» et l'on en verra tout autant." 
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Du R^EGKE Militaire, pendant les quatre années qui ont suivi if. 
Conquête, (1760-1764;) et de quel^ies Documents inédits^ (Sept 
Re'gistbes pis Couk,) qui ont particylièrement rapport au 

. .^ Gouvernement de Montre'al," durant ce court peiiode de 
^Histoire bu Canada. 

Inventes illie etfaetà domesHca vôbisi 

Sape tibi pater est, sape legendus avus.-— OviD» 

Mr. Bibaud. — Les recherches que Ton fait tous les jours Bvt 
Phîstoire du pays, et dont les résultats sont si satisfaisants dans 
f intérêt de nos droits politiques» comme dans celui de notre hon* 
néur national, ont donné la preuve non équivoque que notre goût 
se forme, et que nous avons le bon esprit de mettre dans Tensem- 
ble deâ connaissances que nous travaillons à acquérir, une méthode 
qui fait honneur à notre discernement et à notre cœur. Êst-il, en 
effet, une étude qui, dans Tonlre de nos occupations, doive pré- 
céder celle de l'histoire de notre patrie? S'il n'en éta^t pas ams^ 
BOUS mériterions ce reproche: 

Qui manet in pntriâ^ etpatrium cognàscere temt»tf 
Is mi Ai non civisy sed peregrinus erit. , 

Pour n'en pas partager la honte, permettez que je contribue^ 
autant qu'il est en moi, a dissiper les nuages i^uf, daii9 d^ tempt 



■j 
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reculés, ont obscurci notre horizon politique, en vous faisant part 
de quelques uns des élémens qui serviront à jetter de la lumière 
sur une matière qui semble ne présenter que des notions douteuses 
et contradictoires. Si mes recherches et mes observations voua 
paraissent dirigées dans un sens unique et trop exclusif, n'en ac- 
cusez que mon état, qui m'a dû porter à traiter ainsi le sujet* pour 
le faire d^une manière plu^ facile pour moi^ persuadé, comme je 
le suis, que vous et vos lecteurs éclairés saurez faire des faits re- 
latés une application aussi étendue qu*il convient. 

Muni de quelques monumens ou sont consignés les actes des 
premiers tribunaux qui administrèrent la justice, aussitôt que le 
Canada eut changé de souverain, je ne fais que remplir un devoir, 
en m'empressant de donner de la publicité aux extraits que j'en ai 
faits. Si dans les observations qui les accompagnent, vous n'ap- 

Sercevez pas le talent qui caractérise les spéculations ingénieuses 
e voire correspondant L. ni l'esprit admirable d'observation, au- 
quel rien n'échappe, d'un autre contributeur non moins éclairé^ 
pardonnez, au moins, en faveur de ma bonne volonté. 

Dans l'histoire du Hêgne militaire de 176Q â 1764, le dernier 
de ces correspondans (S. R.) se plaint avec^ raison de l'absence 
d'une pièce importante. *' Malheureusement, dit-il, je n'ai point 
*^ rOrdre-général, l'Ordonnance ou la Proclamation (je ne sais 
" quel nom lui donner,) de Sir Jefferv (Amherst,) établissant l'or- 
*' are de choses qui a existé par tout fe pays, ou seulement â Mon- 
<« tréal, entre le 8 Septembre 1760 et le 13 Octobre I76L II est 
^^ clair même d'après le préambule de l'ordonnance ci-après,'* (or- 
donnance du gouverneur Gage du 13 Oct. 1761. Bib. Càiu T. IVp 
No. 2, p. 57, et suiv*J ^^ que dans ce gouvernement, au moins^ qn 
*^ a fait quelque changement â l'ordre de choses préexistant à 
'< 1761: quel était-il donc? La publication de rordonnance de 
^< Sir Jeifery pourrait seule donner la réponse â cette questions 
^< s'il était possible d'y avoir accès." 

Déplorant avec S. R. l'absence de ce document constitutif de 
quelques uns des premiers tribunaux d'après la conquête, je tâche* 
rai d'y suppléer par une autre ordonnance d'ime date subséquente^ 
ainsi que par des extraits des procédés des cours qui siégèrent imr 
médiatement après la réduction du pays, et dont l'autorité éma- 
nait, il n'en faut pas douter, de quelque acte formel, et consigné 
en quelque endroit, du pouvoir suprême. L'inspection de sept 
Be'gistres déposés au greffe de Montréal, et auxquels j'ai eu 
accès, prouve que, dés Voriginey le gouvernement de Montréal a 
été divisé en un nombre inconnu de Districts. (L*ordonnance du 
gouverneur Gage, du 13 Oct. 1761, le divisa ensuite en cinq dis- 
tricts pour les campagnes, indépendamment de celui de la ville.) 
A chacun de ces districts était préposé un *^ Commandant mili- 
taire," auquel on appellait des <' Chambres de Justice," et de ce 
commandant de district au gouverneur ltti«mème» On y Ut dis 
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jugemens rendes en première instance, par des Capitaines ie 
troupes commandant dans certaines paroisses, telles que La Cliîne, 
St. Vincent de Pauie, &c. dont l'appel se &it au gouverneur. — 
Quant â Montréal, la jusifce y était administrée par des Officiers 
de milice (tous capitaines,) siégeant tous- les mardis, (sans compter 
les audiences extraordinaires,} avec appel directement au gouver- 
fleur. Indépendamment de ces coursf le gouveraeiir s'atliibuaît 
juridiction originaire dans-ca^tains cas. 

1er. Registre. 

âur le période de 1760 à 1761, nous trouvons dans un registre 
intitulé: *^ Registre pour servira enregistrer' les Ordonnances de 
<* son Excellence le Gouverneur de Montréal, les iSentences qui 
^' seront rendues par le Conseil des Capitaines de Milice^ 'ponrv03 
« d'autorité, &C. Commencé le 4 9bre. lt6D, et jfm le 22 Août 
<< 17Ô1," — d'abord, l'ordonnance suivante dû ^uvemeiûr Gagé» 
au premier feuillet âe ce régîsCre^ 

" Pajl Son Excellence Téqmas 'GkcE^ Ccionel d*tm Ré^ 

giment dHnfanterie de ligne^ Brigcutier-^énéral des armées Si 
Hoiy dans P Amérique Septentrionale^ Gouverneur de Mani^ 
réal et de ses dépetidahces: 

' << Savoth PAisosSi qu'il est défendu â tous hdi>itans^ ou antpes, 
de garder chez eux aucuns déserteurs, ou &voriser leur fuite^ sous 
peine de vingt écus d'amende* Il leur est enjoint de dénoncer tous 
ceux qu'ils soupçonneront pour tels devant le Capitaine de milice^ 
â qui il est ordonné, par ces présentes» de les &ire conduire, sous 
main-forte, devant l'c^cier commandant le bataiUon de la villes 

** Il est aussi défendu â toutes personnes d'adieter^ou troquer 
avec lé» soldats, leurs armes, habits, souliers, guêtre^ fournitures, 
chapeaux, ou autres choses foumîeff'par le roi, sous peine aux oon- 
trevenans de Vingt écus d'amende, et de punition corporelle^ en 
cas de récidive.- 

« Qtie par le Placard vu 22 SEPTEUBiŒy les cffiders de mi^ 
lice dans chaque paroisse sont munis d* autorité de terminer les diffe^ 
rens qui ^pourraient survenir parmi les habitons de leurs paroisses^ 
mais que les parties intéressées pourraient rappeller de leurs J9^e^ 
mens pardevant les officiers commandant les troupes du roi dans le 
district ou cantonnement où les parties résident^ et que non contens de 
cette seconde décision^ les parties auraient droit d!en rappeler penr'^ 
devant Tums» 

<* Nous faisons savoir^ en conséquence, que tous appeis faits par- 
devant nous doivent être rédigés par écrit, et*remis enire les mains 
de notre Secrétaire; et le jour que nous destinerons â les écouter et 
déterminer sera publié et affiché^ auquel Jour j les parties intéressées^ 
tfvec leurs témoins, seront ouies. 
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** Nous donnons avis à tous les habitans de Montréal, que les affi-* 
tiers de milice de la ville Rassembleront, un jour de la semaine, savoir^ 
le Mardi, pour déterminer toutes les contestations des partictdiers. 

** Etant nécessaire de faire des arrangemens qui regardent la 
police de la ville, nous ordonnons que les propriétaires et locataires 
des maisons seront tenus de- faire ramoner leurs cheminées, une 
fois par mois, à peine de 6 liv. d'amende. Si le feu prend à quel* 
que cheminée après le mois de ramonage expiré, le propriétaire 
sera condamné a 12 Nv. d'amende: si le feu prend avant le mois 
fini, le ramoneur sera condamné à la même peine. Que tous les 
chaqientiers delà ville et fauxbourgs se trouvent avec leurs haches^ 
au premier annonce: de feu, où il sera, à peine de 6 liv. d'amende. 
Que tous les habitans sent tenus, en cas de feu, de s'y trouver, et 
de porter avec eux chacun uue hache et un sceau, â peine de 6 li^ 
d'amende. 

^ Que dmque particulier ait soin, quand il viendr»des grands 
abats de neige, de la faire ôter, de manière que les chemins soient 
de niveau au-devant de leurs maisons, â peine de 10 liv. d'amende; 
et que chaque particulier ait soin égfdement d'entretenir, le long 
des murailles de sa maison^ un chemin de deux-pieds de large, ^ 
sous la même peine.- 

*^ Que chaque particulier -soit tenu^ chaque jour, de &ire ramas- 
ser auHlevan^ de son terrain, les fumiers, immondices et ordures 
aui s'y trouveront^ les mettre en Jas et les faire transporter au bord 
e l'eau, pour être jetté;s dans la rivière, .à peine de 10 liv. d'a- 
mende au contrevenant* 

*< Que chaque particuHer ait soin dé tenir leurs chemins et ponts 
en bon ordre. Où il se trouvera des chemins et ponts impratica- 
bles, fauté de les raccommoder, la paroisse sera condamnée à 
vingt écus d'amende, et chaque paroisse pourra choisir son voyer 
ou inspecteur de grands cheminsi 

** 11 est défendu à tous marchanda on autres, d'acheter^ ou tro- 
* quer pour leurs marchiandises, les denrées de la campagne, pour 
les revendre en viHe ou ailleurs* Les troupes ont ordre de s'em- 
parer de ceux oui contreviendront, dont les marchandises seront 
confisquées. Ils seront- de plus condamnés à un mois d'empri- 
' sonnement. Que toutes tes denrées seront portées sur la place du 
marché. Ceux à qui il arrivera d'aller au-devant des canots, voi- 
tures ou habitans portant leurs denrées au marché, seront con- 
damnés à dix éoos d'amfi^dek. 

<* Voulons et ent^dons que notre présente Ordonnance soit 
lue, publiée et a^chée es lieux accoutumés. En foi de quoi nous 
avons signé ces présentes, à icelles fait apposer le sceau de nos 
armes, et contresigner par notre Secrétaire. Fait à Montréal 
le 28 8bre. 17eo. THS. GAGE.'^ 

^ Et plus bas, 

^ Par Sm Excellence^ G.JAatubin^" 
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On voit qoe cette ordonnance embrasse des ebiets divers: ré- 
tablissement de certains tribunaux évidemment civils, leurs pou- 
voirs étant ^^ de terminer toutes les contestations despatticuUmj" 
et des réglemens sur la police correctionnelle et municipale. 

Il ne parait pas que les Chambres des milices aient exercé axh 
cune juridiction criminelle. Dans le Retire dont je viens de 
parler^ on lit, au If^.Jèuilletf une ordonnance du gouverneur 
Gage du 14 Décembre 1760, enjoignant a toutes personnes d'ar- 
rêter un individu consigné chez le Prévôt pour cas de vol^ et qui s'c« 
tait échappé. Cette ordonnance est marquée: ^^ Signé» par ordre 
de Son ÉxccUcnce^ G. Maturim,". et est signée plus bas par les 
Capitaines de milice.— Que conclure de la présence de cette or- 
donnance dans le registre des capitaines de milice? Rien autre 
chose, ce me semble, sinon que c'était un moyen que Ton prenait 
de donner de la publicité à ce document 

Tous les jagemens de ce registre de 107 feuillets, contenant 
576 entrées, (presque chacune étant une procédure complète, 
composée de la demanda, de la défense, de l'instruction et da 
jugement,) et deux ordonnances, sont rédigés en assez bon style, 
et motivés avec assez de clai*té, probablement par Mtre. Pierrk 
Fan£T, notaire et greffier de cette cour. Leurs dispositions sont 
assez généralement équitables, et se fondent assez souvent sur des 
IcMS positives^ Les règles de la procédure n'y sont que rarement 
violées d'une manière essentielle, lorsque des femmes sous puis- 
sance de mari, ou des procureurs, sont parties à un procès, les 
premières sans l'assistance de leurs maris, et les seconds sans qu^iU 
agissent conjointement avec leurs commettans. * 

Il ne faut pas une pénétration bien grande, pour se persuader, 
après avoir parcouru ces registres et presque tous les monumeos 
judiciaires dfe ce temps, que les gouvemans de cette époque n'a- 
vaient rien tant à cœur que de nous attacher à eux, en conservant 
nos usages et nos lois. L'on n'apperçoit nulle part la prétention 
d'introduire les lois anglaises, et encore mcHUS celle déjuger £ 
Tant la loi martiale; car si ces juges tombent par fcHS dans 1' 
bitraire, il faut bien se garder d'en conclure que la cause s^en trou- 
ve dans leur adhésion a une loi qui n'est fiûte que pour des sol- 
dats, mais seulement que leur désir d'atteindre â la justice parti- 
culière de chaque cause les force â violer quelquefois les principes 
généraux des lois. Ces cours n'avaient de militaire que le nous 
qu'elles en avaient pris des juges qui y présidaient, f 



* Ao resta, ceUe irrégularité ne lerait pat propre â cet tribusam peu ée]air«e« 
Dans la Prévôté de Ctuébec, tons la préiidence de deux hommet de loi, (MM. 
AvBBs DKLvioirB et Daih,) deox tlet plut énineDU lieutenant eÎTilt et cri- 
ninels, 5uivant Mr. P«bba.vi.t, l'on vèlt pliuiBora. eBempletf de tcmblab la i| D lo« 
latîont «let premiéret règlet. T. ExtraiU du Régùiru de fa PrèvêU.dt 4Hlèt€^ 
par J. P. Perrault, Eer. pp. S4, ko. 

t L'on t'abute étrangement mr Taceeptlon det termctf wtUiUUrê et mariM 
«mployéf ici, de même que lur l*iavtonté 4» esi tribiiaMis oomjfosti de laiik- 
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Quoique je puisse fournir des preuves multipliées à l'appui de 
•es opinions, je me bornerai â quelques extraits, en suivant Tordre 
du registre. 

Au Feuillet Af, se tvouve Tinventaîre (du 17 9bre. 1870,) du mo^ 
bilier d'un individu dont les héritiers sont absents, et l'établisse- 
ment d'un gardien à ces effets, jxnir la conservation de ses biens pour 
ses .héiitiers absents. C'est un des capitaines de milice, juge dâ 
tribunal, qui est préposé â cette tâche, que remplissaient en France 
**les gens du roi." 

Aux Feuillets 15 et 17— est ime procédure en licitation, des 20 
•t 2S Déc.l7.60. Elle est dans les formes les plus strictes vou- 
lues par les lois. L'Interlocutoire qui ordonne la visite d'experts 
Jiour constater si l'héritage e5t partageable commodément et sank 
détérioration, est niotivé eaiangagc prtcis et teclmique, 

Weuillet 17. 

^Audience tenue par jMM. Decouagne, Hervieux, frcre^,. 
<* Guy, Gamejlin, Me'zieue, Ke'aume, Le Comte-Du-. 
*• pre',. Fonblanche,. e/ BoNDY, le 30 Dec, 1760. 

^ Entre I^e. Daillebout, prêtre, missionnaire de Rtpentîgny,\ 
^ demandeur, comparant par Damoiselle Daillebout de la Ma- 
^ DELAINE, fondée de son pouvoir, d'une part, et Mr. Daillebouï 
*• d^PE'RjGNY, écuyer, défendeur,, comparant par Dame CoR- 
•* kault-Lacôte, son épouse, d'autre part, A^^rès que la dite 
^ Damoiselle de la Madelaine, pour le dit sieur demandeur a dit 
^ qu'elle nous supplie de condamner le dit sieur de Périgny â lui 
^ payer la somime de cent cinquante livres, pour une année de là 
^ rente de son titre clérical, qu'il lui doit, échu le 1er. Novembre 
^ dernier: la dite daine épouse du dit sieur de Périgny a dit> cora« • 
^^ me en son écrit non signé, dont lecture à été faite. Nous, par- 
1^ tîes ouïes, attendu que suivante. Fusage ordinaire^ ilr^y a contperi^ . 
^ sation que de liquide à liquide^ condamnons le dit sieur de Pért- 
^ gny â payer au dit sieur demandeur, en espèces sonnantes, la 
^ somme de cent-cinquante livres, poirr une année de la rente dé 
•* son titre clérical, .qu'il lui doit, échu au premier îsfovembre den- 
•• nier; sauf au dit sieur de Périgny son recours contre le dit sieur- 
*^ 'Daillebout, ainsi qiiil aviserxi, pom* raison des comptes de la 

taires et d'oi&cieri de miltce. Si- )*bn n'é teit bien eonveiftcu par plnuienri actes 
«hi gouverneur Gage d'une volonté bien prononcéi) de donner à tom cet tribu* 
vaux iee aneiennet Ipît da payf pour régie» de. (lécî«ion, l'on n'en douterait plus 
• préf avoir la quelques uns de ces jogemens* Ceu« qui ont intérêt i montrer 
qpe nos vainqueurs voulaient noMS dépouiller de tout ce que nous avions de cbér« 
pourraient dire que ces tribunaux n'avaient aucune rèiçle de conduite, avec plus 
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** succession de feae DUe. Akne de Musa£AU, avec dépens taxés 
« â trentf sob."* 

A la fin de chaque audience, le plumitif ou plutôt le registre, 
est signé par tous les juges et le greffier. 

Au Feuillet 18, et en maint autre endroit, demande en insinua- 
tion d'actes portant donation, accordée par la cour. 

Feuillet 50.-*-*^ Entre la dame épouse et prcxruratrice de Mr. 
•* Te'tard,** (Montigny, en interligne et d'une encre difFérente,) 
^ écnyer, Capit d'infanterie du Roi très Qirétien, demandeur, 
^ d'une part, et Antoine Lcduc, défendeur, d'autre part Après 
*< aue la dame demanderesse noui a supplié de condamner le dit 
^* oéfendenr â lui iaire et parachever la maison qu*il lui a entr^ 
^ prise, et dont il a reçu le paiement d'avance, conforme ment au 
<< marché passé devant Me. Danre', notaire, le 22 Juin, 1760; le 
<< défendeur a dit que le flé^u de la merre l'avait empêché de pou- 
<< voir satis&ire au dit marché; qu^l y avait commencé â fravail- 
*< 1er, mais que par les commanaemens au'il était obligé de fiiire 
^ â toute force pour le service, en qualité de sergent, l'avaient em- 
^ péché de pouvoir travailler; qu'il est hors d'état de pouvoir con- 
^* tinuer lafaite bâtisse, dans l'indigence où il est réduit: pourquoi 
^ oflre d'abandonner à la dite dame Montigny ks pièces de bois 
<< qui sont sur son terrain, de perdre le temps qu^l a emplové, et 
<< ae lui rembourser les ordonnances qu'elle fui a données. Nous 
*< parties ouïes, attendu quç le dit défendeur x>'a pu être garant 
<< des évènemens qui sont arrivés d'après la passation de son mar- 
'< ché, et l'impossibilité manifeste où il a été de travailler aux dits 
** ouvrages, â cause des commandemens, avons déchargé le défen- 
M deur de l'entreprise par lui faite, en par lui, suivant ses offres, 
** abandonnant à la dite dame de Montigny les pièces de bois quî 
'<< soq^ sur son terrain, et lui remboursant, en ordonnances, la 
^ somme de quinze cents livres, au moyen de quoi le dit uiarché 
^ d«neurera nul; le condanmons aux dépens taxés â trente sois. 
•• Mandons, 8tc." 

Dans un jugement, motivé au Feuillet 78, ou trouve les expres- 
sions suivantes, qui peuvent donner la mesure des connabsances 
légales de cette époque: 

** Et attendu que conformément aux décisions des législateurs 
<< et particulièrement de Ferbiere, dans la Science parfaite des 
« Notaires,'' &c. 

Le Feuillet 106, contient une sentence d'ordre et de distribution. 

2me. Sme. et 4me. Re'oistres. 

Je viens de rendre compte^ Mr. Bihaud, du 1er. Registre du 
<< Conseil des Capitaines de Milice de Montréal," commencé le 4 
Kov. 1760, et terminant le 22 Août 1761; et je dois ajouter qu'il 
est accompagné de trois autres, qui contiennent les procédures 
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ultérieures de ce même tribunal (aussi appelle Chambre de Justice^ 
it Chambre de Milice de Montréal,) du 25 Août 1761 au 26 Avril 
1764. 

Ces trois derniers registres^ comme le premier, sont entière- 
ment écrits en français* Les noms anglais y sont écorchés pouç 
les froncber. 

5me. et 6me. Re'gistres. 

J'ai également eu accès â deux Registres, peu volumineux, ren- 
fermant les sentences rendues en appel, durant le ^Règne militaire, 
tant par le ^^ Conseir* ou la ^^ Chambre militaire de Montréal,'' 

2 ne par le " Conseil" ou la *<^ Chambre militaire de Su Sulpice.** 
!^'étaient des tribunaux qui siégeaient te 20 de chaque^ mois, en 
vertu de l'Ordonnance du Gouverneur Gage du 13 Oct. 1761^ 
(F. art. 18me.) et qui n'étaient composés que d^ Officiera de V4r^ 
mée^ toujours au nombre de cinq. On appellait à eux des juge- 
ments rendus par les Chambres de Milice de districts, et on ap- 
pellait d'eux au Gouverneur. Leurs jugements étaient qualifiés 
et Arrêts^ comme on le voit par le titre de l'un de ces deux régi»* 
très.* — De 81 arrêts rendus par cette Cour de Montréal^, (du 81 
Nov. 1763 au 21Jttillet {764,) présidée, tout ce tems, par \h Çapit» 
Ths. Falconer, du 44e. régt. — 5 seulement sont en anglais, et 
dans des causes où les parties, ou Ihme d'eHes, sont d'origine an- 
glaise. Le registre du Conseil Militaire de St Sulpice, dont le 
i)remier feuillet manque, ce compose de 62 pages, et, commençant 
e 20 Février 1762, termine le 20 Août 1763. Il contient 68 ar- 
rêts, dont un seul est en anglais, dans une cause entre un QflBcier 
de l'Armée et un Canadien. Mtre. C. F. Coron, notaire royal» 
et MM. Dâguiliie et Demoulin, ont successivement été les gre& 
fiers de ce tribunal. 

En parcourant ces cinq derniers registres, on verra que les ob« 
cervationg que j'ai faites sur le premier leur sont applicables« 

7me. Re'gistre^ 

Le septième registre dont j'ai eu communication au Grefiè de 
Montréal^ est celui des ^^ Appels au Gouverneur," 

Il est de 322 pages in-folio, et contient 299 jugements par le 
Gouverneur Gaiçe, et 95 par le Gouverneur Biirton. Ces jyge- 
ments sont qualifiés ai Ordonnances et Arrêts^ (les jugements en 
dernier ressort prépaient ce titre en France;} ceux des Cours dont 
l'appel était mX&netié^^Sentenccs» 

Le len arrêt ou Gouverneur Gage est du 6 Dec. 1760, .et cbn* 
firme une sentence de la ^^ Chambre des Milices de Montréal" du 
2 du même mois; le dernier arrêt est du 21 QcU 1763. 

* Flomitif pour fervir tus Arréti par extrait du Conieil Militaîrtde ^oatmU 
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lui répondit avec une vivacité qui témoimait son mécontentement* 
*< Cominc TOUS parfez! mon omi^ — A^nsejgneur, reprit Hazon, 
je deinancle très humblement pardon â V. (j, de la foUe que j'ai 
CiitQ 4® n^e fi^i^ À votre parole.** 

GfiXEETy célèbre fabuliste allemand, demeurait â Leipsrc II 
arriva uu jour dan^ cette ville, au commencement d'un hiver, un 
paysan saxon conduisant un cbarriot de bois de chauffitge. II 
tf'arrèta devant la porte de M. Gellert, et parlant â lui-même, lui 
demanda: '* S'il n^était pas ce monsieur qui faisait de si belles fa- 
bles?" i)ur sa réponse, le pavsan, avec dés yeux brillants de joie 
et beaucoup d'excuses de la liberté qu'il prenait, le pria d'accep- 
ter sa voiture de bois, comme une faible marque de sa reconnais»' 
•ance pour le plaisir que lui avaient fait ses £EU>les. 

Une demoiscHe un. peu galante faisait un jour mille questions à 
MoNTESQUiEV». san& qu'il répondit a aucune. Ce grand hommç 
^mfin impatienté, saisit le i^iqment où. elle lui demandait ce que 
c'était qae le bonheur? '^ Le bonheur," lui dit-il, ^* c'est la fécooH 
dité pour les reines, la stérilité pou^ les fille% et ]gL, surdité pour 
ceux qui sont auprès 4^ vous^'' 

Montesquieu était très doux envers ses domestiques. Un jour 
néanmoins, il Ics.gronda vivpment; mais se retournant ensuite, en 
xiant vçrs une personne témoin de cette scène: ^^ Ce sont," lui 
dit-il, ** des horloges qu'il e$t quelquefois besoin de remonter." 

M. Ds SainiwOiïoe, auteur d'une traduction en vers de^ ,Mé^ 
tamarphosès d'Ovide, était le protégé de M. De Laharpe, maisîl 
n'avait pas le bonheur d$ olaire à son épouse». Un jour, s*étaut 
présenté chez cette dame,.il n'en reçut pas un accueil très flatteur: 
*^ Pourrais-je parler â M. de Laharpe?' lui dit-il. — Non, monsieu^f 
lui répondit-elle» — Puis-je l'attendre ici ? — Non, monsieur. — Mais 
jç suis un df ses amis. — Vqus vous . troippez; M^ de Laharpe, ffa 
j)a$ dramu. 

On demandait â Steane, anteur de TVisiam Skandt^ s'il n'o- 
yait pas trouvé â Paris, quelque caractère, original, dont il pût 
fiiire usage dans son roman? *^ Non, répondit-il, l^.Koipmes y 
sont comme les pièces de monnaie, dont l'empreinte est effacée par 
le frottement^'' 

Un bout de maauscri^ sortut de la poche d'un auteur que Frs- 
KOK n'aimait pas. Le malin journaliste dit^ en l'appercevant: 
^ Cet auteur est bien (heureux d'être) connu; car on ne manque-, 
rait pas de le voler." 

Un Grascon perdait constamment au jeu: touchée de son mak 
heur continuel, une femme ne put s'empêcher de 1^ plaindre. — 
^'Madame, lui dit-il, épargnez-vous ce mouvement de pitié: ce 
n'est pas moi .qu'il £uit plamdre; ce sont ceux â qui je dois, qui 
perdent.'' 
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On vûTitaît dévfttit le comte cI'âdiie'mar, les procès de ma- 
dame de PoMPADOUR dans la langue allemande: ^< Cela n'éton- 
ne point)" répondit«>il; ** car elle écorche joliment le français." . 

Un jeune homme présentant une pièce de vers à Cre^billok^ 
le papier échappa dés mains du censeur, et vola dans le feu: — * 
« Cette pièce, '* dit-il en souriant, <^ n'a pas manqué sa voeation/' 

Les paysans ne voient de beautés dans les campagnes, que là où 
ils voient leurs revenus. Je rencontrai un jour^dit Bernadin de St^ 
Pierre, dans le voisinage de l'abbaye de la Trappe, sur le che- 
min caillouteux de Notre-Dame d'Apre, une paysanne qui che-^ 
minait avec deux gros pains sous son bras. C'était au mois de 
Mai; il faisait le plus beau temps du monde: ^* Voila, dis-je il 
cette bonne femme, une charmante saison; que ces pommiers en 
fleurs sont beaux ! Comme ces rossignols chantent dans t^ bois! 
Ah ) me répondit-elle, îe me soucie bien de ces bouquets et de tes 
petits piauleux! c'est dfu pain qu'il nous faut." 

Un jeune peintre copiait un tableau dans le Vatican; le pstp^ 
Pis Vl l'avait l-etnarqué dans ses ptomeiiiUles, et se plaisait à le 
voir travailler avec goût et facilité. Un jotir, il lui oit de venit 
le tirouver; au'il Itii donnerait adcès dans plusieurs endroits qiii 
ôontenaient qes nlofceaux superbes et précieux. Le jeune peui- 
tré, fort embarrassé, balbutia qu'il ne pouvait profiter de la bien- 
veillance du Saint-Père, parce qu'il n'était pas de sa communion. 
Pie VI, frappant doucement sur l'épaule du jeune peintre, lui dit: 
'^ Jeune homme, les arts sont tous de la même communion." Il 
insista pour vaincre sa timidité, et il lui fut utile dans ses études^ 

On regardait la nouvelle compatiie des Indes, créée par M. de 
Calonne en 1787, comme une charlatanerie; M. bE Bievre, par- 
tageant l'opinion du public, trouva pour anagramme des mots 

Compagnie des Indes Orientales^ 
Atelier composé tTânes indignes. 

Un officier se présenta un jour devant Joseph II, et implora 
'des sècoui^s nécessaires â sa femme et à sa fille malades. ^ Je 
n'ai que vîûgt-quatre souverains d'or," lui dit l'empereur, "s'ils 
tous suffisent, les voila.'* — " C'est trop," interrompît sur le champ 
un courtisan, " vinj^t-quotre ducats seraient suffisants. " Les ar 
vez-vous?" demAn£ le monarque. Le courtisan officieux s'em- 
pressa de les tirer de sa bourse. Le prince les prit, et les joignant 
a ses viiurt-quatre souverains, il les remit à l^fficier, en lui di- 
sant: " Kemerciez monsieur, puisquHl est bien aise de contribuer 
aussi â votre, soulagement." 

Un homme fort laid venait de recevoir un coup de (buet à tra- 
vers le visage. Une dame lui dit: ** Cest singulier ! il suffît qu'on 
ait mal quelque part pour qu'on 9'y attrappe." 
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Un médecin soutenait à Fontekelle, que le café était on poî-' 
•on lent: *^ Oui-dà?** dit le philosophe, en sonnant; ^ il y a pluir 
de qnatrevingts ans que j'en prends toas les jours**' Voilace qu'on 
^ipelle une preuve sans réplique. 

Le poète Charleval, irrité contre une dame qui loi ayait joué 
pièce, fit, pour se venger d'elle, répigramme suivante 

Lise a beau faire la mignarde^ 
Chaque jour elle s'enlaidit: 
Ce n'est pas que je la rcffarde^ 
Mab tout le monde me Te dit* 
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m 

Monsieur Éibaud, 

Pourquoi ne contribuerais-je pas comme un autre à votre Jour- 
nal? Si je ne puis composer/^e puis bien au moins copier •••eh bien ! 
chacun selon son petit talent, et si je sais choisir, j'aurai mon- 
tré de la lecture et du goût.. •Du goùw...mai8 ! n'en a pas qui veut. 

VOYONS. 

J'ai vu, me dit un jouvenceaif^ 
A la faveur du clair de lune, 
Un revenant sur son tombeau; 
Ma frayeur ne fut pas commune; 
Le terrible fantôme avait 
Longues oreilles, couleur sombre^ 
Et forme entière d'un Baudet.. • 
** Mon cher," répondis-je au Cadet, 
•* Vous avez eupeur de votre ombre.** 

Hemêde pour Vasthme. Williams Masters, Ecuyer, qui mou- 
rut, en 1799, colonel sous l'ancien Duc de Cumberiand, reçut 
dans un combat^ une balle de mousquet à travers les poumons» ce 
qui le guérit radicalement d'un asthme violent* Le Duc avait 
Coutufaie de dire, quand quelqu'un de ses oi&ciers se plaignait de 
cette incommodité, qu'il devait se faire tirer à travers les poumons^ 
comme Masters. (The Soldiers Companiotu) 

La Compagnie du VieiUard. Au commencement de la guerre 
américaine, en 1775, il fut formé à Reading, en Amérique, une 
Mmpamie de volontaires, qui fut nommée la Compagnie du Vieil- 
lard. Elle se composait de 80 Allemands de l'Age de 40 ans et 
au-dessus; l'individu qui» a leur premier rasseo&b&qient^ ks CWr 



tdylte. 19d 

duisift en campagne, était âgé de 97 ans, était depnisr 40 ans au 
«ei^vice régulier, et s'était trouvé à dix-sept batailles rangées; et 
le tambour était âgé de 84 ans. (ibid!) 

Où Ton me Verse du bon vin. 
Volontiers je fais longue pause; 
Comme les fleurs de mon jardin, 
Je prends racine où l'on m'arrose. 

Èle&ure singultêre» Â la mémorable bataille de Leipsîc, Wti 
soldat reçut â la tète une balle de mousquet qui lui pénétra le 
crâne, mais échappa alors à la recherche du chirurgien. Le ble»* 
se se plaignit dès lors de violents et continuels maux de tète, et 
éprouva, de temps en temps, jusqu'à sa mort^ arrivée onse mois 
eprès, des accès d'épilepsie. On lui ouvrît la tête alors et l'on 
trouva la balle dans la cervelle même. 

{HufelancTs Journal qf Médecine. J 

titriTAIN. 

Les regrets avec la vieillesse^» 
Les erreurs avec la jeunesse^ 
La folie avec les amours; * 

C'est ce que l'on voit tous les joursi 
L'enjouement avec les affaires, 
Les ff races avec le savoir, 
Le plaisir avec le devoir; 
C'est la ce que l'on ne voit guères^ 
L'Assomption, 2 Avril, 1827* 
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Jf ItlTILE, COaiLAS, LË^ONIDAÉU 

\ Que cet endroit est beau ! Cette belle rivière; 
En promenant son eau si tranquille et si claire^ 
Renferme en ses détours de beaux prés verdoyants. * 
Des arbres allîgnés et des saules pliants 
Bordent des deux côtés son paisible rivaget 
Allons donc nous asseoir sous leur charmant ombrage* 
Zr. Allons donc nous asseoir sur le tendre gazon* 
C O Mirtile^ vois-*tu ce joli papillon? 
Comme il voltige, hélas! il nous voit, il s'envole; 
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Mais il revient déjà de sa course frivole. 

Le voila reposé sur ces charmantes fleurs. 

Qu'il montre avec plaisir les superbes couleur» 

Qui nuancent si bien ses ailes argentées ! 

Des lisières d'or, de pourpre tachetées, 

Où brille un doux douvet, couvrent légèrement 

Les magnifiques bords de ses ailes d'argent 

Im Des plumes, Coritas, en manière d'aigrette. 

Parent mignonement sa gracieuse tète. 

M* Corilasy Corilas, il est sous mon chapeau! 

C. Montre donc, cher Mirtile; ah! vraiment, il est beau* 

Xb Nous l'avons assez vu; vois sa chère compagne, 

Qui semble Tappeller dans la verte campagne. 

Seraît^il malheureux? Laîssoùs-le donc partir. 

M, Eh bien! j'ouvre ma main: vois avec quel plaisir 

Il voltiffe d^À dans la verte prairie; 

Il a déjà rejoint sa compagne chérie* 

Mais enfin nous voici dans ceç charmants endroits. 

Où nous voulions venir nous re!poser tous trois. 

Qu'on est bien, à l'abri de ces épais feuillages ! 

Le souffle caressant des zéphires volages 

Qui rèffnentdans ces lieux rafraîchit T'aîr brûlant. 

Zr. Il i^ne autour de nous un agréable vent: 

Sous ses légers efforts, vois comme Therbe épaisse 

S^abaisse en ondoyant, se courbe et se redresse. 

Son murmure est charmant, et ces jolis oiseaux 

V joignent tendrement leurs ramages nouveaux. 

C. Que leur ^îtc me plait! ils volent à l'en vie. 

Dans ces saules touffus, qui coupent la prairie* 

Jlf. On ne peut trop vanter la beauté de ces lieux: 

Mais pour qu'ils soient encor pour nous plus précieuxt 

Sur cet arbre gravons nos noms: leurs caractères 

Croîtront de jour en jour; nos amitiés sincères 

Croîtront aussi comme eux; et Pan, le dieu des champs. 

Sera témoin secret de nos tendres sermens. 

C. Oui, gravons y nos noms: l'amitié vertueuse 

Ne pourrait entre nous devenir malheureuse. 

M. La seule vertu doit toujours régler nos pas. 

C Ahl que le souvenir, mon cher Lconidas, 

De ces noms sera doux, si nous sommes fidèles. 

Mais si nous oublions des promesses si belles. ••• 

Ah! détournons de nous ce funeste penser. 

L. Mais déjà le soleil commence à s'abaisser; 

L'ombre s'augmente; hélas! il faut qu'on abandonne 

Cet endroit enchanteur, et les plaisirs qu'il donne. 

Jkf. Nous reviendrons encor revoir ces lieux charmants* 

C Oh! oui, nous reviendrons; muis partons, il est temps. 
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HISTOIRE DU CANADA. 

Cependaut, le départ de M. Talon et la mort du P. Marquette 
avaient fait perdre dç vue le Mississipi, et M. de Frontenac, occu* 
pé de ses difierens avec Tévêque et l'intendant, et du soin de main- 
tenir la paix parmi les sauvages, pour l'intérêt et la sûreté de la 
colonie, ne prenait, aucune mesure pour achever la découverte de 
ce fleuve. Enfin Robert Cavelier de la Sale, de Rouen, qui 
était passé, depuis quelaues années, en Amérique, afin d'y tenter 
quelque entreprise capable de l'enrichir et de lui faire honneur^ 
comprit que rien n'était plus propre à le faire parvenir â son but^ 
f|ue d'entrer dans les vues de M. Talon sur la découverte du Mis* 
tissipi et ^es pays qu'il arrose. 

Homme instruit, actif^ entr^renant, résolu, persévérant» M. de 
la Sale possédait la plupart des qualités requises pour l'exécution 
d'une grande entreprise; mais trop de hauteur dans le caractère^ 
et beaucoup de roideur et de dureté dans l'exercice du pouvoir^ 
l'empêchèrent toujours de réussir complètement, ou sans de gran- 
des difficultés, et furent â la fin la principale cause de ses malheurs. 
Son premier dessein avait été de chercher par le nord ou l'ouest 
du Canada, un passage au Japon et â la Chine. * Il était vena 
dans la Nouvelle France avec ce projet pour toute richesse; mais 
lien ne le rebuta: il se fit des amis et des protecteurs, et travailla 
avec un zèle in&tigable â acquérir les moyens et les connaissances 
dont il avait besoin. Il en étfdt là, lorsque le sieur Joliet arriva 
à Montréal, avec la nouvelle de sa découverte. M. de la Sale eut 
une conférence avec lui, et ne douta plus que le Mississipi ne se 
déchargeât dans le golfe du Mexique, et résolut de le reconnaître 
lui-même jusqu'à son embouchure. Il s'ouvrit de son dessein au 
comte de Frontenac, dont U avait su gagner les bonnes grâces. 
Ce général lui promit de l'aider de tout son pouvoir; et par son 
conseil, il passa en France, afin d'obtenir les fi>nds et l'autorité 
nécessaires pour mettre son dessein â exécudon. Il fut bien ac- 
cueilli de M. DE SE10NEL4T, qul avait succédé à son père dans le 
département de la jnarine; 'obtint du roi la seigneurie de Catanv 

* Ud «eddent arrivé • M. «le la Sale, troii lieoei aa-deiNs de Mootréal, od II 
foi reteno quelque tempf , fit donner â Pendrait le Hoialde La CBzva, par dériiio8' 
de M» projet d» w rendre daai rtoiptra de ne aoB pu k Caaadi, 
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coi^r, i condîtioii qu'il bâtirait le fort en pierres^ et reçatdes pleiiid 
pouvoirs pour contiMer les découvertes comineiitra. Il partit 
de Larochelle le 14 Juillet 16t8^ avec une trentaine dlioDimes^ 
ouvriers et matelots, et le chevalier de Tonti, fils de Pinventeur 
de la tontine» qui avait un ârère en Amérique^ et qui lui avait été 
Recommandé par le prince de Conti. 

Arrivé enéanada, la Sale rebâtit le fort de Catarooouy, fit oon* 
struire une barque pour naviguer sur le lac Ontario» et se rendit 
dedans a Niagara» ou il traça le plan d*un nouveau fi>rt. Cette 
première barque s'étant brisée» après plusieurs voyages heureux» 
il en fit construire une plus grande» qail appella le Griffim^ pour 
naviguer sur le lac Erié. Cette seconde barque périt bientôt après^ 
dans une tempête» ou selon Uii atitré rappcArt, tut détruite par le» 
sauvages» Suivant une relation» une troupe dXhitaouais ayant ap- 
peçu» un jour» le Griffon dans une anse» Os y acoOururoit» et aous 
prétexte de voir une chose nouvelle pour eul:» demandèrent la 
permission d'y entrer. L'ayant obtenue» ils massacrèrent les cinq 
nommes qui se trouvaient dans le bâtiment, et y mirent ensuite le 
feu. 

Quoiqu^il en soit» ces pertes étaient pour M. de la Sale des mal» 
heurs que ne répararaient pas entièrement les coitfBes ftiercantiles 
que fiûsait pour lut» ça et la, le chevalier dé T<mtL Un nouveau 
Gontre^temps vint enoo^ mettre obstacle au succès de aon entre- 

f>rise. Les Illinois» dont les Françins Venaient dé se fidie des al- 
iés» et Èvn lesquels il comptait le plus pour réussir» fiirent battus 
par les Iroquois, presque sous les yeux du chevîtlier de Tonti 
qu'il aviût envoyé en avant avec quelques hommes. Ces sauvages^ 
a qui de Tonti avait fiât des ptontesses qu'il ne put remplir» firent 
mauvaise figure aux l^rançaisL On ne pouvait d'adlleurs compter 
sur les Outaouds» et l'on avait tôot à appréhender de la pari des 
Iroquois. La Sale se trouvait dans Une poridon très embarras- 
sante; car il n^avaït pas â craindre du coté des sauvages seule- 
ment» mais encore de ses propres gens, doitt il s'était fiût détMter* 
Leur haine contre lui se porta â Un td excès» que sur la fin de 
1679» ils complottèrerent de l^empoisdnùer. Ils furent découverts^ 
prirent la fuite» et furent remplacés par déjeunes lUindis de boime 
volonté. 

Cet incident ne lui fit rien perdre de sa hauteuf et de sa ro» 
desse» non plus que de sa fermeté et de son courage: loin de re- 
noncer i ses projet?» il envoya» en 1680» un nt>mmé Daûah et le 
P. Hennepin» récollet» pour remonter le Mississipi jusqu'à sa 
source,*^ s'il était possible. Ces deux voyageurs^ partis au Ibrt 
Crèvecœur^ remontèrent le Mississipi jusque vers le 46er degré 
de latitude» où ils furent arrêtés par une cataracte a laquelle ils 
donnèrent le nom de SaaU de Si. Ji^iUnne. Ils tombèrent alors. 
entre les mains des Scioux» qui les retinrent priscmniers, mais ne 
les maltraitèrent point I)ékvT^ ensuite par daa Français venu» 
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du Canada, ils descendirent le Mississipi jasqa'â la mer, et revin* 
rent au fort Crèvecœur» sans qu'il leur fût arrivé rien d'extraordi- 
naire. 

De la Salle traça le plan d'un nouveau fort sur la rivière des 
niinois, chareea Tonti de le construire, et revint â Catarocouy. 
A peine de Tonti avait-il commencé l'ouvrage, qu'on lui vint dire 
que les Français qui avaient été laissés au fort de Crèvecœur s'é- 
taient mutinés. Il s'y rendit en bâte, et n'y trouva plus qu'une 
huitaine d'hommes: les autres étaient partis avec tout ce qu'ils ar- 
vaient pu emporter. 

Peu de temps après, les Iroquois parurent en armes, «au nom- 
bre de six cents, à la vue des villages des Illinois, et cette irrup- 
tion ayant augmenté la défiance de ces derniers contre les Fran- 
Îais, le chevauer de Tonti se trouva dans un étrange embarras. 
1 prit le parti de se faire médiateur entie les deux tribus, et il 
employa avec succès, dans cette né^^ociation, les PP. de jla Ri- 
BOURDE et MsMBBE^ récollcts, qui étaient demeurés avec lui â 
Crèvecœur. Mais la paix qui se fit alors ne fut pas de longue 
durée; car les Iroquois, devenus plus fiers par la crainte qu'on 
paraissait avoir d'eux, recommencèrent bientôt leurs hostilités, et 
entreprirent de chasser les Français de la rivière des Illinois. De 
Tonti ne se croyant pas en état de défendre son fort, en sortit le 
11 Septembre 1680, avec sa garnison, qui ne se composait que de 
cinq Français et des deux religieux dont nous venons de parler» 
l'un desquels, (le P. de la Ribourde,) fut tué, dans la retraite^ par 
des KHapotiSj qui le rencontrèrent dans un bois, où il se reposai^ 
pendant qu'on faisait sécher des pelleteries sur le rivage. 

M. de Uk Sale ne fut pas informé de la retraite, et en arrivant à 
CrèveccBur, dans le printems de 1681, il fiit assez surpris de n'y 
trouver personne. Il mit garnison dans ce fort; acheva celui qui 
avait été commencé^ l'année précédente, et lui donna le nom de 
&• Louis. Après avoir employé trois mois â lever des hommes^ 
et à fitire les autres préparatifs du voyage, il descendit la rivière 
des Illinois, avec de Tonti, se trouva sur le Mississipi le 2 Février 
1682, prit soUennellement possession du pays des Arkansas, che- 
min fiusant, et arriva le 9 Avril, â l'ambouchure du fleuve. Après 
tm court séjour sur les bords de la mer, il remonta le Mississipi^ 
et alla hiverner â la Baie du lac Michigan. Aussitôt que la navi- 

rtion fut libre, il descendit â Québec, d'où il s'embarqua pour 
France. 

Cependant, pour reprendre les choses d'un peu plus haut, la 
Nouvelle-France se voyait, depuis quelque temps, menacée d'une 
nouvelle 'guerre de la part des Iroquois. Ses forces semblaient 
diminuer de jour en jour; car dans le dernier recensement, fidt en 
1679, la population ne se trouva composée que de 8515 personnes^ 
sans y cmnprendre le gouvernement de l' Acadie, où 11 v avait peu 
de monde. Néanmoins^ quoique les Iroquois ne gardassent pai 
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fort exacCemeftt les ttlicles ^6 ))aix dont on était conmrti al'el* 
eux, lis pandflsaient né Vouloir décUrer la guerre aux Français 
qu'après avoir pris leurs mesures pour la faire avec âvatitage. 

Plusieurs choses avaient eontribcié à rendre de nouveau les 
)roquois ennemis des Français: le colonel DungAn, gouvemeulr 
de la Nouvelle- York pour les Anglais Wur foisait donner des 
merchandises â beaucoup meilleur maÉtM que ne le pouvaient 
faire les premiers^ et leur ôtaît par la le besom de les ménaifer et 
d'avoir avec eux des relations amicalesi et il étak stnrenu quel- 
ques affaires fâcheuses et propres â aigrir les es^ritsi IXenx FnoH 
çois ayant été tués par des IroquiHS, dans k» environs du lac Su^ 
périeur, le sieur Duluth, entre les mains de qui tombèrent les 
meurtriers, les fit passer par les amies. Cet acte de justice roili» 
taire fut regardé par les sauvages comme un acte de viblenee in^ 
signe et un attentat â leur inoépendonce. Au mois de iSej^tem* 
hre 1681, un chef tsonnonthclum fot tué par un Illinois, a MicliF' 
limakinac, chee les KiAacoffs^ tribu outaouaise^ et conséquemment 
regardée comme alliée des Français^ Dès que le comte de Fhob^ 
tenac eût été informé de la chose, il ^ivoya aux Cantons un 
homme de ton&ince pour leur )»ersûiBder de sus^iendre toute ven- 
séance et toute hostilité, jusqu'à ce qu'il eât eu le trnips de lent 
mire i?endre justice^ et pour les inviter â lui envoyer â Catarocouy^ 
où il devait se troutelr en {leHonne^ des députés avec lesquels il 
pût traiter de cette aflaire» et de tous les autres sujets de plainte 
qu'on pouvait atoir de part et d'autre« Il reçut pour réponseï 

Sie s'il voulait leu)' parler^ il devait se rendre jusqu'à Pembou-^ 
ure de la tiviére d'OnnontaeUé, ou Chcmaguen^ 
C'était la première fois que les IroaucHS le {>retiaietii sûr ce ton 
de hauteur avec le gouverneur général du Canada. Il leur repli-< 
qua sur le Uième ton, et poussa même encore plus loin la fiertéf 
car les Cantons, ou quelques uns d'eux^ Â la persuasion du P. db 
Lambebvjlus, missionnaire ches les Onnontagiié% avant enfin 
consenti k ^vover des députés â Cataroeouy, IHL deFrentenaê 
leur fit dite qu'il n'irait pas au^lelâ de Montréal | que si les 1to>» 
quois voulaient hti parler, il les j attendraitjusna'au mois de Jnin^ 
mais qucf passé ce temps» il retournerait â Québec^ Les Iroquoia 
parurent ne pas se rendre d'abord à cette pipposition^ mais quel- 

Sue temps aprèsf comme le gouverneur misait la visite des côtes^ 
e Montréal, il rencontra le sieur LAFoaxsT^ nudo^ de Cataro* 
CQuy» accompagné de cinq sauvages^ C'étaient des députés de» 
cinq cantons, qui venaient assurer Ononthio, qu*Hs étaient dispo>» 
ses a vivre en paix avec lui et avet ses alKés, â l'exoe^tioli des Il- 
linois, néanmoins, jusqu'à ce qu'âiS eussent fait sfttisnictien. Le 
11 S^tembre, le gouverneur donna audience au chef de la dépu- 
tation, nommé TaGANissoBÉNS, hii fit de beaux présens, et n*ou<* 
blia rien pour l'engager à fiûre ses effi>rts pour empêcàer ime rup- 
ture avec les lUinois. U fe proont; SMia fl n'avait pas le seere# 
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«te sa Dalian» comme ihn49 veiKHis d'^n d«ffie» la^pvem^ eA par* 
lant de M«-de la Sale. 

A peine ces premi^s députés ^taient-ils part», mi^il en airifa 
d^autres de la paît des Kialùufioiis, des Hukhîs de MichilimakÎDac 
et des Mîamis. M. de Frontenac recooimanda finriamenl aux pre- 
miers de donner satiafaetion aaxTsonnoiithoiians. Ils répendi? 
reuX Qu'ils avfùent chargé les Hurons dtB lèop, présenter des col-* 
Uers oe leur part; mais que ceux-ci» loin de s'acquitter de leur 
commission, n'avaient cherché qu'4 aigrir daraptage les IroquiHS 
contre leur tribu. \jt gouTexneur voyiIuI les engager à &ire de 
nouvelles démarches;; mais tout>œ qu'il put obtenir d'eux, oe fut- 
la promesse q^%a demenrendjont sur la défensive. 

Les choae&mi étaient làjulorsqiie M. Lxfebvihs de LAJBABjuSf. 
gouverneur, et M« nis Mj^ULua, intendant» arrivèrent. â Quét>ec, 
pour remplacer, le epmte de Frontenac et M. Dachesneauy- qui »- 
valent été rappelles tous deux en même temps. Les commissions 
des deux nouveaux fonctionnairies étaient du mois de. Mai, 1688. 
Dans les instoictions dont elles étaient accompagnées, le roi re» 
commandait au premier, d!entretoiû» une parfaite correspondance 
avec le comte de Blenag^ gouverneur-général des iles françaises 
de l'AméQque,. dans la persuasion que ces deux colonies pou« 
vaient tirer, de grands avaptages de Kéchçnge réciproque de leurs 
denrées;^ et au. second^ d^ s étudier a bien vivre avec le gouver* 
neur-génécal;r ajoutant que s'il voyait faire à M. de la Barre^ .dans 
L'exercice de sa charge^ . des choses manifestement contraires au 
bien du service,, it devait se contenter de lui fiiire ses représenta- 
tions, ea Irav^rtissant qu'il; serait, obligé d^ea rendra compte Au 
aonseil de sa mi^estéi. 

Op appût bientôt ^^ hi députation- de T^anissorens n'avait 
eu. d'autre- motif de la part des Iroquo» que d'amuser les Fran- 
çais, et que la gu^ve était commencée contre les Illinois. M. de 
fa Barre attribua cet événement auK démarches de M. de la Sale, 
contre lequel il se laissa psévcniiS en apparence, a son arrivée en 
Canada. Pàa le 1^ Novembre de cette même année 1083, il écri- 
. "rit au . ministre, que l'imprudence de la Sale avait allumé la guerre 
entre les Iroqaoïs et 1^ français, jet que la colonie pourrait bien 
^tre attaquée avant ^'elie fôt en état de se défendre. Il ajoutait 
• que le P. (isanepin, qui venait d'arriver a Québec, pour passer en 
France, n'avait voulu lui rien communiquer -des n'ouvdles décou- 
vertes;- qi^'il ne las crojnsit pas importantes; mais qu'il panossàit 
que la Sale avait- de roauvab dessems. 

Dans une autre lettre datée du 80 Avril IMS^ M. de la Batire 
dit qu'il est* convaincu de la fausseté de tout ce qn^on avait publié 
des découvertes dont la Sde avait fait part an minîstdre, par un 
Père réeoDeft; que ce vojagenr était actuellement avee une ting- 
taine de vagaiNMids, françata et sauvages,, an fond de la Baie^ ou 
il tnmchait du souvemn, pillait et vançouDait tous c«px die sa 
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tiatkAi ezpoMÎt les peuples aux incnnions des Iroqooisy et cou- 
vrait toutes ces violences do prétexte de la permission qu'il avait 
du roi de faire seul le commerce dans les pays <|u'il découvrirait; 
en quoi il était d'autant moins fondé» que la Baie et ses environs 
étaient connus et firéquentés des Français, longfcems avant son ar» 
rivée en Amériooe; mais que son privilège expirant le 12 Mai 
prochain, il faudrait bien au'il descendit à Québec, où ses crréan- 
ciers, â qui il était redevable de {dus de trente mille écus, l'atten- 
daient avec impatience. 

Il y avait sans doute quelque chose de fondé dans ces accusa- 
tions; mais heureusement pour M. de la Sale, sa cause fut portée 
devant un tribunal où l'on était provenu en sa fitveur. ^ Ce n'est 
pas, dit Charlevoix, que M. de Seignelay le crût tout>-ft-fidt ex- 
empt des défauts qu'on lui reprochait; mais jugeant par luinnême 
de ses talens, il crut devoir les employer," comme nous le verrage 
plus bas. 

{A Continuer.) 



ESSAI jyUNE NOUVELLE HISTOIRE ROMAINE. 
(Par rjbbi Barthdeny. Sniie etjbu) 

Je raconte des choses étranges; ^'en rapporterai d'autres qui 
ébranlent également notre feu Mais Plutabque raffermit par 
deux fortes raisons; la première, tirée de l'ordre étemel des con- 
Yenances, suivant lequel le colosse prodigieux dç la grandeur ro- 
maine ne pouvait s'établir que sur des prodiges; la seconde^ tirée 
des jeux oe la fortune qui, suivant Pindare, gouverne le monde, 
et qu'il est inutile d'interroger, puisqu'elle a toinoui^ dédaigné de 
rendre ses comptes. Je continue. Après la louve et le pÎTert, 
arrivèrent auprès du berceau Faustulus et Acca, sa femme. — 
Faustulus était un homme vertueux, que ses services avaient âevé 
au rang de premier berger du roL' Àoca n'avait pas de grandes 
▼ertus; mais elle avait de grandes fidblesses, qui loi valurent beau- 
coup de douceurs, pendant sa vie, et les honnemn divins, après 
sa mort. Ces heureux époux se char^rent de l'enfimce dea prin- 
ces, et confièrent ensuite leur éducation â un maitre d'école rési- 
dant i Gabies, â quatre Ueues de distance de leur chaumière. 

Ils s'y distinguèrent dans les exercices du corps et dans ceux 
de l'esprit; et, après y avoir puisé le goût des lettres, de la musi- 
que et de la tactique des Grecs, ils revinrent, â Ti^ de dix-huit 
ans, au mont Palatin, pour y garder les troupeaux on roi Amulhis. 

Tout en eux était imposant, la taille, le maintien, l'éloquence^ 
nais surtout la force et le courage: leurs bras vigoureux portaient 
des coups mortels aux animaux qu'ils poursuivaient k ik diassc^ 
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6l aux pfitjres étrangers qui osaient franchir lea^ limites qui leur c» 
taient assignées. 

Fanstuliis leur apprit enfin le secret de Içqr naissance;, et dès 
l'instant même, ils rassemblent un grand nombre de gens sans a- 
veu, marchept â la ci^itale, bdsçnt les fers de leur mère Sylvie,, 
(ont mourir Amulius, et rendent la couronne à leur, ^rand-pcre 
Numitor» qui tenta. \»inement à<^ les retenir auprès délai; ils sa- 
vaient qu'obligés de viyr&en mauvaise compagnie, ils ne pouvaient. 
plaire à la cour d'A]be, et qu'une liberté sans licence commençait, 
a déplaire à leurs soldats. Un autre motif hâta leur départ; ils 
voulaient, â INexemple des anciens héros, bâtir une ville qui trans* 
init leur 1^019 4 la postéritéj déjà mèmç Jg^ppu^us en ayait tracé 
le plan. ^ 

. Autouv du. moBt Palatin sont siâc autres. ci>Hioe$,. qui pouvaient, 
toutes, â leur soumet, recevoir, la vUle éternelle. Rémus se déci- 
da pour le ipont Aventin, parce qu'il était de meilleure défense 
que tes autres; Romulus, pour le palatin, parce qu'il les ayait 
Xe^VLs â leur ni^issance* Les deuit projet^ Cuvent a^tés. dans Tas* 
aemblée ^énéijJ^ et iLiut r^lé. q))e l'on s'en tiendrait â cdui que 
les dieux mdiaupraient eux-mêmes, Bémus apperçut six vauto.uirs. 
dans un coin au ciel:. Rpmulus s'écria aussitôt qu'il en voyait dou* 
ze dans un autre coin. FaUait-il se décider sur la priorité de la 
découverte, ou sur le nombre des oisçaux? Les esprits s^éphaufr 
fèrent, on en vint aux mains; Remus périt dans le combat. On 
dit que ce fut son frère qui le tua^Je pleura et l'enterra. 

On acheva aussitôt Tenq^int^de ïLome^. La forme en était ans- 
in carrée que celle de Babylone*. Qans le. milieu s'élevèrent 
mille cabanes: celle de Romulus les surpassait toutes en magni- 
ficence. Des reseaux, artistement entrelacés, soutenaient le chau- 
me dpnt elle était couverte. Il avait pour Ut de la faille,, gouf 
chev^ iipe bqtte de foip... 

Le goût des arts et-Uamoyr de la gloire attira son attention sur 
les monumens publics. Il conserva une petite chapelle, située au 
pied dii-moBt fealatin„ q4 les chiens et les mouches n'osaient en* 
trer, depiUs WHercule y avait offei:^,mi sacrifice. Il bâtit sur le 
Capitole, en l'hioniieur de Jupiter, uq temple dont ia longueur é- 
tait d'environ quinze pieds,, et la hauteur telle qu'il fût possible 
d'y placer la statue de Jupiter, quoiqu'elle fût en nied et de gran- 
deur naturelle. Enfin, s'étant emparé d'une vule cTltalie, il se 
trouva, parmi les d^poyiUes, .UQ^ch^r de bronze; . il eut Tàttention 
de le consacrer â.Vulcain.et d'y pl^er siLpi*opre statue, avec une 
inscription, qui fut composée en Orec, parce qu'elle devait être 
lue par des Latins. 

L'histoire nous a lusse quelques traits du caractère de ce prin« 
cec: elle parle en particulier de lit noblesse de ses sentiment, de 
ses vertus, de sa pnidence consommée, de son respect pour 
les dieuX). et. dç sa haine contre toute espèce d'oppiesskm. 
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Void Pnsage im*9 fit de ces beHes qualités quand il voulvt mag-' 
menter le noniDre de ses sniets. 

Il ouTiit un asyle où fondirent tout a coup des hordes d^escla* 
▼es fugitifr, de débiteurs insolvaUes et d'assassins avérés. U les 
mit au rang des citoyens, et répondit aux plaintes qu'il recerait 
de toute part, que telle était la volonté d'Apollon. 

Mais il voyait sa colonie prête à périr fiiute de femmes; car les 
nations voisines refusaient de s'allier avec un tas de brigands dont 
il était entonrré: il trouva le moyen de vaincre leur répugnance, 
en les invitant â des jeux qu'on devait célébrer a Rome. Des tri- 
bus de Sabins s'y rendirent avec leurs familles. Les premi^v 
spectacles excitèrent une admiration générale. Le dernier jour 
des fêtes, Romulns prescrivit â ses soldats d'enlever les filles de 
ces étrangers, mais de respecter leurs femmes. Ce serait un beau 
sujet de prix â proposer que de demander comment, dans ce tu- 
multe épouvantable, les ravisseurs purent exécuter les ordres de 
leur maître. Cependant ils mirent tant de dbcemement dans leur 
choix, que de trente, ou six cents quatre-vingt trois prisonnièresy 
(car les auteurs anciens varient un peu sur le ncmiore), il ne se 
trouva qu'une femme mariée: on l'avait enlevée par mégardct et 
Romulus l'épousa pour la singularité du fait. 

Cette entreprise eut des suites: on fit la guerre, la paix, la 
guerre une seconde fois; enfin, un traité ccmibndit ea un seul 
peuple les Romains et une partie des Sabins.- 

Komulus n'avait cessé oe s'occuper du ffouverqement et de» 
lois. Un jour, ayant rassemblé tous les habitans de Rom^ il dit 
aux uns: Soyez patriciens et protecteurs; il dit aux autres: Soyez 
plébéiens et protégés; et cala se fit ainsi. Il choint dans la pre- 
mière classe cent conseillers d'état qui devaient partager avec lui 
les soins d'une si grande administration; car il commandait i plos 
de trois mille hommes. Quand un certain nombre de fkmillès a»» 
bines se furent établies an Capitole, on nomma cent autres séna» 
teurs. 

Des lois oui entretenaient les mœurs et la tranquillité dana 
Bome^ donnèrent une haute idée du législateur; des guerres et 
des victoires continuelles en offrirent une plus haute du conqué>- 
rant Mais Romulus fiit trop éUoui de tant de succès: il flatte 
les plébéiens pour augmenter son pouvoir; et blessa les sénaiteurs» 
en cessant de les consulter. r 

Sa mort fut aussi merveilleuse que sa vie. Pendant qn*il parlait 
au milieu de l'assemblée générale, il s'élève une tempête dont on 
ne peut décrire la violence: il partait de tous les points du cid des 
tourbillons et des tonnerres efiroyables; des (orrras d'eau tom- 
baient sur la terre, et la nuit la couvrait de ténèbres épaisses.-— 
Le peuple épouvanté prend la fuite: il revient i^rès i'onge; il 
voit les patriciens immobSes dans leur place, et n'q)percevant 
point Romulu^ il les soupçonne^ et bientôt les acease de l'avoir 
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m» en piéce8,-el d'en avoir caché les morceaux dans kurs poclies.. 
On allait les fouiller, lorsqu'un sénateur nommé Pikk^lus, arriTS 
et tint ce discours^ qui ne surprit personne: << En reveuant à 
l'assemblée, j'aî rencontré Homulus couvert d'armes étincelantea 
comme le feu; je lui ai demanda pourquoi il nous asvait si cniel-t 
lement abandonnés. Voici sa réponses Je remonte au ciel, d'oi^ 
je descendis, il y a dnquante-quatre ans. Va dire â rassemblée 

2 ne Rome sera la maîtresse de Funivers, et que sous le nom da 
^uirinus, je ne cesserai de li^ prot^|;er.'' 

L^ peuple applaudit avec transport^ et chçbit Quirinus pom» 
son dieu tutélaire. 

je finis par un> trait de hante érudition* Les plus habiles criti-, 
ques n'ont jamais pu découvrir Torigine du mot Quirinus. Je pré«. 
sume que Romuli:^ portait ce nom dans le ciel avant de se mon« 
trer ai^x hommes. Hombre cite plus d'un^ $>is la langue deS; 
dieux: il en rapporte quelques roots. €bi doit peut«ètre y ioindro 
celui de Qnirinus. Peutnétre aussi fautrjji recourir au bas^brotoni 
qui, dit-on, renferme les racines de toutes les langues qu'on a WMS. 
lées, qu'on parle» et qu'on parlefa, (bas la suites 
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r 

Star k Paradis Perdu & Milian^ par MM» Af«..tM<i et F;.»^^ 

IklYRE ONZIEME, 

CEPEHDAvr la priài^e du couple infortuné va jnsau'an pied da 
trâne du Très-haut, par l'entremise de sqn fils. 11 intercède et 
promet de nouveau de se sacrifier pour eux* Dieu cousait à toot# 
A l'instant la trompette sonne, (MiltQU prétenid que c'est la même 
qui a sonné sur le Sinaï, et qui sonnera â la fin du monde,) et les 
chants d'allégresse retentissent dans le cieh. Dieu ordonne solen*. 
nellement â Afichel d'aller, avec l'élite des chérubins, signifier 
aux premiers humains la sentence divine qu'il a prononcée coQltra 
eux, et d'en commencer l'infliction. Michel, le glaive en awin, a* 
près avoir rangé les anges en cohorte militaire, part et se rend av«e 
eux chns Eden. Adam, qui venait de s'éveiller, s'adresse â Eve: 
il lui paile de la sratitude qu'ils doivent avoir pour Dieu, dont la 
bonté leur laisse des movens mur revenir à leur premier état»«-* 
Il lui rappelle cette partie de la sentence qui condamne le serpent 
à avoir la tête écrasée par la fenme. Enfin, il conclut par coi 
sublimes paroles: 

Whence hail io thee^ 

Eve, rightbf calCd, motker t^all mankind^ 
Mother of'aU things living, nnee bu tkee 
Mon û to Uve^ and alliki^gs Iwejvr nuoh 
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B^ ftnt une réponse plane de tristesse sur leur rie â venir^-^ 
£Ue espère pourtant que Dieu les laissera demeurer dans le P»* 
ndis terrestre. Elle est consternée â la Tue des cmnbats san-* 
S[haits que se lm«nt les -animaux, ainsi (|ae d^nne tempête qui m 
fim pomr la première fois. Son époux fiut de mpmes réflexions 
sur la mort qn*ib dmvent subis. En conversant ils qiperçoÎTent 
dans le firmament une lumière €pn leur &it présager que ce sont 
des messaffers divins. Les anges arrivent et font halte sur la mon-, 
tagne d*Eden, et bientôt le paradis tenestre es( investi.. Soit 1% 
dncriplioii die Michel: 

••••• Ooer hit luddarmt. 

A miUêary vest cffurpU^fxnSd 

ÏÂvdier thon meUbcBon^ or the grain 

OfSarra^ wom b^ Ungt and heroet oU, 

in iime &firuoty ^c 
Le guerrier sérapnique vient avec dignité prononcer finalement 
iur la destinée des mortels. Adam le salue profondément, maisr 
aoQ inclination impétueuse est reçue avec hauteur, U ordonno- 
A Adam et â Eve de sortir du paradis terrestre, où.ik ont en tant 
^e félicité, et leur répète rarrèt de mort Eve éclate en regrets, 
çn entendant le disco)ii;fi.4u. miaôstre de Dieu, et elle est rqpri^ 
mandée de ses phdutes inutiles. Adam parle à Michel, lui confie 
tes inquiétudes sur^ la manière dont iLadoreca Dieu, L'ange 1& 
rassure, et lui fitit voir par la vertu d'une préparation pharaiatH 
que^ l'histoire fiituse du monde. La vision a lieu sur 



que^ rnistoire tutuse du monde. JLavuion a lieu sur une mon» 
ta^e, où le poète £ût unç dissertatjioii sur Thistoire et la géogra- 
phie ancienne et moderne. Lé topique ou coUjre fiûsant âet, 
Adam est pénétré d'eflroi, en voyant les maux futurs; mms la.vî« 
aion se prolongeant, lui présente des images plus gaies:, ce s<int 
les arts qu'il voit naître et mis en œuvres; ce sont les divertisse* 
mens de jeunes personnes de difiërent sexe. Adam voit encore 
des scènes que Milton se plaît â décrire, des aimées qui en vien- 
nent aux mains, des sièges, des béliers qui battent des murailles» 
des héros en pourparlers. Le p^ des hommes gémit à cet as- 
pect: il voit aussi des ivrc^es qui fêtent, se quecdlent et.se bat- 
tent, oui forment des assemblées tumultueuses, et se. livrent au 
ieu, â la fornication et â tous les vices, en pleine libertés Un vieil- 
lard les vient gourmander: . n'i^tant point écouté, il les laisse pour 
aller bfttir upe arche, dans hujuelle il entre avec sa famille et une 
^uple de chaque espèce d'ammaux: alors le déluge commence^ 
Adam est pétrifié et tremblant; il se plaint de ce qu'on ne l'ap^s 
laissé dans l'igaorsince de l'avenir. L'archange, après .lui avoir 
parlé' oe la perversité.foture des hommes, lui fiût contempler la 
fin du déluge, et l'arche se reposant- sur l' Athos. , Alors il se ré- 
jouit, en piirôyantque sa, race ne sera pas. éteinte. Le fils de la 
lumière confirme ses espérances, et lui montre l!arc^n-ciél9 qui 
sera le signa de. l'allisnce entre Dieu et l'homme. Finalement;» il 
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prédit la manière dont le inonde périra» et sera régénéré par I^ 
feu, â la fin des siècles. * 

L1TR£ DOUZIEME ET DERNIEIU 

LHuxge recommence a présenter à Adam les tableaux de Phi»? 
toire du monde en réciu Après le déluge, le premier roi parait 
sur la scène: il force les humains a se courber sous son pouvoir, 
f t entreprend de bâtir une tour pour rivaliser la gloire du cré»- 
teur. Mais ses desseins et ses espérances sont frustrées; car les 
différentes langues que Dieu met parmi les hommes, font qu^ik 
ne peuvent plus se communiquer leurs pensées les uns aux autres; 
âe sorte qu'ils sont forcés crabandonner leur entreprise, par la 
confusion des langages, et ils nomment cette tour Conftision^ en 
inémoire de l'événement, (fci, le père des humains s'indigne da 
ce qu'on ravit la liberté à ses enfans.) L'ange continue son récita 
qui h'est dans le fond qu'un abrégé de l^istoire sacrée, assez con-^ 
nu de la plupart des lecteurs. 

Adam est frappé de ce que lu^ a dit Fange: i) se récrie sur I& 
bonté de Dieuj parle du petit nombre des élus, et témoigne la 
crainte qu*il a que ses enfans ne manquent de guide pour les dîri^ 

g IV dans la voie de Dieu. L'ange dissipe ses inquiétudes, en l'în- 
rmant des grâces et des moyens que Dieu leiur donnera. ' Le. 
père des hommes^ après avoir adressé quelques mots à l'envoyé 
céleste» fail^une prière â rEtemel. Il est affermi dans sa résolu* 
> tion d'être fidèle â son créateur: 11 lui est ordonné d'aller éveil- 
ler son épouse, qui était endormie pendant leur entretiefw enfin ii 
reçoit une douce exhortation à la constance. ' Bs descendent tons 
deux au bas de la montagne. Dès l'abord d'Adam, son éponse 
se réveille, et hii adresse Ta parole. Maiè aussitôt, le comman«« 
dant des bataillons séraphiques les prend par la main, et les enn. 
mène vers la porte d'onent* Les malheureux époux sortent, en 
pleurant, du jardin qui fut le berceau de leur naissance, et ils ^esK 
vont commencer cette carrière malheureuse qui leur fera tûuîoac% 
regretter les jouissances du paradis terrestre. 
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May, à majoribus des anciens» Nom donné par RoMUlua à 
ce mois, en mémoire de la division du peuple en vieillards et en 
jeunes gens; ou, suivant Ausone, de Maia, fille d'Atlas. Ce 
mois avait Apollon pour divinité tûtélaire. Les Romains le pei« 
gnaient comme un homme entre deux figes, vêtu d'une robe lar» 

Se et â grandes manchies, tenant d'une main une corbeille pl^j*^ 
e fleurs, et de l'autre une fleur qu'il pçrte au nesii 
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on pbiftft i aes cftt^s un paon, image natarelte de la variëté de^ 
fleurs dont s^émaUle, en ce mois, la robe de l'année. Les mo^ 
dernes lui ont donné un hal^iUement vert et fleuri, une guirlande 
de fleurs, un rameau v^xloyant dans upe main, et dans loutre» 
le signe des eémeaux entourré de roses; emblème» suivant quel- 
ques uns, del^acUon du soleil, dont la force est doublée. Tous les 
•cceasoîies annoncent 1^ effets de l^amour. Cl. Auj^san 1^ synw 
Volûé, em représentant Apollon sous un berceau de cyprès, en- 
touré de lauriers, couronné du trépied et du serpent Fythan: à 
edté, sont la lyre du dieu et la flûte de Marsjas*. Des courpimies. 
#t des trophées d4nstrumens annoncent le dieu de la poésie et 
de la musique. Au-dessus du berceau sont les deux cçrbeaax,^ 
}fm bl^no et l^autre noir, ocqisacrés au.dî^i; du jour et de 1^ nuit^ 



EDUCATION. 
XMrùH éPvn^ mamatrit de Ut BjhUoihè^ rqyate ék Paris*, 

Gaston, fils de Henry IY, et frère de Louis XIII, abhorrais 
Vétude, et ppntrait, dès son enfiuice, un penchant déterminé pouc 
)a guerre,, sans avoir ni courage, QÎ énergie» ni aucune des qualités 
^pn font Jbes giaodfs capîtaines,^ Son précepteur profita de ces 
aoûts pour le faire étudier., t^ particule en devint qn régiment; 
k que rehcmnchéy un^ citadeNe;- le nom, une brigade; k verfie,^ iino 
divisian. Le capitaine vota fut mis ^ la tète de touç le& verbes a-^ 
nomaux, qui sont les volontairea de Fart grammitflcalv L^ ver- 
bes déguisés, qui feignent d'èt^ oc^fsy^ et qui sont en effet /mt^sj/S^ 
fivent représent46 par de perfides anpées d'obdei:?wtioD, qui at- 
iBBdeftt Pévènement pour se décider.^ I^e régime des adverbes jso. 
fcnnait de plusieurs coqoipagnies;- de ceHe d^.gens de pied, oui 
marquent les adverbes communs; de celle des cavaliers, qui oé- 
BOlent les adverbes de qualité. Le pays des conjonctions nit une 
campaffne charmant^ peuplée d'hommes et de femmes, de guer-. 
riers, de paysans, d'ouvriers, d'objets utiles, applicables a toutes 
les espèces de ccmstructions.. 

Il est inutile de détailler les sanglants combats des verbes hété" 
roclites et défeetift; les trompettes et les timballes des gérondifs s^ 
la légion des genres; la flotte charge de cas et de nombres; la pro- 
vince du partie^; l'emplie des iwUtjectjiqmi la ^pultitude des 
morts, des ftivards, des vainqueurs, &g» 

Chaque thème était pour Gaston un champ de bataille: c'était 
Arbelle, Pfaarsale, Tolbiac, Contras; et il ne faisait son thème 
qu'après qu'on lai avait persuadé qu'il était tour à tour Alexan-» 
dre, César, Govis^ Henry IV. 

f^QueUespUsaiiteslefoDaoa TOUS donne là ^ dit le vieux di|0 
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ë'ËteANCfN au jeune prince; . Par Saitit t)etiy8 PcffÀ>pagite, ce 
n'est pas ainsi qù^on a élevé Henry IV, votre brave père, ni moi* 
même. Il lisait les Coinnientaires de César, et moi TitusrLiviià. 
llois et gentilhommes) nous sommes de la même pâte que les au« 
Ires; nous n'avons pas la science infuse cotnme Adam. Pou^ 
n'être pas sots, il &ut que noils ayons de la peine, tout ainsi que 
Ibs fils des bourgeois qu'on envoie aux études. Je me r'aventure 
que le bonhomme ÀMtoT disait que l'empereur Thsobore vou<^ 
lait que le précepteur de ses enfans fût assis devant euxi et vou^ 
monseigneur, vous voila dans un bon &uteuil à bras, devant ce«r 
messieurs qui toiis craignent et qui, ^our biM faire, devraient 
vous înspiireir du respect! Vraihient, c'est le monde renter8é....u 
Messieurs les instituteurs^ certes, je vous en veux pliis qu'a cet 
en&nt. Dites-inoi, je vous prie^ qu'avons^^nous besoin ue telles 
leçons? Ne voyev>voUs pas qu'en fiuniliarisant ce fils avec les il* 
lustréi, c'est lui faire eroijre qu'il les itoitera sans peine? Ohf U 
chose n'est pas si aisée ! Pourquoi son père est^il devenu si grande 
Cest (|u'il fut életé fort durement^ et qu'on le foi'çàit de gnn^ 
per, pieds nus, cbmme un daim^ les rochers de Pyrennées. Mes 
iunis, donnée bien du mal â monseigneur^ c'est le seul moyen 
d'en faire quelque chose: on n'a rien dans ce bas inonde, â moins 
qu'on ne l'achète. Cest tnoi qui vous le dis| je le sais bien, et né 
suis pas devenu si grand seigneur en demeurant les bras croisés4 
Laissez moi donc ces leçons, et életez monseigneur comme son 
père*..** 

M^lejpîons sur tei œùantages que éMvent attenâre ceux qtd dans tetu^ 
jeuneue profitent de F éducation qi^oit leur donne. 

L'ËdutatiôU^ disais-je â Caroline (qui est le seul ehfatit qtie jt 
|K>ssède) est un trésor inappréciable; c'est par l'éducation qu'on 
s'afièrmit dans la vertu et qu'on se conduit a pas de fféant dans lé 
sentier de la gloire et du bonheur; c'est par elle enfin, ma fille» 
que TOUS vous élèverez dans le monde, et que dans un âge phis 
mûr, vous serez capable de discerner lés dangers auxquels malheu-s 
reusement votre sexe se trouve ti*op fréquemment exposé, par la 
perversité des personnes avec lesquelles il s'associe. Si vous pro-^ 
fitez des leçons sages et Instructives qu'on s'efibrcera de gravet 

Îrofondément dans votre âme, qui naturellement est formée pouf 
i tftidresse; si votre cœttr, quoique jeune encore, se laisse tpu« 
cher par la voix paternelle, qui ioumellement vous sollicite ave<i 
instance de mettre a profit tous les moraens destinés â votre édu<« 
cation, vous posséderez un jour, mon enfant, ce trésor incompaKH 
blement au-^oessuS des fortunes les plus brillantes. Quoique vous 
Àe soyez que dans votre dixième année, la nature ayant bien vou-* 
lu vous prodiguer généreusement ses dons par une intelligence et 
des dispoiitiffa» génândes, qui wxt i^fiaimeiut supérieures aux 



M4* Education, 

^nnaissânces ordinaires à votre fige, oed raisons me finit, sens 
hésiter, converser avec vous comme avec une amie iptime, et qui 
peut apprécier tout ce que vaut ime bonne et véritf^ble éducatioii; 
c'est le plus bel héritage que Je puisse et que ie souhaite vous lais- 
ser, et vraisemblablement, si je n*ai pu. (rendu â Tfige où je suis) 
irous amasser de l'or, ce sera le seul bien que vous recevrez de 
mes soins assidus, lorsqu'il plaira â \a faulx meurtrière (qui mois- 
sonne à tout âge et en tout teois) de mettre fin â mon existence. 
Veuille la Providence^^mon enfant, en qui j'espère, vous préserver 
^e ce malheur, jusqu'au moment où vous pourrez vous passer de 
moi. Profitez donc, ma chère Caroline, de ce moment ou il est 
en mon pouvoir de vous procurer ce bien-être et au votre de Tae-^ 
quérir. . . 

Voila quel était Tentretien aue j'avais avec elle^ quand l'idée me 
Tint de fiiire part au public de ces réflexions sur un sujet aussi 
intéressant et duquel la jeunesse en général pourrait puiser des 
leçons sages et utiles. Si les hommes, me disais-je, dès leur en- 
fimce, travaillaient soigneusement â posséder ce précieux trésor, 
ils n'aurait point â rougir de la conduite qu'ils tiennent souvant 
dans la so^té^ et des maux qu'ils occasionnent, faute d'avoir la 
bonne et véritable éducation. Audacieux et sans principes, ils ne 
veulent pas distinguer l'extrême diiSTérence qu'il y a entre la bon- 
ne et la mauvaise éducation; ce qui fait au'ils abusent toujours de 
la supériorité que la loi divine et naturelle leur a accordée sur un 
sexe charmant, et dont la fidbïesse a besoin de protecteurs et d'ap- 
puis. Si les jeunes gens voulaient bien se persuader de cette vé- 
i^té si essentielle â tout homme d'honneur, ils retirenûent pour 
fruit d'une bonne éducation, les avantages flatteurs d'être dans 
le cours de leur vie de tekidres époux, ae bons pères dé famille^ 
de véritables amisj de vertueux modèles de religion, et de fidèles 
sujets pour leur roi et leur patrie: enfin ils se prépareraient des 
ressources certaines contre les adversités auxquelles ils sont tous 
assujétis sur cette terre ingrate, et seraient r^pectés et chéris. — 
£t vous, aimSbles en&ns de l'amour, vous qui êtes asservies 
des lois trop révères, â plier comme le faible roseau au gré 
▼ents, aux caprices bizarres d'hommes impérieux et iiyustes, c'est 
irons, qui dès votre tendre enfiuice,vdevez avec un soin infiuigable^ 
|>rofiter des moyens qui vous sont ofierts pour acquérir cette vé- 
rible éducation, qui vous affermissant dans le sentier de la vertu» 
deviendra un rampart impraticable contre la malignité de ceux 
qui auraient des desseins fins et trompeurs; vous trouverez dans 
la véritable éducation un gardien fidèle et plus que suffisant pour 
vous débarrasser de ces êtres vils, qui malneureiisement, n'ayaat 

Sas su mettre â proât dans leur jeunesse celle qu'on s'est dîmcé 
e leur donner, voudraient, par des airs imposants, vous fiiire sen- 
tir que tout doit céder â leurs désirs fougueux; vous goûterez le 
l)onheur parfait du triomphe que vous remporterez sur les mé- 




diatifl» et vons aurez la douce cbùsolation de partager avel; les 
bons, les jouissances infinies que produit une bonne et véritable 

I tiducation. 

i Montréal» 14 Février, 1807. D. p4 
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#LAlirrts D*UNE JEUNE ISRAE^UTS SUR LA DESTRUCTI02I DE i^* 

RUSALAM. (Par Madame Dt^enoy*J 

O mes pleiirs, ne tarissez pai, 

Mouillez jour et nuit, ma paupière^ 
Soleil, à mes regards dérobe ta lumière: 
La fille de Sion, Jérusalem, hélas! 
Sous unjoug odieux courîse sa tête altièrei • 

O mes pleurs, ne tarisse^ pas» 

Mouillez, jour et nuit, ma paupière^ 
CTomment du Chaldéen reçoit-elle des lois» 

La cité maîtresse du monde, 
Qui naguère imposait le tribut à cent rois?^. 
O ma chère patrie! ô douleur trop profonde I 
ïout Israël c^tif est sans force e€ Sans voix. 
Comment a succombé l'orgueil de ta puissance? 
Comment tant de gueriers armés pour ta défense* 
Laissent-ils échapper le glaive de leur main? 
Deviez-Tous embrasser une l&che espérance^ * 

Coupables habitans des rives du Jourdain? 
Pourquoi de nos vendeurs enchaîner la vaillance? 
L'ennemi, redoutant leur eénéreux efibrt. 
Criait: laptfix! la paix! u apporte la mort. 
Toi, que Dieu remplissait de sa majesté sainte^ 
Temple, dont Salomon avait tracé l'enceinte^ 
L'airain, le marbre^ l'or, qui couvraient tes parviâ^ 
Par l'indiffne vainqueur, a mes yeux sont ravisjf 
La pitié irentre point dans sou ame cruelle; 

n frappe l'épouse et l'époux; 
Le débile vieillard, l'enfant à la mamelle. 
Le lévite lui-même expire sous ses coups. 
Déplorable héritier du phia iUustre trône^ 

L'infortuné Sédécias, 

Conduit esclave â Babylone, 
Au fond d'un noir cachot va subir le trépas. 
Nul ami n'entendra sa plaine et sa prière; 
Nul ami n'aura soin de son heure dernière^ 
O JM% pleursi ne tarissez pa^ 



MbuilIcZy jour et nuit^ ma paopiére* * * 
' VoHia, Toila le fruit de Un iniauîtéSy 

Sion! de l'Etemel tu bravas les paroles; 

Sur l'autel du vrai Dieu tu plaças des idoles; ^ _ 

Tu f enivras de voluptés: 
Ton châtiment est jutfte, et le DieU des ^ati^^lles» 
Pour l'exemple du monde» a brisé tes remparts; 

Tes ennemis, de toutes parts^ 

Accourent à tes funérailles* 
'fijonirahit son Dieu: Dieu punit lès ingrats; 

Soleil» 4;:ache^moi ta lumière: 

O mes pleurs he tarissez pas^ 

Mouillez, jour et nuit, ma paupière^ 
t) coteau d'Engaddi, doux somtnét du Cannelé . 
Qui versez; v ]^ands fiots, le 'Vin» l'huile et le miel. 
Je ne reverrai plus vos ombrages propices! 
Ia main de l^tranger ctreillera vos moissons; 

Le sangrougira ces buissbns 
Où les roses crEden entr^ouVraient leurs calices* 
Lieux sacrés! loin de vous on nous entraîne, hélas t 

Soleil, cache^moi ta lumières 

O mes pleursj ne tarissez pas^ 

Mouillez, jour et nuit, hia paupière; 
iZ!ependnnt Dieu l'a dit (il n'a iamais trompé): 
Juda, qu'en ce moment, sa colère humilie. 
Des fers de' son vainqueur» quelque jour, échappé, . 
Verra de Salomon la cité rétablie» 
Mab sOus un autre ciel on nous entraîne^ hélas I 

Soleil, cache-moi ta lumière: 
O mes pleursj ne tarissez pas. 
Mouillez, jour et tauit^ ma paupière* 



felOGRAPHIR 
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Jacques Cook, le plus hardi peut-être et le plus habiletés na- 
vigateurs, s'éleva de simple mousse jusqu'au gradé. 4e capitaine 
de vaisseau. Il était né en 1725, et avait commencé a .servir dans 
les mines de chal-bon. Il partie pour sou premier voyage au- 
tour du monde, en 11168. Il fit un second vc^aoe es 177S^ et 
pénétra jusqu'au soixante^onzième degré de latitude méridionale» 
où il ne put être arrêté que par des montaffues de glace, qui l'em* 
péchèrent de passer plu^ avant Son dernier vo3^a^ fut en 1776^ 
Il pénétra presque jusqu'au détroit qui sépare l'Asie de I!Amérh- 
que; mais de nouvelles barrières de glace Pobli^rent de diriger 
sa course d'ua autre côté. Il Ait massacré dans îife d'(M%» une 
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ifes Sandwiçtiy ptt les Sfurrages» Pan 1980, ^nt âgé de iniM]iiftnt# 
cinq ans. jamais, peut-ètrei aucune science n'a été portée ausai 
loin; par les travaux d*on seul homhiè, ^iie l'a été la géographie 
par beiix du Capitaine Cook, 'U a décoiiTert les iles dé la Socî* 
été, toutes les côted orientales de la Noùvelle^HplIande, et a re» 
connu, le piremieir, qtie là Nouvelle-Zélande était une réunion de 
deux iles séparées paf^un détroit* C'est lui qui à résolu U pro« 
blême du continent'méridionalî et qui a prouvé l'impossibilité de' 
son exîsteiice. Il a découvert encore la Nouvelle-Calédonie, l'île 
de Géorgie et les lies Sandwich, et tout ce qui nous était resté ln«> 
Connii sur la cdte occidentale de TAmériqUe, depuis té quarante^' 
troisième d<s^é jusou'au soixante-^liiEième degré de latitude nord^ 
dans line étendue ae plus de doU2e cents liéuesi Enfin le Capi- 
taine Cook a presc^ae côinpiété l'hydrogi'aphie du globe habita* 
bie; (BeautAdi fliiUoire iF Amérique. J 
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AGRICULTURE^ 
(^Extrait du Bon JAudinieé.) 

rfoi^B entendons ici les é^vatix qiii ont poiir but éé fertiliser t* 
ierre, sans ajouter au sol de nouveaux tuoyend tiutritifs, c'est i 
dii e les défonçages, labours, binagesi &c. 

Lorsqu'un terrain n'a tias entbfé été mis en èiilture^ il le fimC 
défoncer avec la jpioche a dix-^huit pouces ou deux pieds de pro» 
fondeur, avant d'y rien planter. Si la couche végétale n'avait pas 
cette profondeur, on pénétrerait moins avant; car il ne faut ja- 
mais s^xposer, inèihe dans les labours, a amener à la superficie 
une coiicne de terre infettile, dans laquelle les semences ne pour* 
raient profiter. 6i on le destiné â n^cevoir des pkntations d'ar- 
bres, ce défoncement doit aller â la profondeur de trois ou quatre 
pieds; mais seulement dans des tranchées dé même largeur, ou^' 
vertes â la place qu'on leui* destine. Cette Opération e^t surtout 
nécessaire dans les terrains dont là couche végétale très mincQ 
i'epose sur un tuf ou un sable stérile, dans lesquels les racines ne 
peUi^ent pénétrer. On enféve ce tuf, et on lé supplée par une 
bonile ferrç rapportée, par exemple, celle des allées qu'on enlève 
et remplacé par la mauvaise, sortie de la tranchée. Dans toq» 
les cas, avant de la combler, on passe la terre i la claie, pour Ta* 
meublir et en extraire les pierres, fisiis toutes ces précaution^ 
les arbres que l'on cultivera sur un sol semblable, n'auront jamais 

aucune végétation languissante, se couvriront^de mousse, et avant 
e périr, ne produiront que dés fruits de médiocre qualité. 
I>ans les terrains déui m^a en cultiirè^ on inaplpiera l^labojac9 

Toic IV. No. 9. n 
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à la bèclie on à la charrue» pour diviser la terre^ l*iuneubl!r,^ la 
mêler parfaitement avec les erigrais, détruire les plantes parasites^ 
en les enfouissant, et enfin la rendre. plus pénétrable aux influen- 
ces atmosp))ériques, en plaçant tour a tour la terre du fond a l^air, 
et celle de la surperficie au fond du labour. Les terres fortes 
doivent £ftre profondément laboiTTées; 'on doit briser a%'ec la bè^ 
che toutes les nidttfes qui gêneraient lafiertnihation, et empêche- 
raient le clievetu des racines de Vétencire aisément. Les terres 
sablonneuses n ^exigent qu^un labour léger, dans la belle saison. 

La profondeur des labours dépend aussi de la direction des ra- 
cines. Les plantes à racines pivotantes le demandent plus pro- 
fc^d que les autres; lès arbres plus que les plantes, et parmi ceux- 
ci, les pivotants, 'tels que le poirier et le nqjret, veulent être la- 
boUrés plus profondément '^core. £n ameublissant et divisant 
la terre, il faut avoir égard à la délicatesse des graines qu'elle doit 
recevoir. Les unes, lés céréales, par exemple, «erment aisément 
et avec assez de vigueur pour percer une terre forte: un hersage 
ordinaire leur suffit^ , Mais d^iutres ont leur plumule si délicate^ 
que le moindre ^obstacle, une petite pierre, un fragment de motte, 
les empêche de lever: pour celles-ci on se sert d'un râteau a dèiits 
serrées, qui divise la t^re^ en enlevant toutes les pierres et les 
mottes qui nuiraient; 

Bien labourer n^est pas ïiné chose aussi facile qu'on, le peiisep 
et les cultivateurs savent très bien que les ouvriers qui labourent 
Vite ne sont pas ceux t]ui labourent le ïnieux ; aussi ne les pren- 
nent-ils qu'a la jouméei et lamais à prix fait. 

* Une observation essentielle^ t^st que la terre, soit quelle sôit 
couverte de plantes, ou qu'on la prépare pour en recevoir, ne 
doit jamais être retnuéè en cas de gf'êle, grésil, neige ou gelée, car 
• ces iiiétéoi'eiis, pénétrant dans son sein, la refroidiraient considérer 
blement) em]pêcheraient la fermentatioh et retarderident beaucoup 
la végétation. 

' La lumière, la chaleur, Tair et l'eau sont les àgens indispensa- 
bles de la végétation. 

' La lumière a été destinée par la nature à colorer les végétaux^ 
et surtout les fleurs et les fruits* Toute plante qui en est privée 
s^étiole et périt! les fruits qui n'y sont pas suffisamment exposés 
perdent leurs couleurs et une partie de leur saveur. C'est pour 
cette raison que leâ' jardiniers, quelque temps avant la maturité 
des fruits, suppriment les feuilles qui leur dérobaient les rayons 
du soleil. 

La chaleur pat*ait être ûti des plus puissants principes de la vé- 
gétation, et toute plante qui n^en reçoit pas une quantité analogue 
a son organisation, périt très proniptement On doit donc étudier 
la nature des climats où naissent spontanément les v^étaux que 
Ton veut cultiver, et chercher, par le moyen des couches, serres. 
Set. â kur riuldre la même température; ce que Ton peut calcula: 



' Qu^est'Ci qutlesrCanadiens^ SID- 
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fiTCC le thermomètre». Souvent le passage subit clu>f]roid au chaud 
est plus funeste aux plantes que le froid lui-même. 

L*air est composé de cliffêrents gaz qui en se combinant avec 
d'autres corps, en partagent les propriétés. Ces gaz sont aspirés 
par les plantes,, et les nourrissent. d'une manière évidente: outré 
cela, ils cht^rrient avec eux des matières volatilisées qui, y intro* 
duisant dans les végétaux par le^. pores, nombreux et aspirants 
dont toute leur surface est criblée, alimentent aussi leur végéta* 
tjlQn: il en résulte que l'air peut communiquer aux fruits la mau- 
vaise odeur dont il est imprégné;, ce qui doit engager les jardiniers 
a élqigner d^ leurs plaj[^tes tpus les engrais dont les émanations 
ipnt ietides.^ On doit aus^i espacer les végétapx, de manière à ce 
que Pair puissç cjircul^r librement, non seulement autour d'eux^ 
mais même à travers leur feuillage. Sans air, une plante s'étiole, 
et finit par périr. L'air est encore utile à la végétation, en aidant, 
la fermentation de 1^ terre, et augmentant par conséquent sa cha- 
leur. ' ' 

L*eatt ^est tellement importante, que sans eUe il "n'existerait au- 
c;tn signe de végétation^ ComrQe Vb\t^ elle est utile en assimilant 
aux plantes, les 'ga2( dont elle est composée, les matières qu'elle 
charrie, et en aidant puissamment h^ fermentation des terres. 

On fmirnit Peau a ta terre par deu;c moyens: Je premier, nom- 
mé irrigatioD, consiste à'profitér^d^une oau plus élevée que le ter- 
rain,, et à ¥y f^ire couler uniformément pv le moyen de rigoles. 
Cet arrosemènt convient particulièrement aux pays chauds et aux 
grandes cultures: le deuxième» nçiçm^ ar/oseiuent, se fait avec 
des arrosoirs de plusieurs espèces. . 

Dans les temps chauds, il faut choisir le soirpour Tarrosement. 
Quand ot^. mouille les feuilles, il faut toujours qu'elles aient le 
temps de se ressuyer avant de recevoir les rayoqs .du soleil, car 
sans cela, chaque goutte d'eau ferait i^ne tache»'une .brûlure, qui 
ferait souflBrir et même périr la plante, si l'imprudence se répétait. 
I.,orsqn'on n'a que des eaux fVoides de puits, il faut les exposer A 
l'air avant de s'en .servir, et Içs ti^er au moins le matin pour les 
arrosemens du soir. 



QU'EST-CE QUE LES CANADIENS? 

L'histoire dira sans doute que ce sont des sujets britanniques 
dévoués et fidèles, qui dans un temps où toutes les colonies voi- 
sines se séparaient dé l'empire d'où elles tiraient leur origine, sont 
seuls de^meurés attachés à cet empire, quoiqu'ils n'en fussent mem- 
bres que depuis quelques années et par adoption; que depuis, ils 
ont invariablement soutenu leur gouvernement, et qu'ils ont mon- 
tré le [rfos grand courage a le d^sndre. Si Phistorien qui écnra 
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poire hisksbm n'est pM un ennemi juré au pBf$f il dm 

aue les Canadienu sont un peuple frunl, yertueux, et qui doit 
e« Biœurs simples et i ime religipn de paix, toute la simplicité 
4e miBurs que les temps n'ont pas effiicée; wa peuple qiM e^ û^ 
dèle a son gonvemeiçent par amoqr et par devoi^^ et qui tient à 
s§ religiout conYaincu qii'.il est qu^^Ue ne peu^ le conduire qn^au 
luen^ et qu^e^Ie lui en promet la récompense. Si l'histprien est 
un homme impartial) s*ii a Yooé. ses veilles â la yérité, il dira pluss 
fi dira ^ue d^pi^is \à cessiop du pays i la 0r^nder6retaj|^e^ des 
Stventuners qui se sont imt^nés représenter bi mère^patrie, qu'ils 
avaient abanaonnée» et qui ont insolegiment parlé ae conquête^ 
lorsque les traités ^lei^inels et les lois avaient mit c^ispairaitre dans 
la colonie tpute inégalité entre le peuple conquis et le^ cpiiqué^ 
irans; que ces aventuriers-l^» d^s^^ n'ont cessé de calomnier I« 

S' ayS| tf|iitQ|t i causer de sa religion, tantôt â cause de ses liabitu* 
es, et même souvent â cause de la ferçieté que le peuple a montré^ 
dans la défepse ^ droits que lui assuraient les traités et les lois^ 
et que )tti c^Y<^^. in^V^t^ sa fidé^té pour sm nouTeau gouverne» 
inent^ 

Mais l'histoire dirait-elle tout? La crainte n'en imposer»-t-^IIa 
pas â la vérité? Comment dire que ce sont les Canadiens seuls 
qui ont soutenu le gouvernement et mmntepusi^ vrai% principes; 
^ue dés la sépa^tiph des colonies américaines, le peuple canaâieOi 
s^ eu à lutte; d^^^ ^^ ^^in mèmet pour sputenû^ sç^ gouverne» 
înent, contre des Anglais qui venaient de s^y établir; qi\e depuis^ 
les mt'Oies hommes, ennemis de la. prçspérité çlu f9Jh n'ont cessé 
de vov(liùr substituer Içs intérêts à'uç^ çopinierçe exclusif et rui«' 
Beux poyr le pays» aux intérêts agricoles, qui peuvent seuls assur 
Xer le bont^efi; de la colonie? I/histoire dirart-ell^ que le plsa 
constant des ennemis du pays, ^ été d'en réduire les hwitans a la 
nullité politique la plus cçmpÛte; de les faire passer pour des 
ttnorans incapables d'avoir part aux affidres; de tâcher surtout 
«e les écn^r, en leu^ reprochant une religion partout persécu-> 
té^ parce qu'elle ne recommande que la charité et ta paix; uns 
religion enfin pour la destruction de laouelle il était destiné aux 
siècles modernes de voir réduire en système dans la malheureuse 
Irlande, des plans plus opprfij|si& aue les massacres des Ns'aov 
et des DiocLE^TiEK. Si outre son i^ipartialité^ l'historien est sa 
bpmme de génie^ U suivra tous les replis de ces ^achina^^ms tor* 
tueifses, et soulèvera d'une main hardie le voiile dont çn 1^ cou-^ 
Ure. Quant aux pièces justifiçativeSf elle^ ne lui manquaient pas. 
La mère^patrie estrelie coupable de ces attentats ço!ntre le plus' 
paisible des peuples? U est aisé de dire que nop^ parce que tous les 
plans, tous les projets dont on nous a menacés^, oi^t pris leur ori* 
gine de ce côté des mers, et au milieu de. nous; ejt que quand on est 
pftrvenn à surprendre la justice de l'empire britannique^ ce n'a été 
9^'en }f» trw^^an^ et ^ lui Aiiiei^ TOic ii0ti^ 
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.arcjets destinfc â transporter no» <faoltael «09 propriétés aoai ai»» 
feur» mêinas de ces prcjels, EcrivfUns tqoi ptojettez d'écrire l'hii^ 
-toire de ma belle patrie! ^ tous iKNmes vOs récHs à des ^errea 
.fanglanfes, i des expéditioAs laborieuses» votts n'aurez MU fait 
^pour vos concHoyens; e'es|8on histoire poUti^ae qu'ils atteodent 
de votf lalens et de voCfe génie; c'est vax miroir fidèle, oft, par la 
JTue de leurs craintes passéies» ils pourront présager les craintes ft 
^enir, et en conniutr« le remède^ . .|fe craignes pas qu'on acooser 
"VOS compatriotes de déloyauté, parce ^^'iIs n'ont pas livré aveu- 
|rlément leurs personnes e^ jeusa droits, i leurs ennemis. Si Ia 
inèn>-patrie avait besoin de nous pou^ sa défense; si elle deinan« 
dait notre vie, nou$ TnvoTis. déj4 iMt toil^». tibus ne b^anceriona 
pas; mais de croire que l'influence que doit aroir Iç peuple dans 
Gloire gouvernement, dbit être l'appam^ d^' petit nombre des 
habitans, uniquement parce qu'ils ont abondonné leur pajrs^ de 
penser que ce p^tit nombre de gens nanâ n^saibn aieot le droit de 
se servir du nom de la mère^patrie comme d'un épouvantait; 
^an^Baptiite n*en peut convenir; le gros bon sens j^tfi^ qu'où 
veut bien lui donner, s'y refuse tout à. fait , et il dit, dans sa mÊ^ 
mère proverbiale de parler, que ces gens là sont comme le valo^ 
flu.diaUe, qui fiût pliis qu'on ne hii a. commandé* 

Qu'est-ce que les Caniadiens? Oénéalogiquementi ce sent ceuiL 
^bnt les ancêtres habitaient le pays «vant Î758^ èt'd0iit lea loi^ 
les usager leur sont poUUqaement conservés pan des tiiaités.el daa 
actes solemn^ls; politiquement, les Canadiens .adni tous oeux 
qui font cause commune avec les habilaas du payi^ ouelfe Kfàm 
foit leur origine; ceux qui ne cherchent pas a détruire là r^igiom 
ôtt les droits de la masse du peuple; ceux ^i ont un intérêt réel 
et permanent dani^ le pays; ceux en qm le nom de. ce pays éveilte 
le sentimeirt de la patrie; ceux pour qui Texpropriation du peuh 
pie, au moyeadéis uitérêta «xmnne'rciiiù]^ sefait Un malheur; 6èuX 
enfin qui nç vexent pas un idroit au-dessUsde toiités les loi^ dans 
tes traitâns venus aoutrêrmer d^uis 1T59. . Ceu5^ U sont 1^ 
vrais Canadiens, et il y, a dans le pays un grand nombre d' Anglais 
respectables, que le pays reconnais panée (jnelemrs intérils soof: 
les mêmes que lèi siens; le pays compte même patttiî ces hon- 
nêtes citoyens pli^s d'un défenseut de ses dfoîts,.et il sait leur reni» 
dre la reconnaissance et TestiiDe qu^ils.tnéiitent/ IjésGaïuidiens 
français ne tendent pas â un ppuvoir exclusif; îà% n'«ni ||à& db 
Imtne natioiiale <kïntre lés An^aist et dès qii*un habitant di| plays 
piontre qu'il en est Tra^metit otqyen» on ne faîi plus dé difiSrenc& 
Mais ceux qui ne r»>gardent le Ginadà que cotoite mi poste àm 
traite elicIasiTe^ fin lieu oâ J'ob peut tivi« ^ même léd deniers pu«» 
blics^ ou s^enrîcher pour jnstoiiinifnf. iïrn atUears^ ceux qi|î nipé* 
Stdent «or I^ pnqmétés du pays; on ne peut ndimmablemeaft 
ks reconnaître ik>ur eitofuns .d'an pays qti'ib /le reeoMwsàedl 
pua pour le leur, e| qo'ib 4l 




Btmèiès 9k^iXè$^ 

An rtste on verra cdmbien on aurdt tort d'attriboev Icé non» 
fie Canadiens et iï Anglais i des pvétentionâ exclusives de la paît . 
des anciens halntans de pays, en considérant que cette distûictioà 
a pvéoédé la conqaète, et que dans tous les documens du terop» 
nous trouvons que les Canadiens et les R-ançais n'étaient pas U 
Blême chose. C*est qu'alors conuna aujourd'hui, îl^ j avait dans 
la cdonie des habitans fixes et attachés au.>^lf ^ d'autres qui n'f 
venaient que p^ur &ire (artune.^ La Minerve 

REMEDES SIMPLE& 

Pàmr la Migr4ine.^^Av9if9i tron* grands verres d'eau et prome- 
ae2(-votts ensuite». 

On se procure dn^souNigement^ en mettant de l'ean-de^vie dans 
le creux oe la nain, et l^ttirant par les narines. 

Pour les FapmrftU-Jettez une cueillérée de fleur dé farine de 
■fttmientdans un verre d'eau; mêlez et battez bien l^une avec l'au- 
tra» et avalea le tont^ six heures après le souper. On peut aussi 
laisser rasseoir Peau, et n'avaler point la farine^ On recommande 
«ncere la ntélisse prise à la manière do-thé, pour appaiser les va- 
peurs. L'on donna enftn comme- on remède merveilleux pour la 
même maladie^ deux ou trois cueiHéréesde suc de chicorée» dm 
verveiney de fiuneferre^ et do cerfeuil, dana on boailhMi* 

^aur rOphialmief fmahdie des yens./^^Un médecin rapporte 
qile plusienra peraonnes ont été néries de Fophtahnie, même in- 
vétérée, par Tusaffe du vin pun Un autre recommamle l'-applica- 
lion d'un blanc d'ceuf battu avec un morceau d'aUm étendu sur 
«A linge. *^ 

' i\mr la Olassie.^^Vn médecin recommande d*appltauer*sor lea 
yenx le jus tiré des tendres sommités de la ronce, mêlé avec eau 
de pose et bhuic d'onif battus ensemble; ou le suc de ta pariétaire 
mêlé avec un blanc d'œuf; ou eneove Ûnjectioii du jus de poun» 
pier, de plantain ou de grande ioubarbe. 

Pour les Thf'ef. — L'injection d» socra blanc réduit en poudre est 
regardée comme le remède le plus efficacob On recommande en« 
core le suc de mooron à fleur bleee, mis en forme de ooltjrre, ou 
appliqué sur un linge. 

• Pour rOrgeolet^ fou petite tumeur de Im paupière. )^^\5Tk graia. 
d'orse miche à jeun, et appliqué sur Forgeole^ sert, dit-on, â la 
mùnr, â Couvrir et à le dissoudre. 

* Poitr le Ttntement d*oreilles et la Surdité. — Recevez dans lea 
oreilles, avec un entonnoir, la fumée de la décoction de sarriette^ 
on de lierre-de-terre bouillb dans de Peau commune; ou ta fumée 
de la semence d'anis vert, mise dans un réchaud, ou celle du ti^ 
hac» on cdla 4a aouffire jatlé sur de« diarlxm^ ou enfin celle cht 



Vifiaigr« bouiHant; mett^ ensuite dans vos oreilles du jus d'oginpm 

tiède avec un peu de coton musqué ou autre, ayant eu s<Hn de les né* 

*toyer préalablement; et'contmuez pendant douze ou <|ainze jours. 

Pour le Rhume de cerveau. — Recevez par îe nez et par la bouche 
la fumée de poivre en poudre, ou celle de vinaigre jette sur un« 
pelle à feu chaude» — Recevez par le nez le parfum d'encensi d'am^ 
orejaune, ou de mastic, jette en poudre sur du feu. 

Tenez de Teau de vie ou -du rhum dans la bouche ferroée» 

Pour VHaldneyforten — Faites cuir, dans une cueillére, un pe« 
^'alusu et lA^ttez-^en dans votre bouche, la grosseur d'une fevc^ 
deux rois par j:our, le iiAatin, et l'après-diner. Tenez dans la bou* 
che, par intervalles, quelques grains de sel, ou du c)ou de girofle. 

Pour rEnrouemeM. — Prenez deux on trois gousses d'ail pelées;' 
pilez-les avec dii sain-doux, fondu en forme d'onguent, dont voua 
frotterez vos pieds, sur le spir^ en vous couchant, après les avoir 
cliauffes, et les enveloppez de linges chauds* 

Prenez le soir, en vous couchant, et le matin à jeun, deux heures 
levant de mah^r, de la décoction de navet chaude, faite en eau, 
avec un peu <^ sucre* t)n donne aussi Teau-de-vîe brûlée, aprps 
qu'on y a fait infuser dès figuer sèches, comme un remède éprouva 
eontre Tenrouement, la toux et Tapreté de la gorge. 
. Pour FAsthmcy (ou courte^haleine.) — Faites infuser pendant la- 
nuit, deux ou trcM^ figues sèches, dans de reau-<>de-vie, et les 'man- 
gez lé matin à Jeun. 

Mangez, le matin, ù jeun^ àeux ognons blancs, cuits sous la 
cendre, avec huilé et sucre, ou bouillon avec beurre et miek 

Avalez tous, les matins, une drachme de cristal minéral dana 
un jaune d'oeuf frais, médiocrement cuit. Le suc de buglose^ »• 
v^lé avec du miel^ passe pour excellent. 

Pour le Point de côté, — Avalez avec un demi-verre de vin blancs ^ 
le JUS d'une poignée de cerfeuil, et soyez ensuite aeux heures sana 
irianger, vous tenant bien couvert; et appliquez sur le côté, le plua 
chaud que vous le pourrez endurer, uli cataplasme de poireaux 
fricassés Avec du sel, et ce qu'il faudra de vinaigre pour les em* 
pécher de brûler. 

Si la douleur est causée par les vents; mettez un morceau de pain 
blanc rôti, le plus chaudehient que vous pourrez,. sur l.e côté ma- 
lade, entre deux linges. Ou bien un sachet plein de cendrea 
chaudes— ou de l'avéiné et du millet fricassés dans une 'poële^ 
avec un peu de sel, et appliqués^ dans un sachet, le plus chaude* 
ment qu'il se pourra. 

Pour la Palpitation du coeur. — Flairez fréquemment des cloua 
de girofle. Appliquez a la région du cœur un cataplasme de pain 
détrempé dans de bon vin, y ajoutant de la poudire dé roses, de 
marjolaine, de muscade et de girofle. 

Pour la Faiblesse d'estomac^-^tiompex une noix de muscade eo' 
quatre ou cmq morceaux: mettez les infuser^ pendmt douzç ojl 



qainsÊt hmHÊf éiw Hàé pihle d'«M^ et bufei en i dËveH«l ée^ 

Prenez de temps en temps tme rôtie de pain blanc» trempée 
dans de bon vin rouffCi dan^ lequel ross ànrea fait boôlilir d* 
iMnartn; ., 

P^rénec à jeon deiik jamies d^ceufi frais cuits i^oHets» arec de Is 
pcNidre de inuscade au lieu de sel. 

Pùur Flndigeùlon, — Prenez, après la dernière chose qte Touff 
anrez mangée, au souper, éept ou huit grains de poivre eiitier% 
dans une cueiDérée de TÎn* ... 

L'huile dé semence de lin^ en onêti<»i sur là {mitrin^ est bonne 
pour guérir les indigestions et les maux d'estomac 

Pour ie fomisiement. — Avalez de la poudre de roses rouges avec* 
de la poudre de cafièlle; dans dû vin. 

Appliques souvent sur Pestomae un sachet plein d'absjmthè 
•èche. 

Faites sécher au fbùr une franche, ou croutè de pain, sans Ui 
brûler; arroses-la de bon vinaigre; et l'ayant sâupondrée de pou- 
dre de menthe ou baume de jardin^ appliqueasia £tor l'orifioe de* 
l'estomac. 

Pour la Côlf^ pHméeUse. — Btivez quelques verres d'eau chando' 
assez prés Pun de l'autre; ou, le plus chaudement que vous pour» 
Tf z, quatre doigts de bon vin dans un verre» avec une muscade 
lapée et un peu de sucrer 

Avalez une ou desx gousses d'ail tout entières,- comme des pil« 
Iules, ou du vin et du sucre bouillis ensemble. 

' Pour la Càltjue t;ef^mir.«^-Bas8inez le ventre avec de bonne 
eaû-de-*vie. 

Mettez au feu un^ noix muscade, et quand elle obnMencera à 
flamber, retirez-la, et la piHez par petits morceaux, pub l'avaletf", 
a?eç d^ vin ou du bouillon. 
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LES MUSESIr 

Dr son rapide essor, Uranie A nàs yeisM 
Pévoiie kl nature et les secrets des dieux^ 

i>es empires divers Clio chante la gloire; 
Pes rois» ^es conquéraos assure la mémoire.^ 

Cftlliope, accordant la lyre avec la voix. 
Eternise en ses vers d'héroïques exploits. 

D'un q^eckade agréable employant l'aitific^ 
Thalie en badinant sait déinasqner le vice. 

Blelpomène avec pompe étalant ses douleurs, 

|fo«is cfaarmevea nous forçant de r^MUMire dea^pleiiar. 



\ 



\ 

\ 
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lltfatéricnix pouf tHi^ire êk Cartada, ^o. 9 

Erato âv^ Amonts cëWbre les «dnqftètës^ • 
Se courotme de mytrte; et préside i leurs fêtés. 

Ëuterpç a de la Rktifà 4UÙiué les 4oux ^ons» 
Aux plaisirs îiiiioGânts4;oot»aQré ses cbausoosé 

Polyhmîe à'èti jî^eîÇtfe ^séîgnê lelaii^age, ' 
£t Tart de s'cKj^rimer Ues yeux et du visage. 

Terpsicotê, lyxoltlîe an bnilt des instruipensi 
Joint à tics fms Wget-s de justes mouvemeps. 
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jr9V()nfe«tf,il^«fk.f4itp«itiipMs »dfirM)isrtt:Wl 

{>ublîç. ll»,p(^MrrQnti^rvir À relever plHMeur«iti* 

sprt'ion^ pi a) fondée. #!t.a corriger quelques inex- 

" • -«etMtfî)«siMre«f'niafièrf>g,aiuf^»'§pftr l^é'ôignfDient 

de» trmft et rineeriitude de» connaiMuMiK {filse* 
mcbt tiuditlpiiuêlles." La. M^/itebvb. 

^ ,T>:L.est, alïr. liibauâi le jugement porte par le .patri^time edî» 
tcUr de L^ Mtna-ve sur In ix^rrespondance relative «u Kï^^gàtc 
Aian vinn. Etalt'-il .po9:»ibIe d^etre» a k^fois» plus }K>li^ plus me» 
suréy plus concis, qu'il ne Ta été dans cette sage p^îtiqueP-rTsi 
I)ien pensce et si oon veuohlentent exprimée. S'il est,persi)adé qfifi 

!c travail de vos Correjspondants X. - ^ i E-T y et $r-.ï^r^^ 

doiv 




avoir 

inent et de quels f^its doit se coniposery^artivenir, la ptige v^riffigm 
Ûe l^IIistoire Ugale dit Canada^" d%ptQri'les monuments iiistoriq^^ 
Tournis par votre. JoumaK Ce pourrait ujtre une tàcji^qin li)ij<;pQ-i 
viendrait) et dont.il s'acquitterait^ sans doutCi avec bpnnenr pQ^r 
lui-iiitmc et pour soh )?ays4 

Je vous. adresse mûoLird'hiii.les dçrnier;s âsiCUviehh en n^pps^ 
.sessioiJi tiiiit sur .10 Gouvcrnenient de Mofitf^t que sur celui-^r 
diiébcr: il n'y îlHen at avoir stir xseluijdcs Trois-Jtiviêrfs; |'etidon« 
nerai Inentot In raLfeon; — L et .E-^T ne paraissent pas avoir fiât 
de noiivelles dcccKn'artcs, depi^is JVIars çt Avril: (1) il conviçiidra 

(1) Vofrp Corrc^pondant^—T Pn a fiiît une împortint'e, en f«U iIm ilate : c'e$t 
celle it'rtn «ctraît Au- Placard «Iir9$. Se)>t. 1700. CP.iire l?/Adeee Tome.) MUot^ fi 
le ic^néiat ABib«r«t ciMi fi) Cviiml j ù celle Uy te ? tSmiih fktnne af» motof» à «ttosiinr- 
qii*ii y r tait i-Hrorti le 17. Ce ^locfinl herait il du (iéneral,'et «elui jpar, lequel 
il 6iftUti5!tait tes tribunaux «!c j>ifl!ce!* 

ToM. IV. No. G. !« 



MatinauK peut TtlUtùire im Canada j Ifo. !L 

donc de résumer^ au prochain cwdiDaire. Je laisse à L et E-T 
de le faire, en les priant d'agréer mes remerciments pour lears 
précieux essais, publiés à mon aide dans ce Journal, et pour les 
honnêtetés qu'ils m'y ont personnellement adressées. 

Pourquoi me demanderart-on, peut^tre, faut-il un résumé? — 
Pourquoi but^^il qu'un autre le fiisse? — ^Le voici. 

1 ® . Un résumé est nécessaire: — pour constater en quoi et jus- 
qu'où le but qu'on s'était proposé est, en efiet, rempli: — ^pour faire 
ressortir, par la confrontation que l'on y doit faire des textes ou 
autres autorités, ^^ les assertions mal fondées qu'on a relevées,*' — 
^^ les inexactitudes que l'on a eu le bonheur de corriger;" preuves 
qui se font en citant alors, en raccourci, les pièces justificcUives pu- 
bliées tout au long sous les. signatures L, E-T, S^R, ou autres. 
Il est nécessaire: — pour convaincre le lecteur, dans le moins de 
mots possible, qu'il a dû acquérir, par la lecture de ces pièces jus* 
ti/lcativeSn des notions certaines et positives, autres que les notions 
vagues et mensongères qu'il avait auparavant. Il est nécessaire: — 
pour mettre en garde contre certain écrivain inexact, et en faire 
apprécier un autre en qui, peut-être, l'on n'avait pas la même con- 
fiance. Il est surtout nécessaire ici, et dans ce moment plus par- 
ticulièrement: — afin de prémunir contre l'erreur ou l'incertitude 
ceux de nos compatriotes qui s'occupent â écrire I'Histoire du 
Canada. 

8^. Un autre que moi doit se charger de faire ce résumé: — 
parce qu'un autre que moi le fera bien et que je le ferais mal. Que 
peut-on m'opposer à cette raison? Quelle aiitre exigera-t-on après 
celte-Ié? Qu'on examine les faits, jusqu'alors ignorés ou perdus 
dé vue, (si l'on suppose qu'ils étaient secrètement connus de quel- 
qu'un, au pays,) que les essais de L et de E-T ont fait connaî- 
tre ou reparaître au jburi et qui ont donné une toute autre direc- 
tion aux recherches que d'abord j'avois en vue. Voyez Tordre 
qti^ils ont mis tous deux dans le sujet particulier qu'ils ont traité! 
—le parti qu'ils en ont su tirer! — ^le premier comme politique et 
comme historien, le second en jurisconsulte méditatit et éclairé; 
et' tous deux comme Canadiens amis de leur pays. Enfin, la 
question, telle qu'elle est actuellement devant le public, grâce au 
point de vue sous lequel ces Messieurs ont eu le talent de la voir 
et de l'agiter, doit provoquer d'intéressantes observations, de plus 
d^un genre, particulièrement sur la jouissance non-interrompue 
de nos lois, ae nos usages, de notre langue, &c., que nous avons 
toujours dû conserver, à compter de la Capitulation même de 
Montréal ;^^oni on verra bientôt qu'on peut s'étayer, pour prou- 
ver que la possession de ces droits nous était garantie par elle. 
Il faut donc absolument qu'un autre que moi travaille au résumé 

en question: outre le talent-^certains matériaux nécessaires me 
manquent. 



Matériaux paut fHUMre iu Cana^Oj Na. 5. 99^ 

, Passons mainlapailt aux derniers documents dont j'ai dit» jikp 

^aut» que je vous ferais part aujourd'huL 

1°. Gouy£RK£M£KT.DÊ MoNTR£'aL; 

En VOUS eiwôyant) Mr. Bibaudj le 1er. Février dernier^ iiné 
liste de certaines Ordonnances,. &c. des Gouverneurs Gage et 
3urtofi9 alors en ma possession, j'ignorais que j'en avais d'autres* 
'J'ai trouvé ces papiers, depuis: en voici les date» titre et analyse; 

Soàs le Gouverneur Gage-. 

l'762.r^uillet 81. — Ordonnance, pour prélever une somme dô 
6000 11 vi sur les habitant^ de Montréal, pour la répara* 
tipn de PeQceinte de la villeé . 

■ Aotit 3. — Ordonnance, établissant qu*à l'avenir toutes mar-^ 
cbandises seront vendues d la verge et non â d'autre îne- 
^ure. 
■ A oût 12. — Ordonnance, défendant à d'autres qu\m proprié' 
taire du Bac entre Montréal et Longueuil, de traverser â 
prix d'arêent. 

— ' — ^t)t:^ 18.-^Keglénlëtit et Ordonnance, èxaht le prix auqud 
les boulangers vendront le pain. 

• Nov. ISi — Ordonnance, enjoignant de reconnaître Mr. Thô. 

Lambs comme directeur, et Mn ild. Oaks comme visiteur 
de la douane de Montréali 
N ov. 26. — Proclamation, annonçant que les ratifications des 
articles pirélimiiiaires de la paix ont été échangées â Ver- 
sailles, et ord(xinailt la cessation des hostilités par mer et 
par terre. 



V76B.—Janiner i. — Règlement, défeïidant aux voituriers et per- 
sonnes allant â cneval, d'aller au grand trot dans les rues 
et fàuboui'gs dé Montréal, &c 

T Août 8.— Ordohnance, défendant â toutes personnes de transe 
porter dans les pays d'en haut, aux sauvages, aucunes mar- 
chândises^ munitions de guerre ou de bouche^ où autres 
efiets, va que ces sauvages avaient fait des incursions aux 
dits pays. 

Août 18. — Ordontiance, défendant de vendre, dans les rues 

et sur les grèves, des marchalidises et autres efiets; excepté 
des ouvrages de terre cuite, &c. fabriqués par les artisans 
du pays. 

Sous te Gouverneur Burton, 

'Kov, 9. — Règlement, fixant le prix du pam et de la viande. . 
Dec. 20. — Règleiùent, tenouvellant celui du 7 Janvier, pliiB 

haut. 
'Dec. 29. — Autre Règlement^ sur le mème;iujet. 



iH6 Èdàfhimtpokr fHimrè au Omàêa, Do. &. 

liûéj^Pfè. S3.-^O^lfitîimce, défendant de venâre des riande% 
ailleurs que sur le marché. 

■ ■ Mars 26. — Représentation des Capitaines de milice, concer« 
nant la nftmcre acémi'fàinée de jproeéder à la liquidation 
et v^nte des. biens des mineurs et absents» â laquelle 1c 
tieiî^ir pïcblic àjb^ôrtait quelque obstade^ et réponse du 
Gôtivei'hé^ eh fa^'eui^ de l'usage établi. 

•^•^^^'Avrîl IS^-^Ordonnanbe, prohibant le commerGe arec les sau- 
vages — encore eh guerre; 
A vriT26. — Ordre» enjoignant à tous Canadiens et Français 
qui se proposent de quitter le pays et de se retirer en 
Financé^ aux terAiès et dans le^ délais portés dans le traité 
de jiiiTf Ûe sigiftiner àû Secrétariat, leur Intention de ce 
faire, sous trois semaines de la date de cet ordre. 

. Toutes 'ce§ pièces — annoneeé-le Mr. Bibaud, — sopt» comme les 
autres» au service de quiconque voudra y avoir accès pour l'avan- 
tage public. 

Encore uii dbcuxdenf» qui ïnohtrera comment un Gouverneur 
d'alors prenait possession de s<m Gouvernement» et par quelle 
autorité il iuài himmë dans ces tems. 

*« ltJiLpbSimT0î^9 Ecîiter, Srigaiier^Ginara^ Cola^ 
lid à^ Infanterie^ Gotwemetar de Montréal et de ses 
dépendancesy S^P - ' 

« « 

** Al Md'TÉStJ^ agttni jvgé à-^opos cT appeler à la Nouvelle^ 
Ycfrkypour le bieti de son ierviee^ Son Excellence Mr. le Mcyor^Gé- 
néral Gage: — 

^ Nûfisjaisons sawir a tous bourgeois^ ikarchands et, habitants 
qaelcanques de la Ville et Gouvernement de Montréal, qu*il a plu à 
Son Excellence .Mr. le Gén. AMHEKSTf (alors à New- York,) 
'de Nous nommer Qaaoemeur de cette ViUe et Gouvernement: {2) 

<< Foulottsqne tous les Ordres et Bèglements pour le bon ordre et 
fir pdke de ce Qouoemement ci^deoant donnés et publiés par San 
'B:tcéitenee Mr. te Général Gage, soient exactement suivis, en tous 
points, et sous les peines y portées, à moins d*un ordre de notre pari 
lOH tantraire. . 

** Entefidons que la justice civile eoniintierâ â être administrée 
piurdevaut les Chambres de milice et militaires» et par appel par- 
devant Nous» avec les mêmes formes que ci-devaQt. 

<^ La présente Ordonnance sera lue, publiée et afflcliée, en la ma-- 

nière accoutumée, afin que personne n* eh piéteifide cause £ ignorance. 

». 

.. (S.) Le. icétiër^l Amberst .partait poar TA B^Kitcrre, »ôu« coo^é. et appelait le 
gênerai Gage pour le remplacer «îaos le ** comihandêihent en cD<>rile« troapct cle 
P Amérique du Nord : ** coouae oo le petU yoir par ua Ordrt géaéral, Ùèlti ëe New* 
Tork, le 17 No?. 17«S» 



itatiriaux pour f Histoire du Cùnqda^ Nq. Su ,2jf^. 

- * ^ . • . /* . - 

Signé (fe no(re main^ scfUédu sceau de nos MVPK^ ^/. contresigné var 
notre Secrétaire. 

^' Mandons. &c. Ihtméau Chateau.de MpntréaL le 29 Sbre 176$.. 

' »&: BÛR2ÙK 



** i\rr Monsieur le Gpuvem^^y 




2®. GoUVÇaNJEMEyX DJ5: Que'ijÇC 

Les Documents inb'dits que j'ai reçus de Québec, et qui ont 
rapport u ce Gouvernement,, sont au i^oro.bre de trois.— Je surs 
redevable de ces copies authentiques à la politesse obligeante de 
M. J. F. PerreauWj un dçs pix>tonptaires du District de Qué- 
bec, et qui, eix cette qualité, estHe dépositaire -du. Kéçistré d'où ils 
kpiit copids. 

Il parait que le langage de cet^e Cour^ civilï; eï criminelle, 
iltaît le français; que sa première séance est d^i 4»,. ^bre ITÇOi et sa 
«lernière du i Août lT64';^-et qu'il n'y apoi;it eu dé ** Chambres 
de Milices"' dans ce Gouvernement. (3) Voilà tpiit ce que je puis 
ajouter, pour le moment, aux conn^ûssauGes que' tout autre peut 
Duiser, comme moi» dans les documents' mêmes cuLe le vous eiï- 

ion. 
qui 

voudra bien entreprendre un travail semblable au sien, et cpi;nnu- 
<juer ensuite au public tels des détails intéressants sur V Histoire 
Irgale de ce (iouvcrneme^it^ durant le " Règne niiljitaire," qu'il au- 
ra pu puiser dpns le Uégiçtrç en quç^on. 

jp^drait (^un Registre déposé dans lès /b-t^liives d X^iébçCy/f/titidé: 

" Registre dtc Co^Ji£Il J^Lf^^lUF- fif^ QvjîfDEC^ çoifitenant 
les Cb'dontianceSi l^^glf^wnts^ Sc/i/cuces çf. Arrêts é^^jÉÊÊ^P ^^^* 
de Justice et autres actes des Notaires,^* 9^^^ » 

^^ De la part de Son Excellence MOTbârv^vcguES 
MuRfiAY, Oouvenièur de Québec, j&c.*** 

" Notre principale îpteotîctfi ay^nt ét<*, dans le. Gouvernement 
qu'il a pl.û à sa Majesté Britannique de nous confier, de faire ren- 
dre Li Justice ^ ses nouveaux syjets, tant Canadiens que Français, 
établis dans la ville et côtes dejce go^ermmenty — N<^us ayons cr^i 
clément nécessaire d'étabUr la/oriue de procéder; de^fi?:er le 
jour de nos audience^, aiqçi q,ue ceux de Jiçtre conseil militaire 
que' nous avons établi en cette ville;' afip.q^e 4?^c,un\piiisse s'jr 

(•9 ) Raynal est donc eiact, et Smith en défaut. 
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, _ » • 

conformer, dans les affaires qu'As auront â faire juger en nos au^. 
diences, ou celles que nous jugerons nécesssdre de renvoyer au dil^ 
Conseil. A Ç^ caisses, nous avons réglé et ordonné par le pré* 
fient Règlement^ comme suit: , 

** Aw. 1er. Tou^s plaintes ou affaires 4'^"*^^^* ^'^'^ ^^ *^"" 
aainel, nous seront faites par placets ou requêtes adressants à 
Nous, ksqueb seront remis néanmoins à M. M. Ckamahs^, notr^ 
Secrétaire, qui les répondra, pour que les assignations soient enr 
suite données jMrfe/ir^fW€ràûùsi^,aux parties adverses, aux fipa 
de comparaître^ pour défendre en notre ai^dience, suivant les dé- 
lais marqués eu égard à la distance des Keux. 

'^Abt. 2me. J^es jours de qos audiences seront le mardi de 
chaque semaine, depuis dix heures du matin, jusqu'à midi; et sç 
tiendront en notre Hôtels à commencer Mardi prochain 4 NpTem- 
bre. 

*> Art. Sme. Les placets ou requêtes, qui auront été répondus 
par notre secrétaire, dans la forme expliquée par rarticle 1er. si- 
gnifié» aux parties adverses, et Iç délai de l'assignation expiré, 
seront remis à notre secrétaire, la veille de l'audience, ç'est-à-dire, 
le lundi pour l'audience d^ mardi r sans qyoi, eilçs ne seront point 
jugées, et remises a la prochaine audience. 

^' Art. 4Qie. Les parties adverses, qui auront quelqu.es papiers, 
ou écritures servant a la défense de leurs causes, seront pareille* 
xoent tenues dç les remettre â notre secrétaire, la vçîUe de l'aur 
diençe; sinon, sera fait drçit sur la demande de la partie. 

*^ Art., 5m^ Si les parties assignées n'ont aucune écriture à 
produire, elles seront tenues de comparaître, en notre audience, 
|iu jour de l'assignement, soit en personne, pu par procureur* si- 
non il ne sera donné aucun dé&ut, et sera pareillement fait droit 
9ur la seule assignation qui leur aura été donnée; afin d'éviter la 
longueur des procédures et la multiplicité des frais. 

'^ Art. 6me. Si \% trop grande quantité d'^airçs ne pouvait 
permettE^le les juger toutes, dans une seule audience, elles se- 
ront rfi^^^R 1r prochaine, et les parles tenues d'y comparaî- 
tre, s^W^^V^ assignation. 

<< AlMPIraie. Les jugements qui seront rendus en notre Hôtel, 
i l'audience, seront exécutés, sans appel, et les parties coi^traintes 
dV satis&ire suivant ce cjpx sera prononcé; â l'exceptipn des, af- 
faires que nous j virons de renvoyer au Conseil militaire pour 
être jugées; lesqudles serpi\t ^émises â un des ConseiUers que nous 
nommerons, qui en fera son rapport ai^ Çpnsei^ pour sur iceluî 
être fait drpit a nui il appartiendra. 

** Art. 8me. x> Conseil de guerre s^assemblera les Mercredi et 
Samedi de chaque semaine, fX se tiendra en la maison de Mr. Ds 
Beaujeu, rue St-Louis. 

<< Art. 9me. Les jugements rendus en notre audience, ainsi 
qiie les arrêts militaires seront inscrits sur le Registre, par le 
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Greffier aue nous avons commis pour cet efibt^ et !&> expéditions 
par lui dâivrées aux parties.. 

^* Art.. lOme*. Tout ce que desstis sera exécuté, tant pour* la 
▼ille que pour les campagnes; à l'exception, néanmoins, des dif^ 
férents que les habitants des C!S/£'5 pourraient avoir entr'eux, pour 
raison de clôtuces, dommages^ ou autres cas provisoires^ dont nous 
renvoyofis la connaissance au. Commandant de là troupe^ dans cka* 
guç Côte-'^yà les jpgerasur le champ;, saut Appel au Conseil minu- 
taire^ si le cas j échêt, et qu'il y ait matière. 

*' £t sera le présent Règlement lu, publié et affiché, tant dans 
les lieux, et endroits accoutumés de cette ville,, que dans chaque 
Côte de ce Gouvernement; â.ce que personne n'en prétende cause 
d'i^orànoe^ et ait a s'y conf6nner ; interdisons toutes autres Cours 
et jurisdictions qui auraient pu être établies, tant dans la ville que 
les Faubourgs et Campagnes. (4) 

** P^ait et at)nné, sous notre scel et le contreseng de notre Secré-* 
taire, à Québec^le ai Octobre ITBO." 

•^JA. MURRAY.'/ 

"Par Son Excellence, 

H. T. CRAMAHEV 



" jACgUEsMuRRAY, Ecujcr, Colonel d'Iiifanterie, Brigadîer-Ge* 
^' ncral des Armées de Sa. M. RL Gouverneur de Qpébec et 
"dépendances^ 

" Ayant établi' une Oîra- et Conseil Snpérieury à Québec,- pour 
" rendre la justice aux habitants de notre Gouvernement, ^con« 
^ furmément à V Article 42. de Ll Capitulation générale de la Co* 
^' lonie,' il est nécessaire, pour composer ce Conseil de commet* 
" tne des ConseiUeraf.pour donner leurs voix, délibératives dans 
^ les afiaires qui se présenteront â juger. A cet effet, étant plei* 
<^ nement et -suffisamment informé des bonnes vies, mœurs-^t ca» 
" pacités de Messrs. le Major Auchjstin« Pre'vost, les Capits. 
« Hector The^opkile Cramahe^ Jac^^ues BAZBULT,:RiCHARi> 
*^ Baillie, Hughes Cameron, Edouard Malone, Jeaiï^rown» 
^^ les avons nommés par ces présentes pour Conseillers; pour par 
" euxjouir des droits, prééminences, prérogatives et honoraires atr 



(4.) Je croi» devoir ftîre obwrvfr ici >— ^tie QSuébiK «yant capitale l« 1-0; Sapt. 
1759, «m<| joum Bprè* la bnlaille dani laquelle Wolfe al Montcalm perdirmi ta vie 
(;t gai^oèrent rimmortalité, la général Townrbend prit po8ie«Mon de cette villa, la 
même joiir : — que le çénérat Miirrtiy, qui lui-nicc^da dans le cofDOandeiDeDt, de- 
meura maître et Gouvârnettr de cette plaea jofqii^B Ja reddition entière du paya:-* 
qu*il dot y maintenir, pendant tout c» tems, let triliynaux qu^il y trouva aii^taott, 
ou eo établir de m façon ; pnii^u'on a de lu( un HigUmeni du 15 Jaovier 1760, (que 
Smîtb qualifie de Proclamation,) conçu et rédigé ** dan» le» formel UMté«*f par les 
Oouvemearf du Régne militaire,'*— par lequel il fixa le prix du pain et de la viaB« 
de, Ae.:— et que e*eit, ]Mtil-llra, an» tribitaMS par lai établis qu^ ie 
ici allofioD par cette Ordonnançât 



im|. Ma^aux pour VHistoive du Canada^ No. ^^ 

f^< taciiés nux dîtes charges. Et ont les dits Sieurs Augustin Prér 
♦* vost, Hector Tlîéopnile Cramahé, Jacques Bazl^uTt, Ricbard 
** Baillle, Hughes Çapiefpn^ Edouard Maloiie, Jean Browi)^ £iit 
*< serment, eu nos mains^ sur les Saints Evapgiles,.de 2>*acqHilte£ 
*< ûdèlement et noplemcut des dites charges: en ici de quoi nous 
*< leur avop^ ^^livr^ la présente Çommissioni que noits avons si? 
^< gnée de notre maiPi â icelle fait apposer le cachet de nos arme^ 
<^ çt iait contresigner par notre Secrétaire. 

*^ A Québec, le2 Nov. 176Q." ' M JA, MpïlflAT/' 

<* Par Son Excellence. 

R T. CRAMAHEV 



^ jACgUES MuRRAY, Ectiyer, Colonel d'Infonterie, Brij^adier Gé^ 
<< néral des armées de Sa M. £. Gowerneur de Québec et 
^* dépendances, 

*< N'ayant rien tant â cœur qpe de rendre une prompte et bonne 
f< justice aiix hantants de notre Gouvernement, nous avons à 
** cet effet établi vine Cour et Conseil Suphievr^ dans ladite Ville 
^' de Québec, confoTTttétncnt à l^^article 42. de la Capitulation gcnc- 
*< raie de cette (jolonie; et comme nous jugeons avantageux pour 
•* la conservation des biens des mineurs et absents^ de commettre, 
'•' dans r^endue de notre gouvernement, deuœ JProrurcttrs. dans 
*< la dite Cour et Conseil, Fun pour la Cote du Nofd^ Tautre pOur 
'^ la Côte du Stddj faisant/onction de Catnmissaire à l^apposition e$ 
** reconnaissance des sçelléSf inventaires et procès-^verbaux de vente 
*' des biens qui pourrais appartenir aux mineurs qui n^awmit point 
<< de tuteurSf ou aux absent^ et aussi pour pourvoir a l^entretien de& 
<< chemins public^ dans les flites Côtes de notre gouTc^iement: à 
** cet effet, étant suffisamnient informé des bonnes vie, mœurs et 
*< capacité en fait de^loix de Mons. Jacques ^eixtolrt de La 
*^ Fontaine, nous levons commis et nommé, le commettons et 
^ nommons, par ces présentes, Procurenr^ginéral en notre dite 
•* Cour et Conseil Supérieur, et Commissaire à Pejfet de procjéder 
*< dans toute l^étendue delà dite Cite du Sud de nôtre ^t gouverne* 
^ ment, à toutes appositions de scellés et reconnaissance d^îceux, 
*< dans lesquels actes il se fera assister de notre ^re0ier en ehef^ 
*^ ou du Greffier par lui commis, dont il délivrer^ cqinnùssîou: 
^ sera loisible â mon «dit Sieur De La f'^ntaine, «n cas d'doigne- 
^ ment des lieux, et pour éviter à frais, de subdélégiier utii^ per- 
^< sonne capable; lui donnons pareillemept pouvoir ^e rendi^e les 
^* Ordonnances qu'il jugera convenables pour 4aire faire les che* 
** mins publics nécessaires, rentreteneiQentd'iceiix,idans l*étendoe 
^^ de la dite Côte du Sud; pour par mon dit Sieur iDe La Fontaine 
M jouir des dites cbai^^es» aux droits, bQuneur«,^réro^live»ethc>- 
\^<>nôfaiie9 y attachés: et a moa^t SbourDe Lo^^Pomune fait ser-^ 
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neiit, eptre ao^ mains, sur les SainU £vxtn^[i)es, d^ s'aequiftev 
^^ bien et fidolenieot des dites charge»; en loi de qi|6î, li|i avoinB 
*' délivré les présentes, quç ^iqus avons signées de nqtre main, § 
^' icelles fait apposer le cachet de ao^ armes et iait contsesign^ 
1' par notre Secrétaire. 

« A Qnébec, le 8 Nov. l'ÏÇQ, *> f^ Rjy^ftA^Y,^ 

" Par Son Excellence, 

« H. T. CRAMAH&V' 

Même Commission, ajoute Mr. P^rr^iiuk, ^ ^é -donnée d Mr. 
Mtre. Joseph £ti£nn£ Cuokev, pour la Ç^ôe du Nord: même 
date. 

Et — Une Commission a été -â^^nn^ â Mti«, i^A^v Clav^C 
Panet de Greffier en Chef de la Cour Si/nérieure de Québec et 
Justice en dépendant, et IJéj)ositairû'dêt Minutes^ Âoies e^ PajÀeri 
du Coiêvemement^ uicmc date. 

S'. GoVVERMSMEKir mS6 TAeiS^|llVI«^R£9t 

Les Registres de oéGonvernement qui onj; rapport -au <' A^n^ 
militaire,^' n'ont pas enoore^pu être consultés. 

L'Ordonnance du Gouv. Munray f;tde -son Conseil, du W 'tbre^ 
ITOI-, — " pour régler et établir les Cour^ 4e Jmticê^ Jug^i-^ie^Ptiix^ 
^éance de (^iiartitr^ Baillis et autres matières touokafti 4a distribua 
tUm de la justice dans cette Province^' (de ^uâbec,)*— 4i}'ant>tcmjiOT 
rairemcnt aboli ce Gouvernement et divisé la IPi:ov4n<îe en Âeiix^ 
seuls Districts àe Québec et de Montiséal) di^nt la .Rivière ^ot/e^ 
/roi/ — tau sud, et celle de St. Maurice — au Hovd du fleuve tSt. ^Lau-s 
rent, devaient faire la ligne de réparation; (5) il |)arak queues KAit 
gistres furent, dès lors, transportés â Québec et déposés au Secré- 
tariat fie la Province. Je n'ai pu «noote vy avoir accès, faille d'en 
avoir sollicité conHounication. Au reste, les docitments plus 4uiut 
de Québec, établissant la véracité de Ra¥Nal et t^inexa^iUtdê de 
Smiiii, il est permis, ce 8erol)lç, de croii^, «n l'absence de ces Ré* 
gistres, ce que. dit le premier de ees ^^éori^mos ^reUtivemant «ux 
tribunaux. qui ont du existe^ aikc Troi&-iU^ûr€^ dei709 à dtOi. 

Les Colonels Ralph Byitrrov et ^ae^ne'UKïR ^H^i>i«ffAi»i> JMty 
naissent avoir été les deux Gouveraeor-S'des Trai;5«4lmèras, du-- 
irant le ^< Rème imliture.^ ' 



Jricl^) estdonoéa liann ces tcrvDes mèmf» :-r** Et «ç^i^a, ^ ;^«|a^, \\ r'^,» ..ppt 
** un oombre siUfib»nt «Je «siijeUproleitaQt», fiMCtiit l««r MMib^Me dw |c (clinrlci 
*'.|>r<yetiê «les Troi^^KiviwM, ^uaUfiégy^pw, <|f •«tlHCWp jstf to ^IWlir rim^m^m ^ 
** àp Hoartiw, il xstobdositx' &€.**— 



tM MtxtériaiiT pour TIEstoîre du Canada^ No, 5. 

P. S. Le premier journal publié au pays ne date que du 2\ Stâm 
1764; c'est la Gazette de Québec^ alors la propriété de Messrs.. 
Braam et Gibfujre. Elle ne dit rien du règne militaire. L'an- 
NUAL Register, MusèreSj Carvery Du Calvet, Ratnsay^ HerHof^ 
Adolphu^y et quelques autres publicistes, historiens et voyageurs 
qui ont écrit sur le Canada, et que j'ai consultés^ se taisent égale- 
ment sur ce période de notre histoire. 

Tout ce que je connais de pubUé sur le *^ Règne militaire*' cob- 
aiste dans les trois seuls Ejetraits ci-dessous. Je crois qu'il con- 
vient de les consigner au long dains ce Journal; ce sera le moyen 
de réunir ensemble '^ toutea les pièces du procès." lyaiileurs^ 
tout lecteur n'a pas les ouvrages dont ces extraits sont tirés; le 
premier, en particulier» est assez rare^ ^ 

1er. Exùait — ^^ Comme â la ecmquête de ce pays, le Corn*' 
^ mandant en Chef des troupes de sa Mt^esté en Amérique, (Am- 
•< herst) ordonna et régla que la justice serait administrée aux 
^^ habitans d'ioçlui par des Cours établies dans les diffiirents Gou- 
<< vemements en lesquels cette Province était pour lors divisée, 
^ dont Sa Majesté» par un de ses Secrétaires d'Etat^ signifia sou 
** approbation roYale, )et commanda la continuation de cet arran«* 
^ gement» jju^qifâ ce qu'on jugeât à propos d'y établir le gou- 
•* vemement civil, &ç. (6) 
Et plus bas: 

^ Tous les ordres, jugements ou déorèti» du Conseil militaire 
•^ de Québec,. (7) comme de toutes les autres Cours de justice 
'^ dans le dit gouvernement, ou dans les gouvernements de Mont- 
.c< réalet des Trois-Rivières, &ç." f Ordonnance du 20 7bre, 1764^ 
■du Qow). Murray et de sonConseil.^^Page 11 du Recueil.) 

Sme. 'EisAtBiL^^*^ Immediatehf on the réduction of Montréal^ 
^ (8 Sept 1760) General Amherst estaUisked a nUttary govem^ 
^ mentjbr the préservation of the public tranguilUty^ and dtiHded 
<< the counlfy into tkxeè districts^ ç/* Québec^ Montréal^ ctnd Hirec 
^ Bivers: over the Jirst was placêd Getieral James' Murrcn^, General 
*^ Thomas Gage at the head <ifthe second^, and Colonel. Éalph Bur- 
** ton as Commandant (^the third division., Within thèse districts Ae 
*^ established several Courts qf Justice^ composed of MUitia Qfficers 
V qfthe country^ raho, decided causes h'Ought> befôre-them in a sunh- 
*^ martf way^ with an appeal to the Comnpondsng. Offiaer.ofthe Dis- 
** hict. The order which constituted thèse Courts 'mas appraoed qf 
** by His Majesty^ with a command that they should exist untfl Peace 

(6.) Cette Ordonnence do Général Amhent et ion Approbation par S. M. sont 
•Bcore deux doeoraeetii qoi nous manquent, et dont ota ne cônnaK poiixt: le» datet. 

(7.) C'eit ce même •* Conteil milUaire de Ctuébec," que le même Général Mar- 
vay appelle aotpi, eomme on a pa le renarqaer pluf haut ** Conieit dé guerre,** et 
** Comr ai CooieU wpérîev.» 



Ea &hansm du Voyageur Canadien. fM| 

1* Wts resiored^ and civH gtroemment (on the event qf Canada being 
^ relinçuished ly France to Oreat Britain^J couU be esfaMised.** 
(History of Canada, &c. by Wm. Smkh, Esq., Vol. I. P, 375) 

9me. Entrait. << fendant quatre années, (1760 4 1764,) cette 
^ Colonie fut divisée çn trois gouvernements militaires. C'étaient 
^ des officiers des troupes qui jugeaient les caus.es civiles et cri^ 
<* minelles, à Québec et aui( Trois-Rivières, tandis qu'à Mcnt-i 
<^ réal, ces fonctions augustes et délicates étaient confiées â des 
<* Citoyens. Les uns et les autres ignoraient également les loix. 
^ Le Comroandnnt de chaque district auquel on pouvait appeler 
f< de leurs sentences, ne lés connaissait pas davantage.''- (Bca^ 

fiai. Hist. Phil. T. 8, P. 379. Edition de IISO.J 
Montréal, 1er. Mai, 182X.. 



LA CHANSON DU VOYAGEUR CANADIEN. 

Essai de traduction de la cJianson anglaise de MoonEj composée sur 
lejlviwe St-Laurrnt^ e^ par lui inUttdée — " A Canadian Boatr 
Song," — avec cette épigraphes 

ET &EMIGEM CANTVS HOBTATVB. ( Quzitiilien. } 

(La chanson originale est précédée d'une note et suivie d'une 
autre par le poète anglais: vous trouverez, Mr. Bibaud, l'une 
et l'autre â la suite de ma traduction. Thomas Moore, l'AnacréoR 
moderne, est un des premiers poëtea du jour. Son goût exquis 
n'a pas dédaigné un sujet purement canadien; et la grandeur des 
sites et la simplicité des mceura du pays ont su échauffer son en- 
thousiasme. C'est au moins un dédommagement bien flatteur 
pour les prétendus dégoûts que certains aventuriers affichent sur 
tout ce qui tient au Canada. Le tradacteur n'ôso se flatter d'a- 
voir fait passer dans notre langue la beauté d'expression qui ca- 
ractérise son original. Il aura rempli sa tâche, s'il le fait con» 
ipaître â ses compatriotes sans trop le défigurer.) 

Aux approches du soir, aux sons lents de l'airain^ 
Nos voix â l'unisson, nos rames en cadence, 
Quand l'ombre des forêts se perd dans le lointain, 
A Sainte Anne, chantons l'hymne de la partance. 

Ramons, camarades, ramons, 

I^es courans nous devancent» 

Les rapides s'avancent, 
La nuit descend dans les yallonsi 



m 

Et pMuqMpi 4(coul^ 11^ vpU« w «e nc^^p»^ 
Nul zépiur h'a ridé U suifaoe dt IVxiUle: 
Mai3 si Iqîn du riy«ge £ole oous port^n^ 
Rend la rame au repo8.fentonDons â la rondç;; - 

Soufflez, toufflcz, brise* aquilon^ 

Les courans nous dévancenti 

Lee rapides s'avancent* 
La nuit aescend dans les vallons* 

|live$ de {'Ottaiva, Tastre pâle de$ wits 

Nous at^od sur voa flots* Ueudsmqus les veaite ficppîf e^ 

Patrone de c^ Ijeux l ô toi quLnous conduis» 

Donne à Tair la fraicheur^ voguons sous Jtes a^picç^ 

Soufflez, soufflez, 8cc. 

JPëcrivis ces mots sur un air que nos bateliers nous rliantèrenl 
très âéqueiiuneut. ht vent était ^ dé&vorable, qu'ils furent obli^ 
gés de ramer tout le Ions de la route: et nous iïïmes cinq jours à 
descendre le âeuve, de KiiLKSton â Montréal, exposés, diii:ant le 
jour, à un soleil brûlant, et forcés, le soir, de nous mettre â Tabri 
du serein et cfe la rosée, dans la première cabane où nous pou-> 
vions trouver gîte. Mais les scènes magnifiques qu'offre le Sn 
Laurent, dédommagent d^ toutes ces difficultés. Nos voyageurs 
avaient de bonnes voix, et chantaient parfaitement juste et d'ac- 
cord ensemble. Les paroles originales de Tair auquel j'ai ;idaptc 
ces couplets, parurent renfermer une histoit^ loogae et incohé- 
rente, ù laquelle je ne pus comprendre que peu de chose, â cause 
de la mauvaise prononciation des voyageurs canadiens. iilUe com- 
mence ainsi: 

Dans mon chemin j'ai rencontré 

Deux cavaliers très bien montés; 
et le refrain de chaque couplet était; 

A l'ombre d'un bois je m'en vais jouer, 

A l'ombre d'un bois je ïf^e^. vais danser. 

Je me suis hazardé de mettre cet air en «er^ anglais; mms je 
n'ai pu lui donner le charme que l'association prête au moindre 
souvenir de scènes ou de sensations passées, it^.ipéiodie paraî- 
tra peut-être vulgaire et triviale; pourtant je .me.cappeUe de Ta- 
▼oir entendu, au soleil couchant, en entrant dans iip oe ce$Jbeaux 
lacs par leacmels le Bt-<Laarent s^ou^e,d\ipejaa]SÎ^i^ji {grande 
et si inattendue; je me rimpelle dis^^, .4^ l'Avpir -^nteodu, avec 
un plaisir que les plus> belles cqn^osUipps.^Qs plus grands maîtres 
ne m'ont jamais donné; et il n'est pas 4^fi^ cet ^ir une seule note 
qui ne rappelle â v^ (|9|éi9qire ^i^^fl^px^B^f^X'^ ih nos rames dans 
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le St-Lmirént^ la fiiite de notre bateau dans les rapidas» et i^atfcs 
les idées neuves et fantastiques dont mon âme se noturrit pendant 
cet intéressant voyage* ' 

Les couplets ci-dessus sont sensés chantés par lès voyageurs qui 
vont au Grand- Portage par ta rivière des Outaouàis. "Voir, pout* 
les détails de cette prodigieuse entreprise^ Vltistàiré générale du 
commerce des Pelleteries^ servant de préliminaire au JâttHiaî dé Sît 
Àfexander M'Kenssie. 

" Au rapide de 8te-Anne, ils sotit obliges de décharger îeàrb 
canots d'une partie, sinon de la toUdité,- dé fëar s d&fgtihôns. — 
C'est de ce lieti que les Cahadietfs se t^sîd#ttlt cbtmne jf>attatA 
pour le* pàjrs d"en haut: car on y vdit In êérh'tètté^ihë tjtfîl y ^ 
^itT Tîle, et qiti est dédiée A ia paftronë^dtiï voy^f^s.** 

Hrst. gén. dû Qmm^ctd^ PMOefies. 
Tt\ f honneur iIKtife, 'fit. Ô. T. 



ANECfiOTES. &c. 

Louis XI craignait tant la teort^ ^é dans les firîèi^s ««'il o^v* 
donnait continuellement» il ne voulait pas qu'^n demalidèt autre 
chose à Dieu pour lui, que la santé. Ayant fait Taire un V69u à 
8t-Eutrope^ comme le prêtre joignait la santé de l^mè a celle du 
corps, il lui dit: " N*en demandez paz tant i îâ^fois; il iie Taîà 
pas se rendre ifnportunî contentez vous de deiïiander là santé du 
corps." 

De tous les temps, on a flatté kf^.gnuids; les <^oartiito& ont toV- 
Jours su mettra à profit cette niaxime de LafcIntaine: 

La louante chatouille et âutte lés esprits} mbis personte n% 
porté l'adulation aù^si loin qu^Vne dame d'honn^tfr de la reine 
Anne: la reine lui ayant deihandé i]uelle hem^ iléCSihv ^' L'heure 
qu'il plaira à votre majesté," lui répondit-elle* 

CoNRART, de rAchJêinîe frànçaî$t?j -étant hiwitj nh des plus 
grands seigneurs delà cour, tjul ne s'était qtfehtédlôcîtement cul- 
tivie l'esprit, se proposa pour la plïlèe Vacante. PA^nt; bùVHt Fas- 
sëmblée par cet iipotegûe: <> !Mfesîétlrt,'dItMl, ith atofciert ©ifêc *>• 
^ait dne lyreadmiréble; il s'y roinpit iinè cdrde: au lieu d'en ttet- 
tre une de boyati^ il eh toulut une ^'argent; et la ]ytt^ avec m 
corde d'ai^giîht, perdk sdn harm&nie." 

Le duc de Roquélaure n'était pas hiàti; H fèKTèbtfM^ Wi 
Auvergnat fort hiid, qttravdit tfte&'âfiïlrës é VëHëiHè». IPfë^pré- 
seVna lûi-M^me â Louis XlViy'^en. kti diadnt ()u'il imiit les plus 
grandes obtif^atioiis a eè:gemIUmniâitek X^ roi voulut Men accor- 
der la gnârce qui loi était ileniRnQéc^ et «'infét^nta ii^ due qu^les 
étaient les dblifatieni qa'Unvait a étetWmm^ «^-Ah! sm^v^gs^ 



lit Radquelâurei sans Ce nuigot-lfl, je seriûs rhommë le plus laia 
de Totrë rojaume." 

Après la bataille de Fontenoy, un ofBciet suisse fut commandé 
jpout faire enterret* les morts. Il faisait jetter pèle-mële dans la 




pas un de mort.' 

MoREL» Imprimeur du roi» avait un si grand ambiir pour l'é- 
tude, Que Iprs qu'on lui vint annoncer que sa femihe était sur le 




que sa femme était morte. ^^ J en suis Hlarri, répoi 
dit-il /roidement, c'était une bonne femme." Et il acheva ss 
phrase: 

Un Cvàscon avait emprunté Tingt pistoles sur son billet Le ter- 
me arrive, point d'argent; aussitôt vient un exploit: ^ Un exploit 
pour vingt pistoles, décria l'emprunteur; à moi an exploit! voila 
un procédé des plus outrageants. Ne suis-je pas bien malheureux 
de uemir â ûu homme qui n'a pas de quoi attendre qu'il ine prehne 
envie de le payer I'' 

Voltaire, jaloux dé tous les poètes épiques^ ^'abaissait devant 
le docteur Young, \û talent de Miltom, et frondait surtout, dans 
le Paradis Perdit^ la mort, le péché et lé diable, personnifiés par 
le pdëte arglais. II troùCdit Cette invention pitoyable, extrava- 

fmte, et en faisait le principal objet de ses arrogants sarcasmes^, 
ounff, indigné du ton d'irrévérence et de légèreté avec leqjuel 
Voltaire s'exprimait sur un des plus grands génies d'Angleterre^ 
lui adressa sur le champ le dif tique suivant: 

Thou art so wirt^ voicked^ and so thîn, 
TVtat art at once thi- devil, death and sin* 
^'on a traduit en français par ces deux vers: 

Ton esprit, ta laideur et ton corps desséché, 
Font voir en toi la mort, le diable et le péchés 
Voltaire, déconcerté par cette vigoureuse apostrophe, n'eût pa^ 
la force de balbutier un mot de réplique, et disparut sur le champ.^ 

Un acteur, qui Venait de Flandre^ débutait dans le rôle ù!Andra* 
niCf avec fort peu de snccè:»; et lorsqu'il vint dire: 

Mais pour ma fuite, ami, quel parti dois-je prendre? 
an spectateur répondit; 

Ami, prenez la poste» et retournez en Flandre. 

KoRSAKow, un des derniers fiivoris de Catherine II, était d'u-^ 
ne igncMPance crasse? dès qu'il eut obtenu la place â laquelle le har 
terdravait élevé, il crut qu'on homme comme lui devait néces* 
«ûremeat se procurer un» htbliothèfiiB. . Aussitôt U fit venir 1« 



plus fameux libraire de retérsboûrg^ et lui dk quMl voiltlait aToir 
des livres, pour les placer dans sa maison de Wasieltschikofl^ dont 
rimpératrice venait de lui faire pl*ésenL Le libraire lui demanda 
quek livres il lui fallait. *^ Vous savez cela mieux que moi» réA 
pondit le favori; c'est votre «jBbires de gros livres en bas, dé pe-^ 
titseû haut, voila comme ils sont chez rimpératrice*'* 

Le président de la M * * * joignait aitx manières les plus douces 
et les plus'flatteuses) une malic^e d'esprit que cet éxtéiiéur rendait 
plus piquante. II était fort gras. Un jour, au parterre de Popéra^ 
quelqu'un incotnmodé de sa taille et de soti voisinage, dit tout 
haut: *' Quand on est fait d'une certaine manière^ on ne devrait pas 
venir icL — Monsieur, lui répondit doucfement le président, il n'est 
pas donné â tout le mondé d'être plat." 

Un général français, un peu brusque dans sa façon d'agir, pre* 
nait souvent la licence.de battre sa femme. Un de ses aides de 
camp dit â un de ses amis: <^ Je croyais servir sous un général, 
et je suis aide-de camp d'un tambour. — Que veux tu dire, repli* 
qua l'ami? — £h ! oui, tous les jours il bat la générale J* 

Un poëte ayant fait un opéra qui n'eut pas de succès^ dit â une 
dame que la poire n'était pas mûre: ^^ Je le veux croire, répondit- 
elle, mais cela ne Tapas empêchée de tomber," 

Une femme de beaucoup d'esprit, â qui l'on demandait ce qu'el- 
le pensait de Beaumarchais, répondit: ^^ Il sera pendu, mais la 
corde cassera." 

^ Le citoyen P , interrogé sur ce qu'il avait fait pour la rér- 

volution, répondit: " Beaucoup; je l'ai supportée" 



CONTE. 

Un Gascon chez un Cardinal, 
Exaltait la Garonne avec persévérance: 
C^était non seulement un fleuve d'importance, . 

C'était un fleuve sans égal: 
A ce compte, monsieur, lui dit son éminence. 
Le Tibre près de lui ne serait qu'un ruisseau? 
Le Tibre, monseigneur, sandis, belles merveilles! 
Vu osait se montrer aux pieds de mon château. 

Je le ferais mettre en bouteilles. 



VARIETE'S. 

Antiquité. — La découverte faite l'automne derniec, d'une pièœ^ 
de canon à l'embouchure de la rivière Jacques-Cartier, semble ar 
toir étabH un fait.de ^histoire du Canada, - que Chabusvqix et. 



Imtrt» wkinmt r^àfèé totntM 4mic«k, bm que In tradition suf 
1p sujet At miiforme parmi ioi blfbitftTis d« paj'S. ^«n^ffrï Cnr- 
IrVr ne fiut poitit inefitHiD, daiMi iltisfoire <le soti rajinp^e, de la perte 
de vaisseau ddiifi leouel il niMirta d'abord â H<H:bet:^^ ou M<m- 
Mal, et lfii35j tes detix aut^s ffjaiil été kaîs!^ k Québec; main 
Charlevoi^ parie d^on petit oatrage ou ce fait élait rapporté, et 
affirme i|ue la tradition partni le^feakitaifs étiât que Jac<)iie$ Cartier 
arait perdu i»ob vaûseau à l'entrée de la rivière qui |>one sqo nom. 

Les eaax du St- Laurent étaient extrêmement basses, Tété'der- 
sîer, .en coniiéquencë de la sécheresse de lli saison: un radeau sen- 
tant écb^Nié^à l'entrée de la ^ritière Jaeijiics CMtîer, les luiniHies, en 
le poussant, touchèrent de Jeurs pieds quelque chose de dur, qui 
avant été tiré de Veau, se trouva être un canon d'une oonstructi- 
on singulière; Mr. R. Woon, marchand de bois de cette ville^ 
& qui ce Canon fut donné, en a généreusement fait présent au pu- 
blie, en le pla^^ànt dahiâ le musée de Mr. Chasseur. C'est une 
pièce d'un tt-èd beau bronze, 'd'environ quatre pieds de long et de 
cinq ou six livres de balles. Il est monté, comme le sont géné-^ 
paiement les obusier!s sur utt affût de fef à deux fonrchohs, et a 
«n levier de fer pour «idêr le eanonièr a le diriger. 

Il y apea â doitter que ce canon ne f&t un de ceniît quMl y arnit 
ftur le vaisseau de Jacques Cartier, lorsqu'il périt sur le rocher 
^n'on appelle encdre la rùckt de iacque^ Cartier; 

Gazette de Qfiabec, 

Projet iouabte.^-W s'est tenu hier, (2â Avril) une assemblée, îÎ 
l'hotcd de Malbiot, dans cette cité (présidée par le docteiu- Blax- 
CHEt, le docteur Tessic^r faisant les fonctions de secrétaire), dont 
l'objet a été de trouvci les moyens les plus propres d'assurer au 
public la jouissance et la propriété du musée d'histoire naturelle 
dû â l'industrie in&tigable du sieur Chasseur, citoyen de cette 
ville. L'assemblée, quoique peu nombreuse, était res{)e6table, et 
s'est contentée de nommer un comité pour rédrgef' le plan d'une 
association pour les fins proposées, lequel phui, lorsque fait^ sera 
soumis â une autre assemblée générale qui sera convoquée à cet 
effet (Gaz, de dt/ébec p. jjorà.j 

Projet utile. — Cet infatigable collecteur, Mn Chasseur, se pro^ 
pose de faire un voyage dans le disti*ict Montréal et dans le Haut 
Canada, dans la rue d'enrichir sa collection de curiosités natu- 
relles des échantillons qu'il y pourra obtenir. Meraay, 

Avelines, — M* Robert Symes, convaincu de l'utilité d'introduire 
ici la cultute de ce fruit excellent qui est si commun et de la vente 
duquel on tire un si grand profit dans la Grande-Bretagne, nous 
prie d'annoncer qu'il en^a importé dernièrement une quantité con-^ 
sidéntbte, d'tftie très*bonne espèce, pour servir de settienco, et 
qu'il lesdistribtfera gratis^ à son magasin, rire du Palais, No. IS, 
à tolMi 4éa panoMies qui «n-demandarent 0ax. de ^bec. 



